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(Suite  j. 


CHAPITRE   TUOISIÈ.MK. 

Lps  cinq  auteurs.  F/éternelle  cane  barbotante.  Le  cénacle  dramatique 
de  Richelieu.  Les  dédicaces  des  poètes  au  cardinîil.  La  Cohicdie  ilea 
Tuileries.  Ij'Aveicjb;  île  Suiijrne.  La  Grande pasturulc.  Les  plans  de 
comédies  de  Chapelain.  —  La  dédicace  de  VHercnle  niountnt  et  Tode 
de  Rotrou  à  Richelieu.  Rotrou  gentilhomme  ordinaire  du  cardinal.  La 
dédicace  d'Aijësilan  de  Culclms  à  M"'«  de  Combalet.  Les  derniers 
hommages  de  Rotrou  au  ministre  de  Louis  XIII.  Ses  rapports  avec 
les  cinq  auteurs.  Son  épitaphe  par  Colletet.  LLlégie  en  tête  de  la 
C»'7(//it'/i6' et  son  auteur  inconnu.  Une  énigme  littéraire  à  décliiffrer 
par  1  historien  du  théâtre  de  Richelieu. 

Je  no  saurais  ni'arrèler  à  iiarlof  longlomps  du  rônacle 
rlramali(|Uf>  du  Cardinal.  Lo  sujet  esl  trop  \asle  |inur  être 
Irailé  ineideuiiueul  à  prupos  de  Rolfou.  [.r  laldiMU  dt'linr- 
dei'ail  sur  le  cadre.  Ce  cuiacux  ri i.i pitre  de  riiisPure  de  nolr>' 
théàli'C  niérile  (raiilaul  plus  dèlre  e.\aniiué  à  nnUNcau,  dans 
tous  ses  (((Mails,  (pie  Jus(|u'à  pféseiit,  chose  sur|>renaule,  (tu 
n'a  guère  tait  (pic  rellleurer. 

On  serait  lenl(''  df  ci-dirc  (pif  les  (•iu(|  auleui's,  les  ciini 
|)rincipau>:  collaburaleurs  draniatiipies  de  Uiclielicii  mil  (•lé, 
ainsi  ((lie  leurs  o'uvres,  rdlijcl  de  uiinducuscs  IIk'scs  lilh'-- 
raires  et  (pu'  les  IS'oruialiem^  n'nnl   ricii   laiss(''  à   révéler  de 

XIV.      1. 
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cet  épisode  de  notre  histoire  littéraire,  sur  lequel  les  noms 
de  Corneille  et  de  Richelieu  appellent  tout  particulièrement 
l'attention  des  curieux. 

Eh  bien  !  on  éprouve  une  amôre  désillusion  quand  on 
veut  pénétrer  un  peu  av;iiit  dans  le  cabinet  littéraire  du  car- 
dinal, et  savoir  sur  son  théâtre  autre  chose  que  ce  qui 
traîne  dans  tous  les  cours  de  littérature. 

Hélas  !  on  voit  tous  les  auteurs  copier  à  l'envi  surtout 
Pellisson,  puis  Voltaire  et  Fontenelle,  et  mettre  en  .scène 
pour  la  centième  ibis  Guillaume  Colletet,  et  son  éternelle  cane 
barbotante ,  comme  dit  Saint-Evremond  (i) ,  condamnée 
à  tout  jamais  à  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau.  On  nous 
ressert  à  perpétuité  Corneille  manquant  d'esprit  de  suite, 
Richelieu  se  plaisant  mieux  à  produire  des  vers  qu'à  faire  le 
bonheur  de  la  France,  Boisrobert  disgracié  pour  avoir  fait 
entrci-  à  la  représentation  de  Mirame  la  Saint-Amour  I-^ré- 
relot,  une  des  belles  petites  du  temps,  et  puis....  c'est 
tout  (2). 

Quand  à  nous  dire  combien  do  temps  a  dure  la  collabo- 
ration des  cinq  auteurs  el  du  cardinal,  ({uelle  a  été  la  part 
de  chacun  dans  les  œuvres  nées  de  leurs  efforts  juxtaposés, 
quelle  a  été  la  cause  qui  .1  motivé  la  cessation  de  leur  Ir.i- 
vail  en  conniiuii,  et  Irur  remplacement  par  la  cuIlalMiraliiMi 
(le  Kichelieu  et  de  Desmarets,  on  n'y  a  pas  plus  songé  qu'à 
nous  dire  pourquoi  on  n'a  parlé  que  de  cinq  auteurs,  alors 
r]ii'on   voit  à  la  môme  épo(iue  d'autres  écrivains   lois  que 

(1)  Voir  la  Comédie  des  Académistes,  acte  1,  scène  III. 

C2)  V.  Pellisson,  Relation  contenant  l'histoire  de  l'Académie,  édit.  di' 
1672,  p.  110  et  suiv.,  et  l'édition  de  M.  Livel,  1858,  in-8",  t.  I,  p.  Si  et 
sniv.  ;  Voltaire,  préface  sur  le  Cid  ;  Fontenelle,  Vie  de  Corneille  ; 
Parfait,  Histoire  du  théâtre,  t.  V,  p.  115  et  426  ;  Richelieu  et  les  cinq 
ait/t'io'.s,  scènes  historiques  par  H.  G.,  La  Gironde,  revue  ilc  IJordeaux, 
1833,  t.  I,  p.  180  et  suiv.  ;  Tascliereau,  Vie  de  Corneille;  Œuvres  de 
Corneille,  édition  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  305  ;  M.  Person,  Notes  cri- 
tiques, p.  127;  M.  Ilénion,  Théâtre  choisi  de  Rotrou,  p.  21  et  suiv.  ;  et 
tous  les  biographes  de  Rotrou,  de  Corneille  et  des  nienibres  de 
1  Académie,  etc. 
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Chapoluiii,  Dei>inarets,  Mairet,  olc,  prciiilii'  part  aux  pièces 
du  cardinal  (l).  On  ne  soiiible  pas  avoir  |i(irlé  tiul  loin  les 
reclierches  et  la  curiosité  sur  tous  ces  points,  ni  avoir  lait 
beaucoup  d'cllnrls  pour  sortir  de  rornièro  ilr  l.i  niiiiinc. 

.Il' ne  veux  |)as  aller  sur  les  brisées  de  M.  Kcrvilcr,  (pii 
prépare  depuis  longtemps  un  tra\ail  d'ensendil(^  sur  la  coiu' 
académique  du  palais  cardinal,  el  a  ih'jà  eojisacré  une 
de  ses  nombreuses  notices  à  Desinarefs  {!2).  Esp(''rons 
({u'enfin  une  plus  pranile  pivcision  pourra  être  apportée 
dans  les  dates,  comme  dans  les  divei'ses  péripéties  île  celle 
obscure  collaboration,  et  (pie  nous  |)Ourrons  savoir  ou  du 
moins  présumer  pounpioi  Ricli(Miou  choisit  plus  particu- 
lièrement ces  cinq  auteurs  |)OUr  les  altac-licr  à  sa  personne, 
alors  ({ue  tant  d'aulr(>s  bi-iguaient  aussi  ses  laveurs  et  ambi- 
tionnaient de  dc\euir  ses  poètes  à  i^^-ifies. 

Tous  les  auteurs  dramati(iues  du  temps  s'empressaient 
en  elïet  de  lui  dédier  leurs  muvres,  ainsi  (prà  sa  nièce 
M"""  de  Combalet,  ce  tpii  n'(''tait  pas  la  manière  la  moins  dé- 
licate de  l'aire  sa  cour  au  cardinal  o[  la  moins  sùi'e  pour 
[larvenir  à  ses  boinies  gi'àces.  ,1e  citerai  parnu  bien  d'au- 
tres Scudéry,  la  (^alprenède,  (lliarles  (Ibaïuner,  Uegnaull, 
'rniKtlliée  de  C^liillac,  Baro,  Maréchal ,  (!u(''rin  de  Bouscal, 
etc.,  etc.  (3).  Pourquoi  aucun  de  ces  [joètes  ne  l'u!-d  admis 
à  taire  partie  du  bureau  dramalique  tlu  cardinal  '.' 

(1)  L;i  ci>llal)Or;itioii  ili'  .M.iirpl  nous  ost  ivvèlcc  par  (Jeux  li^nics  de 
Conieill"'  dans  VArei'lissetnent  an  Ucsatironnoix  Muirel.  "  (Irt  acle  de 
la  [lusloi'ale  héroïque  cjui  vous  lui  (ioinic-  à  laiii'  il  y  a  (iiicl(|iii'  trnips. 
est  la  preuve  indubitable  de  la  t'aible.s.se  du  .style  cpie  je  vous  reprucbe... 
Trois  messieurs  de  l'Acadêniie  n'y  lais.sèrent  tjue  vinjil-cinii  de  vos 
vers.  Il  Vi)ir  Gùivres  de  Curneillc,  édition  Marty-l.aveaux,  t.  lit.    p.   7."». 

Cl)  Voir  l.i  IIl-iiic  /lisluritjue  cl  iiohiliairc  de;  1878  et  le  tira^-'e  ;i  part 
paru  chez  Dumoulin,  187'.l,  iii-8". 

(3)  Ou  peut  encore  y  joindre  du  Uyei'  (pii  en  lii'Ol  didiait  son  .l/f/o/icV 
il  la  ilucliesse  d'.\ij,'uillon,  Pu^'ct  de  la  Serre  ijin  lit  t\i'  même  poin- 
ï7io//ias  ^WocKs,  surtout  ir.\ulii},'nae,  <pn  avait  eonnnencé  la  l'iutliijui-  du 
Tliih'tlfc,  dés  ItJÎO,  poni'  plaire  au  cardinal  i-t  l.a  .Mesnanliere  ipii  p.irail 
avoir  été  un  des  derniers  contidents  intimes  de  ses  projets   litt<'raires. 
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Chapelain,  lui  aussi,  ses  lettres  nous  l'ont  révélé,  prit  une 
plus  grande  pjirl  (ju"(ui  ne  r,i\;iil  cru  jusnu'ii'i  ;i  la  confection 
du  plan  des  pièces,  (Imil  Kiclielieu,  ([ui  n'y  était  pas  non 
plus  étranger,  répari  issail  ensuite  les  actes  à  versifier  entre 
les  cinq  collaborateurs  employés  par  lui  le  i)lus  habituelle- 
ment. La  lettre  qu'il  écrivit  le  24  janvier  1635  à  Boisrobert, 
montre  qu'on  lui  doit  beaucoup  dans  la  préparation  du  plan 
de  la  Comédie  des  Tuileries,  qui  est  la  première  pièce  des 
cinq  auteurs  (1).  Cette  «  comédie  d'apparat  dont  le  cardinal 
voulait  se  distraire  »,  fut  rej^résentée  pour  la  première  fois 
à  l'Arsenal  devant  Aime  d'Autriche  le  4  mars  1635,  bien  peu 
de  temps  après  la  lettre  de  Chapelain.  La  Gazette  du  10  mars 
annonce  que  les  vers  en  étaient  «  composés  par  cinq  fameux 
poètes.  »  Elle  ne  fut  pas  imprimée  tout  de  suite  et  ne  parut 
même  que  trois  ans  plus  tard  au  milieu  de  l'année  1638  (2). 
Elle  fut  présentée  au  public  \)n\-  uu  autre  collaborateur  iii- 
tiuic  (le  Richelieu,  l'académicien  .Icaii  Baudoin,  auteur  de 
l'épître  dédicatoire  et  de  l'avis  au  lecloiu',  (jui  annonce  la 
pièce  comme  «  faite  par  (  iiii|  dilTérents  autcui's  (jui  [xiur 
n'estre  pas  iidMuriés  no  laissent  pas  toutefois  d'axolr  ])eau- 
coup  de  nom.  » 

M.  l'aul  Lai^roix  en  rédigeant  le  Catalogue  de  la  Bihlio- 
thèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  disait  que  la  manière 
dont  les  ouvrages  des  cinq  auteurs  furent  composés  n'est 
pas  bien  connue.  On  pourrait  le  répéter  encore  aujourd'hui. 
La  légende  veut  que  le  cardinal  leur  partageât  le  gâteau  en 
tranches,  et  que  chacun  d'eux  fui  Icuu  d(^  rapporter  à  jour 
fixe,  au  bout  d'un  mois,  l'acte  qu'il  avait  reçu  à  faire  des 
mains  de  Richelieu.  On  a  longtemps  attribué  à  Corneille  le 
troisième  acte  de  la  Comédie  des  Tuileries,  M.  Person  vient 
d'écrire  :  c^  Je  reconnais  bien  |)lus  facilement  et  dans  ce 
III"    acte    cl     dans    le    reste   de    la    pièce ,    la    loui'he    de 

(1)  Lettres  de  Chapelain,    p.  Hl»  et   W  ot  In  iioto  i\o  M.  TMinizov  do 
Lanoque. 

(2)  L'aclievé  d"imprimor  c^t  lin  l'.i  Juin. 
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PvOlruu  (1)  •).  Il  a  iiièiiie  pris  la  (hMcnsc  di's  |ii("'0(\-^  (h^s  r\\u\ 
auteurs  dont  il  est  de  mode  de  médire  rt  (juOn  est  lia])ilut' 
ù  voir  traiter  de  t<  miséraljles  l'apsodies.  »  On  voit  qu'on 
n'est  pas  encore  près  de  savoir  la  vérité  vraie  sur  l'u-uvre 
(les  poètes  que  le  ministre  de  Louis  XIII  avait  embrigadés  à 
son  service. 

Toutefois  le  cardinal  n'accaparait  pas  exclusivemeiil  pum 
lui  la  verve  de  ses  i)oèles,  et  les  laissait  maîtres  de  ira- 
vailler  à  l'air  libre  pour  leur  pri>[jre  coin|)te.  Aussi  leur  col- 
laboralinu  ne  ful-elle  guère  téconde.  Doux  ans  a|irès  la 
Comédie  des  Tuileries,  lut  représent(''  l'Arcio/le  de  Snvjrne, 
au  palais  cardinal  le  "2'2  lëvrit-r  iri37,  en  pi-ésence  du  ini  et 
de  la  CUUI-.  La  [)ièce  eut  tous  les  mallieurs.  Llle  se  prndui- 
sail  au  lendemain  du  succès  du  Cid,  et  à  la  veille  de  celui 
de  la  Marianne  de  Ti'istan  dont  la  repr(''sentation  fut 
interrompue  par  la  paralysie  tpii  \inl  iVappei"  Mmidnry 
sui"  la  scène  à  43  ans  {'2). 

Son  peu  de  succès,  contribua  |ieulH"'lri' à  exeiliM'  la  jalnusie 
de  Richelieu  contre  Coi-neille,  et  pu!  \e  déterminer  à  iv- 
noncer  à  la  collaboration  de  ses  cinq  auteurs  peur  s'en  ienir 
à  celle  de  Desmarets.  L'auleur  (VAspnsie,  deveim  poète  dra- 
matique de  par  le  commandemeni  du  cardinal,  il  cniidanuié 
à  [truduiiv  une  comédie  tous  les  ans  (le|)uis  (]ue  sa  pièce 
a\ail  su  i)laire  au  grand  maître,  sendde  ilô^  lors  être  il<'\enu 
le  sons-secrétaire  d'étal  de  Richelieu  au  d('|tai-lement  des 
aiïaires  poéti(p)es  et  a\oii-  pri'sidt'-  seul  axcc  lin  à  la  confec- 
tion des  coini''dies  qu'il  t'ai>ail  conipox'r  pdiM'  >oii  divertis- 
sement ou  di 'S  tragédiens  d'éial,  (pu  a\aieid  pom-  bu!  de  faire 
l'apologie  de  sa  polilicpie  el  (\r  >i'>  maximes  de  }^ou\iTiie- 
nieiil.  \.' A  rrii'jl,'  df  Siniii')ir  iir  lui  uupriiiit'  (pi'en  l(>i5S,  en 
mèmi'  li'nips  que    la  l'.omt'dii'  ilrs   Tiiilerii'^.   llieu    ipi'elle  fui 

(  il  \'iiii-  .V'(/('.s  /•(•i//(/i(('.s-,  |i.  |'27  l'I  j'JH. 

Ci)     (illill.'IIIIIK'     |li'S;4illM'l  Is  ,     Sli'lir     i|i-     Miillilniv  ,       lils    ili'     (ilMll.'IMIIH- 

Iii-s/illiiTls,  lM>iiiv'<"<'is  <li>  Tliicis,  ri  tic  Ciitiicriin'  S.iihIiv  ,  cUiil  ne  l^  i;{ 
iiKirs  I.V.Ck  Viiir  l{enie  ilcs  Snric'lrn  snrniitffi,  IH~H,  Jdini'  II.  ji.  I.'tt». 
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annoncée  sur  le  litre  comme  l'œuvre  des  cinq  auteurs,  Jean 
Baudiiiu  en  pivsontanl  la  pièce  au  public  disai!  (juo  sa  «  forme 
lui  avoit  été  donnée  par  quatre  célèbres  esprits.  »  On  a  ré- 
pété, après  Voltaire,  (juc  la  société  des  Cinq,  l< ml  en  con- 
servant son  nom,  -ivait  été  réduite  ù  quatre  aulcurs  au  len- 
demain (lu  départ  de  CorneilU\  qui  se  seiaii  n'iiiH'  à  Rouen 
après  sa  collaboration  il.uis  VAveugle  de  Smi/rne,  (|ui  n'aviiit 
pas  su  contenter  le  car(lin;il.  (Test  encore  là  une  allégation 
à  vérifier.  (Mi  \<iil  n('';iMiii(tins  ipie  l;i  enll;i|iiii-;ili(iu  des  (',iii(| 
el  (le  r,iclielieu  n'élail  pas  née  sous  une  heureuse  étoile. 

Je  ne  connais  autre  ciiose  sur  la  Grande  Pastorcde,  qui 
ne  fut  pas  imprimée,  que  ce  qu'eu  dit  Pellisson,  à  propos 
de  sa  révision  ])ar  Chapelain,  el  les  tpielques  lignes  de  Cor- 
neille faisant  allusion  à  la  collaboration  de  Mairet.  On  voit 
qu'il  reste  dans  tout  cela  bien  dos  [Joints  à  préciser,  à  dater, 
à  éclaircir  mieux  (pi\>n  ne  Ta  l'ail  jusqu'ici.  Il  est  possible 
qu'il  y  ait  eu  rnème  d'autres  canevas  fou  mis  aux  cin(j 
poètes.  Ou  lit  (l.ius  une  lettre  de  Cliapel.iiu  (■ci'iU^  [lai'  lui  à 
la  lin  (le  ni.irs  H'ùM  au  coiule  de  (iuielie  ;  u  Vous  s;uu'(>z 
ipTil  y  a  ipuiize  jouis  ((ue  j(^  travaille  sans  discontinu.ilion 
aux  pl.uis  et  disposition  d'une  tragi-comédie  que  M""^  de 
Comli.ilet  m'a  l'.iil  rimiiiieur  (le  vouloir  de  moi  et  que  l'ins- 
tance qui  m'a  été  faite  de  sa  part  ne  souffre  pas  que  je  perde 
un  moment  (1).  » 

.le  laisse  à  ceux  (fui  feront  l'histoire  complète  de  ce  que 
j'ap|)eller;ii  le  tli(''.'ilre  d(^  Richelieu  le  soin  de  pén(''lrer  plus 
av.iul  (l.ins  toutes  ces  obscurités  (2).   Ce  n'est  que  lorsque 

(I)  Voir  Lcltfcs  (le  Chapelain,  p.  1  tî.  M.  Kerviler  dans  son  excellente 
notice  sur  .l(.'aii  Ciia|)('laiii  l'avait  rai)iit)rl(^^e  à  mais  KnCt,  ainsi  rpie 
M.  I.ivot,  llisloin:  de  V Académie,  tome  U,  p.  130.  —  Qnaiil  à  l;i  Urnndi' 
paslnralc,  il  r(^ste  à  hion  |)r('ciser  sa  date  et  .ses  xvritables  auteurs. 

("1)  il  est  |i(issil»li'  r|uc  l,i  liu  des  travaux  du  trroupe  des  ein(i  auteurs 
soit  unitpiemeut  duc  à  la  maladie  (|ui  vint  frapper  Mondory.  Le  cardinal 
avait  riiabiludc,  ilcpuis  trois  ans  d'emljellir,  cliaciue  année  les  plaisirs 
du  Carnaval,  à  la  cour,  par  la  représentation  dune  pièce  de  tlu-àtre.  Le 
rùle  «   dci  cinq  beaux  eaprits  m    se  bornait  jirobalilemeut  à  collaborer 
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cette  histoire  aura  été  écrite  clans  tous  ses  détails  cpril  sera 
possilile  peut  être  de  mieux  t(,iiinaitr('  la  paît  cl  le  rôle  de 
Roti-DU  dans  celte  collaboration  et  le  temps  pendant  lequel 
il  y  lui  altaché. 

avec  lui  pour  cet  objet  unique  et  à  niettro  on  œuvre  l(?s  plans  ili- 
coinédio  qu'il  composait  en  vue  de  ces  représentations  tie  (jala. 

I.a  preuve  de  ces  représentations  annuelles  résulte  à  la  fois  d'um' 
lettre  de  Scudéry  à  Halzac,  et  d'une  autre  de  Mondory  lui-même  à 
Boisrobert  La  lettre  inédite  de  Scudéry,  contenue  dans  les  manuscrits 
de  Conrart,  dit  en  effet  que  depuis  trois  ans  Monseigneur  embellit  de 
plaisirs  les  jours  gras  de  leurs  Majestés,  et  que  Mondory,  bien  que 
frappé  do  paralysie  sur  le  théâtre  du  Marais,  jouera  cependant  sur  le 
théâtre  de  Son  Eminence.  et  à  sa  sollicitation,  un  rôle  dans  la  pièce 
destinée  à  la  solennité  prochaine.  Celle  de  Mondory  est  datée  du  13  no- 
vembre lti37  et  de  la  même  date  environ  que  la  précédente,  puiscpi'il 
y  |iarle  de  sa  maladie  commencée  il  y  a  trois  mois,  au  théâtn^  du 
Marais,  c'est-à-dire  dans  la  première  quinzaine  d'août.  «  La  reine, 
annonce-t-il  à  Boisrobert,  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  seroit 
privée  ce  carnaval  des  plaisirs  dont  Monseigneur  depuis  trois  ans 
embellissoit  les  jours  gras  de  Sa  Majesté  pniscpie  je  n'étois  pas  en  état 
d'y  occuper  ma  place.  » 

Bien  que  sa  paralysie  lui  laissât  de  fâcheux  l'estes  et  qu'il  se  reconnut 
incapable  de  continuer  à  jouer  sur  son  ancien  théâtre,  il  prie  lîois- 
robert  d'intercéder  pour  qu'il  reparaisse  sur  celui  du  cardinal  :  •'  Que 
la  bonté  que  Son  Eminence  a  pour  moy  n'interrompe  point  le  cours 
d'un  divertissement  si  nécessaire  et  ne  m'nte  pas  la  gloire  «l'y  tra- 
vailler.... Obtene/.-moi  de  Son  Eminence,  .Monsieui-,  im  personnage  df 
la  pièce  destinée  à  la  solennité  prochaine  ;  car  trois  mois  pounont  sans 
péril  l'imprimer  en  ma  mémoire  et  rendre  à  ma  langue  son  entière 
liberté.  » 

Cet  es|)oir  fut-il  réalisé?  .Va  carnaval  de  KkW,  y  eut-il  une  |iière  du 
cardinal  représentée,  nonobstant  la  maladie  de  .Mondory  ".' Ce  fait  n'a 
pas  été  jusipiâ  ce  jour  éclairci.  Tallemant  (t.  Vil.  p.  IT't  )  dit  bien  ipie 
le  Cardinal  obligea  le  grand  acteur  à  jouer  une  luis  de]iMis  sa  maladie, 
«mais  il  ne  |iut  achever.»  Est-ce  de  la  représentation  de  ijaUt  de  l'année 
1(j;{S,  fpi'il  s'agit  et  (pielie  était  la  piéei!  nouvelle  qui  eut  été  jon<''i' 
alors?  —  Devenu  nialaile  sans  remède  et  ne  montant  plus  sur  la  set-ne, 
Moiiiloiy  n<'  resta  pas  eonqilèlement  étranger  au  théâtre  de  Itielielieii. 
Le  l{  avril  l(i.'t'.)  il  est  encore  à  l'Imlel  de  sou  illustre  patron,  lors  de  l.i 
n-présenlaliou  de  VAni'nir  I iii-U)inii]iif,  où  ligui'a  .laeqneline  Pascal.  On 
le  voit  jusipi'à  sa  niorl  qnalilie  du  tilie  de  niaiire  d'hôtel  che/  le  roi  el 
d'écuyer.  —  Voii-  iiiss.  de  (lonrart,  in-i'.  t.  MV.  p.  l(h?.(,  la  llfiitr  il<- 
A/r/'.s' du  IJUdéeriid.re  IK.58,  Tallemant,  I.Vll,  n.ites.  p.  IKC,  l'.ischeiean 
Vit!  rie  Corncilli'  et  M.  Bouquet.  Corneille  et  Licteur  Mondory.  /{cikc 
rlii  Xorwaiidii.'.  t.  IX,  l!^()0.  y.  ir.(i. 
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.r,ii  (It'j.-i  dii  (|im1  semblait  avoir  été  une  des  dernières 
recrues  introduites  au  imiuhre  des  Cinq  p.ir  \o  ('.iidiii.il  (|iii, 
toujours  passionné  \)o\\v  le  llit-Alrc,  s'empressait  d'appeler  h 
lui  les  jeunes  poètes  cIkv.  lesriucls  il  croyait  démêler  un 
talent  naissant,  el  (pii  venaient  de  se  signaler  par  de  récents 
succès.  Son  entrée  dans  le  cénacle  dut  coïncider  avec  celle 
de  Corneille,  et  son  ode  à  RirluMicu  dnil  èti't^  à  i)Ou  près 
contemporaine  de  VExcusaiio  du  poète  normand,  [lubliée  en 
163i,  dans  VEpinicia  Musarum  Eminentissimo  Cardincdi 
Duci  de  Blchelieu. 

Rotrou,  à  la  ditlerence  de  Corneille,  pai'ail  axtùr  l(juj«iLU's 
gardé  au  grand  ministre  un  souvenir  reconnaissant  de  ses 
ta\eurs  l't  de  riionncur  (ju'il  lui  avail  l'ail  en  l'admettant  à 
collaborer  avec  lui.  I!u  1G3G  il  lui  dédiail  son  Hercule  mou- 
rant dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  28  mai,  et  taisait  pré- 
céder sa  dédicace  d'une  nduvclle  ode  dédiée  à  son  éminent 
protecteur. 

La  dédicace  est  écrite  dans  le  h  m  iriiuinilih''  «pii  l'iai!  dr 
règle  alors  dans  le  moml»'  lillt'i.iirc.  Kninm,  heureux  de 
l'homiiMir  i\\]('  \a  icc('\(iii'  sdii  Hercule  de  \\wr  rlic/  le  car- 
dinal, le  supplie  d'agréer  les  adoralions  de  la  moindre  mais 
de  la  plus  passionnée  de  ses  créatures.  «  C'est  tout  ce  que 
je  ilcjuande  à  ma  fortune  que  d'être  soulFert  de  votre  Emi- 
nence  en  cette  qualité.  C'est  le  bien  sans  lequel  je  renon- 
cerons à  tous  les  autres.  Vous  esics  Irop  généreux  jiour 
m'oster  jamais  l'incoiuparaljle  faveur  «pic  vous  m'avez  con' 
tinuée  de|)uis  li-dis  ans  de  permothc  (pie  je  me  ipi.dilie, 
Monscign.'iM-,  vosirc  très  bunddc,  1res  obéissant  (■!  très 
obligé  sci-\ilcni\  liOTROU.  » 

Le  poè((^  s.iil  IhMHi'iiM'niriii  nni'iix  iiLniicr  la  langue  des 
vers  (pie  celle  i|,>  j.i  |irose  ;  smi  imIc  est  (''crile   siu'   un   .nilre 

l"U     (pie    >,i     di'dicicr.    Imii|m  iiii''e    p;il'    llli   Vil'    l'I.ili    d'enlll(ill- 

siasme  reconnaissanl,  elle  (•(•Idire  digneineiil  le  i^r.ind  poli- 
•iq>"' ol  l'ai!  aiii.'inl  dlM.nneurà  R(»trou  (pi'à  Uichelieu,  ipii 
«lutèlre  lier  (|e  se  \(iir  si  liien  loué,  connue   |trotecleur  des 
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muses  et  comme  ministre  de  Louis.  p;ir  le  joune  poMe  qu'il 
venait  (rattacher  à  sa  tortune. 

Filles  à  Richelieu  si  chères, 
Muses,  chastes  sœurs  du  soleil. 
Priiez  cet  asire  sans  pai'oil 
iJ'iiuviir  roreille  à  mes  prières,  etc. 

MM.  (Il'  llonchaud  et  Ilémon  ont  cité  plusieurs  strophes 
de  celle  (ule,  plus  connue  ([ue  celle  de  idlV^  el  (pii  coinnie 
elle,  en  n(jus  révélant  la  vei-vc  lyriipic  de  Uoirou,  nous  le 
fait  counaiire  sous  un  aspcd  nou\ean  (1).  ,1e  me  conlenlerai 
de  citei"  cette  slroplu^  (pii  permettra  d'aijprécier  la  manière 
et  l'allure  de  son  style  : 

Mais  toi,  ijrund  déinon  de  In  France, 
Autre  soleil  de  noire  temps. 
Qui  donne  d'un  si  hean  piinl»  iii[is 
Une  si  parfaite  espérance, 
Uichelieu,  rare  elTort  des  cieux, 
Juste  étonnemenl  de  ces  lieux, 
Si  lu  (l.ii,!4ues  pi'cndre  la  peine 
De  jeter  un  r(.'g;u'd  sur  moi, 
(Jucl  Apollon  pcul  à  ma  veine 
l'^Ire  plus  Apollon  ipie  toi  ".' 

L'Apollon  dai]^uia  jeter  un  rej^aid  sur  le  poêle,  el  le  ré- 
compensa eu  ministre.  Poiu'  ne  pas  (Mre  oclrovée  sous  une 
toruie  niyllio|o;4i(pie,  la  n'couipeuse  n'en  l'ut  pas  uiouis 
honorahie  pour  leiiidu  ipn  se  \il  (li''eon''  du    lilre   de   ,L:eiilil- 

(  I  )  llnnoii  nCsl  p.i.s  le  seul  |MH't(' (liamali(|iii'  ilmil  oii  itil  iii''j.'li.i-'<' ''• 
tort  (ri'liidicc  li's  niles  l't  les  i'|i'';.'irs.  L'i'Ji'Lrii'  i\f  Jinlirrl  ( lariiirr  sur  le 
TlV|ia.s  lie  iÎMiisard  esl  une  ilrs  Im'IJcs  leiix  res  |i(M'ni|(li's  dr  la  lin  ilu 
N VI    siècle. 
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homme  ordinaiie  de  Monseigneur  réminenlissime  cardinal 
de  Richelieu  (i). 

On  a  i)lus  (riiiic  preuve  do  la  reconnaissance  (hi  jioète 
envers  son  bienfaiteur.  Kii  1637,  au  moment  le  plus  ciilique 
de  la  polémi<iue  du  Cid,  il  dédie  à  sa  nièce,  M"'"  de  Com- 
balel,  la  trai^i-coiuédic  iVAgcsilan  de  CoIcJios.  (L'achevé 
d'imprimer  est  du  12  aoùl).  Il  fait  un  gi-and  éloge  d(^  la 
verlu  de  la  fiilurc  duchesse  d'Aiguillon,  et  a  grand  soin  de 
demander  poui-  sa  pièce  la  protection  de  la  nièce  «  de  ce 
digne  oncle  à  qui  toute  la  l'rance  est  obligée,  (pic  le  reste 
i\c  l'Europe  redoute,  cl  que  (eut  le  nuinde  admire.  »  .\  la 
veille  du  moment  où  Richelieu  est  près  de  rendre  le  dernier 
soupii",  Rotrou  depuis  longtemps  fixé  à  Dreux,  rappelle  une 
dernière  fois  dans  sa  Clarice,  achevée  d'imprimer  le  28  octo- 
bre IGW,  «  la  passion  qu'il  a  d'avoir  Tlionneui'  de  divertir 
CMcitre  le  premier  esprit  de  la  terre.  »  Enlin,  (piand  cin({  ans 
IjIus  lard,  en  tète  de  Bernard  de  Cahrère,  il  se  décide  ;i  faire 
l'éloge  du  cardinal  de  Mazarin  (2),  c'est  à  Richelieu  qu'il 
le  compare,  c'est  à  son  exemple  (piMI  Tinvite  à  se  délasser 

Des  travaux  de  l'Estat  sur  les  fleurs  du  Parnasse, 

et  à  réjouir  la   cour    en   faisant    revivre    les   [daisirs    du 
théâtre  et  de  la  comédie 
* 

que  la  mélancolie 
Dans  le  tombeau  d'Armaud  avoil  ensevelie  ! 

A  côté  de  ses  i"a|)porls  avec  Richelieu,  il  eu  l'sl  d'autres  que 
l'on  serait  aussi  curieux  de  counaitre,  je  veux    |iarli'r  de  ses 

Cl  »  On  II'  voil  li.jiiri'i-  ;ivcc  ce  Ulrc  dans  li'.s  rc^^isU'O.s  ik'  Dreux  à  |iail  ir 
lin  17  mars  lOIJ'.l  ;  mais  il  ne  iloil  pas  être  im|iossiijle  de  comiailii'  la 
ilatr  ini'ciso  à  la(|iii'lle  culle  laveur  lui  fut  accordée. 

C2)  I,'acliové  d'im|primrr  est  du '21  nrtohrc  Kii".  Flci/io,  non  ))n:'in(''<\ 
ili'  li  [layi's  t'H  It'le  du  livii-,  Quinot,  KiW. 
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relaliuns  avec  les  poètes  ses  collaborateurs  donl  on  n'a  lien 
dil  jiisijirici.  Je  Iraiteiai  |ilus  Inin  ilf  sos  lapiiurls  avec 
Corneille  ;  restent  ceux  avec  Boisro])ert,  Lesloile  et  Collelel. 
Hieu  ({u'on  ne  sache  rien  de  ses  liens  avec  Boisrobert,  il  est 
l)r(iljal>le  ((u'ils  étaient  en  lions  Icinies  enseniMi^,  ituiscju'on 
le  verra  adri'sseï"  qnel(|ues-uns  lic  ses  vers  à  d'Ouvillc,  le 
IVère  du  favori  du  cardinal  (1).  Cinillaunie  Colletel  avait  aussi 
lioui-  lui  des  sentiments  de  synipatliie,  puisiprà  la  nittrl  de 
son  ancien  Collaborateur,  il  ne  laissa  pas  dispaiailre  le  poète 
sans  déposer  sur  sa  tombe  le  poétique  hommage  de  ses 
regrets. 

C'est  en  elVet  Colletet  ipii  esl  Tauleur  d'uni'  des  rares  épi- 
taphes  que  je  coimaisse  de  Roirou  : 

Passant  vois  en  Rolron  l'inqiuissance  du  sort. 
Il  es!  mori  v\  |)ourlaiil  mui  noni  se  renouvelle; 
Car  si  de  si  beaux  vers  la  gi'àce  esl  imninrlelle, 
N'a-t-il  pas  de  (pioi  vi\re  en  dépil  de  la  nioi'l'.' 

Quant  à  Lestoil{>,  ses  sentiinenfs  envers  son  conh'èrt'  me 
restent  inconnus. 

On  voit  donc  (pTil  existe^  tort  |»eu  de  renseignements  sur 
les  rappoi'ts  de  lloli'ou  avec  les  l)eau\  esprits  qui  eojlalio- 
raient  avee  lui  pour  le  coiiq)te  du  cardinal. 

Il  y  a  bien  en  tiMe  de  l.i  C.éiini'oie  ('2)  une  curieuse  élégie 
adressée  à  Rotrtai  |)ar  un  di's   poètes   (pii,   conime   lui,  lai- 

(l)(Jii'il  iiii'  soit  |M'rwnis  (le  r;i|i|irlti-,  a  inopus  de  lieisiolnTt.  i|ui'  lui 
aussi,  aprc'.s  ta  imirt  ilii  laiiliiial.  si!  faut  curruin'  la  lînsru-Iînln'rlnir. 
cilt'c  par' .M.  j'jjiiiianl  juiiniiir.  lui  allarlu'  à  uni'  linupr  il  art'Uis  dr  la 
l'oiic  Sniut-Ciciniaiii, 

1!  <>st  allé  s'associer  avec  cet  Ikiiiuiic  iucdnipaiMlile. 
(  lillrs  le-  .Niais  l'iiiiMiitalili'. 

Voir  le  l'Itriitrc  {ru  II  ru  m  ait  .V  17"  <■/  nn  .V  17/  sii-ilf,  ui-'r,  p.  •">-"'l 
l'I  suiv. 

ci»  I.'arlii'Vi-  il  iinpi'iincr  l'sl  ilii  S  m  inliir  ll>;tt». 
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saiciil  |i;irli('  du  cénaclo  ilr;iiii;ili((iie  de  Richelieu.  Cette  pièce 
de  "^'i'i  vei's,  (|ui,  (Mi  l.iiss.ml  Ao  rôle  les  vers  Inlins  du 
médecin  T.c  Veillard  c[  l'épilaplie  de  Cullelel,  est  peut-être 
la  seule  cpie  les  poètes  contemporains  aient  adressée  à  leur 
confrère  de  Dreux,  n'est  pas  la  moindre  curiosité  émanée 
(le  la  petite  académie  dramatique  du  ministn"(l);  nialheu- 
reusemoul  elle  n'est  pas  signée,  ce  (jui  a  empêché  jusiprici 
les  lettrés  d'y  prêter  toute  l'attention  ipi'elle  mérite,  ou 
même  de  la  remarquer,  et  c'est  m  aiinriit  dommage,  car  elle 
est'  à  la  fois  curieuse  par  elle  même,  et  comme  émanant,  je 
le  réi)ète,  d'un  des  ixièlcs  lainilicrs  du  cardinal.  Il  n'y  a  pas 
jus(ju'à  Corneille  lui-même,  cpi'nn  ne  pourrait  un  instant 
songer  à  mettre  au  nombre  des  auteurs  possibles  de  ces 
vers,  si  1<'  Imi  li'op  niiMl(>sl(\  1ri»p  liundile  de  la  pièce,  ne  le 
faisait  (■liniincr,  de  même  (pie  Scudéry. 

Tdiil  ce  (pie  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  par  un 
admirateur,  un  ami  enthousiaste  de  Rotrou,  qui  le  fréquente 
depuis  sept  ans,  ({ni  s'ctTace  comi)lètement  devant  lui  et 
implore  le  secoiu's  de  ses  lerons  afin  de  ravir  les  spectateurs 
à  son  exemple.  L'auteur  aime  les  beaux  es|)ri1s  ,  hait  et 
dédaigne  les  ignorants  et  tous  ceux  qui  méprisent  la 
poésie  (2).  Il  se  plaint  que  la  docte  déesse  l'ait  traité  avec 
rudesse,  et  l'.nl  inmIuII  à  n'être  (|n"ini  mauvais  singe  de 
l'eilrim.  1!  n'estime  (|iii'  l'esprit  et  la  veiiu  des  grands  et 
non  pas  leui's  richesses  : 

Si  Pdii  me  Voit  [urliinl  adurer  connue  \m  dieu 
Ce  fameux  carduial,  ce  d(jcte  Richelieu, 
Crny  (pie  je  ne  lais  pnjnl  la  cdur  à  sa  t'urlnne. 
Ses  r.ires  ((n;ilite/.,  s.i  \erln  iinn  cdnnnuni' 

(1)  CllO.SO  t'iollll.ililr,    Hiiliiill    ;i    ;i(l|-0.ssé    llos    VOI'S  à  llll  fllMlii  I  lu  illltlI'O 

(le  SCS  cdiiriV'irs  et  ccjM'iiiiiiiit  on  ne  lioiivo  en  tôle  de  ses  pièces 
aucuns  vers  (les  itdi'Mi'S  ilc  son  temps,  ;'i  p;irl  l.i  l(Mi;_nic  picccfpioje 
si^.'nale  en  ce  nioiiicnf . 

(2)  Ccl.i  r;ip|M'l|i>  le  (■«•Irhic  i|ii,ihMiii  de  hi'siiiJirrts.iprcii  lil  .i  l.i  lin  ili' 
rar>(umont  ilcs  Visionnaires. 
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Et  son  espril  ilivin  ont  imiir  iinu  îles  a[i[ias, 

Que  sa  graiulL'iii',  sa  [juurprc  t'I  sa  laveui'  iiuiil  [jas. 

Il  est  à  la  (.'iiur  cuiiinit'  llnlioii,  imixin'il  lui  tlil  «  dans  lo 
tracas  tlo  la  conr  où  nous  sommes.  »  On  esl  tenté,  à  ces  in- 
dices, au  style  de  ces  vers  aussi  lâché  ([ue  celui  des  épilres 
de  Boisrobei't,  d'atlrihuer  à  ce  dernier  la  paternité  de  cette 
pièce;  mais  il  y  rèL;iii'  un  esprit  causti(iue,  une  certaine 
verve  satyrique  (|ui  ne  laisse  pas  même  que  dèlre  t'ori 
curieuse,  et  ipii  ne  pennel  L;nère  de  songer  à  iJoisroJjert. 
Car  c'est  à  Tadrt'sse  des  courtisans  (pie  rinennnu  lail 
œuvre  de  poète  satyrique.  11  n'estime  (jue  la  vraie  noblesse 
fondée  sur  le  mérite  et  la  valeur: 

C'est  un  très-grand  défaut  de  ce  siècle  où  nous  sommes, 
On  n'y  fait  plus  d'estat  du  mérite  des  hommes 
Kl  de  lens  les  mortels  les  plus  défectueux 
Quanil  ils  sont  opulents  sont  assez  vertueux. 

Lui  ne  vent  pas,  eonnni'  la  foule,  s'abaisser  devant  la 
l'ichesse,  ni  adorer  le  \eau  ifeir  : 

.le  confesse  [loni'  nioy  ipic  j'ay  trop  de  courage 
l'onr  jouer  aisément  ce  lâche  personnage. 

«  Poxi-  moi,  d  j'étais  roi,  »  dit-il,  et  il  explique  avec  hardiesse 
commeni,  si  son  jjeau  rêve  se  réalisait,  il  ne  rtMonipenserail 
(pie  la  noblesse  [)ersonnelle  cl  non  celle  «pu  |iro\iciil  des 
aïeux  (1).    Il   n'est  pas  courtisan,  et    ne   ferail    |»oinl   un  pas 

(1)  l't:'iit-(Hii;  l'iiulil'peiiclance  d'idci'cs  dont  le  ii(iët(?  l'ait  piviivc  dans 
SOS  ver.s  l'om|)(}clia-t-ell(3  de  les  siip'iior'.'  Il  est  iiit(jres.saiil  de  rappid- 
clicr  des  id<!'(?s  ('inises  sur  la  iioijl(:'.sso  daii.s  celte  pièce,  celles  (jue 
IJoisrolM^rt  expiMine  dans  une  de  ses  épitres  an  clianeelior  Sé;.'iiifr. 
{  Li;>i  Êjtilres  on  rem  UjTA),  in-H",  Cltmrlji',  p.  I  Iti  )  et  celles  de  l'ant<'(n' 
du  Sniiliiiil  {lu.  Cid  en  faveur  de  Scidli-ni,  p.  'A'<.  in  fine  :  •■  (Jni  inéiid' 
d'être  gentillionmii'    |);(r   s:i    veiln   est    pins    (pic  eclny  (pii  tii'iil  ectlc 
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pour  acquérir  la  fortune.  Il  se  plaint  de  I  iiiju-licf  du  >ov[, 
do  même  que  des  rigueurs  d'Apollon.  Cependant  il  recon- 
naît (juil  n'a  pas  été  trop  maltraité  par  la  fortune  : 

An  moins  ai-je  eu  l'heur  dès  iiimi  ,i|i|ir(Milissage 
D'avoir  eu  de  ses  mains  un  très-bel  advantage. 
Pouvoit-elle  me  mettre  en  un  plus  digne  lieu 
Qu'en  me  faisant  cognoistre  à  ce  grand  Richelieu? 
Pouvoit-elle  se  rendre  à  mes  vomix  plus  propice 
Que  de  m'avoir  jugé  digne  de  son  service? 
Si  donc  j'ay  receu  d'elle  un  si  bon  traitement, 
Que  ne  dois-je  espérer  d'un  tel  commencement. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rappeler  l'clogo  pl(Mii  de  charme 
et  de  délicatesse  qu'il  fait  des  vers  de  son  <iuii,  mais  je  ne 
puis  tout  citer.  La  pièce  se  termine  pai-  un  certificat  d'im- 
mortalité délivré  à  Rotrou. 

A  qui  l'attribuer'?  Est-ce  à  Colletel,  dont  Tépitaplie  con- 
sacrée à  Rotrou  parle  aussi  de  la  grâce  innnoi'tellc  de  ses 
vers?  Il  pouvait  bien  dire  de  lui-même  ({u'il  n'était  pas  un 
poète  dramatique  et  n'avait  guères  à  se  louer  de  la  fortune. 
Est-ce  à  Lestoile,  (pii  pas>a  toujours  jxtur  mauvais  cour- 
tisan et  pour  pous.ser  la  franchise  jusqu'à  l'excès?  Tous 
deux  me  semblent  un  peu  vieux,  bien  (pie  n'ayant  pas 
ciiciii'e  aloi's  atteint   la   ipiarantaine  (1).  .le   ne  puis,  à  mon 

(|ualile  de  ses  pères.  Il  vaut  mieux  estre  le  premier  ii(il»le  de  su  race 
que  le  dernier  et  de  poëte  devenir  gentilhomme,  plustost  qu'estant  né 
gentilliomme  faire  le  poëte.  Je  parle  ainsi  liljrement  scachant  quen- 
cores  qu'on  me  voye  souvent,  on  fera  sémillant  do  ne  me  copnnistre 
point.  » 

(I)  .le  ne  connais  pas  assez  leurs  œuvres  pour  me  iirononcer.  Il  faut 
avoir  l'oreille  habituée  aux  vers  de  chacun  des  dilTérents  poëtes  d'une 
époque  jiour  les  attribuer  d'instinct  à  tel  auteur  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Bien  qu'il  y  ait  des  archaïsmes  de  langage,  le  fonds  de  la  poésie  semble 
devoir  la  faire  attribuer  plutôt  à  un  poëte  encore  voisin  de  ses  débuts 
cpi'à  dos  poëtes  arrivés  et  mend)res  de  l'.Académie  eonune  Colletet  ni 
Lcstuille.  Les  vers  sont  au.ssi  d'un  autre  mètre  (jne  celui  dont  linis- 
robert  se  sert  dans  ses  épilres. 
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rogrot,  feuilleter  en  ce  moment  les  recueils  des  poètes  ilu 
temps,  afin  de  tâcher  d'y  retrouver  la  pircc  et  son  auteur, 
qui  peut  fort  bien  du  reste  appartenir  à  la  cour  acadcmi(iue 
du  palais  cardinal  sans  être  un  des  cinq  principaux  cullab(j- 
rateurs  de  Richelieu.  De  guerre  lasse,  je  laisse  à  ceux  qui 
viendront  ajH'ès  moi  le  soin  de  pousser  plus  loin  les  recher- 
ches et  les  inductions,  et  de  délier  les  ((itiluns  du  mas(|ue 
lie  ce  poète  inciuniu,  (pii  est  à  la  f(»is  le  panégyriste  de  Rolrou 
et  celui  du  grand  ministre  de  Louis  Xlll.  C'c-l  inic  |tiquaule 
découverte  à  faire  ;  elle  demeure  réservée  au  futur  auteur  île 
l'histoire  du  théâtre  de  Richelieu. 


(:n.\ PITRE  QUATRIÈME. 

l'n  Mécène  dans  le  Maine  au  XVII' siècle.  —  Le  comte  de  lîelin.  Son 
rôle  dans  iliisloirc  tlu  temps.  Sa  .m'aiide  situation  ilans  le  .Maine.  — 
Son  château  d'.Vverton.  Il  achète  la  terre  de  Vaux  elle  cliàteaii  thi 
IMessis  du  cardinal  di;  Richelieu.  Son  goût  pour  la  chasse  et  la 
poésie.  —  11  protège  la  troupe  ilu  .Marais  et  la  Lenoir.  La  Vtrjinio 
jouée  à  l'hôtel  dellambouillet. —  LeportraitdeM.de  IJelin  par  Scarron, 
.sous  le  nom  du  marquis  dOrsé  dans  le  Roman  coiniijuc.  l^reuves  de 
leur  identité.  —  La  Pinetière  et  le  Parnasse  vu  le  critique  des  portes. 

—  Un  écuyer  centenaire  du  comte  de  IJelin.  —  La  dédicace  des 
Heureuses  aiivantures  (le  Le  llaycr  du  Perron  à  .M.  de  lîelin.  —  Son 
éloge  par  .Scudéry.  —  Mairct  ilaiis  le  .Maine  ciie/.  M.  de  lielin.  Hom- 
mages du  poète  à  son  protecteur.  L"é|jitre  tlédicatoire  de  liohnid  fu- 
rieux. —  Uotrou  protégé-  de  M.  de  lielin.  Les  détiicaces  de  la  Doristée 
et  des  Mc'tierliiiies.  La  rue  Saint-t'rançois  V(jisine  de  la  rue  Porti-l'oin. 

—  La  renommée  de  Uotrou  proclamée  par  La  Piiirhére.  —  Les  roia- 
tions  de  M.  de  Relin  avec  Clia|)elain,  les  auteurs  du  temps  et 
Mondory. 

Un  autre  protecteur  de  noirou,  au(pii'l  le  poète  semble 
avilir  V(jué  autant  de  lecmniaissanci'  qu'à  Kichelieii,  est  un 
grand  seigueiu*  uianeeau  qui  imMile  d'avoir  sa  place  dans 
riiistiiire   de   la    S()ci('|i''    polie    du    lenip-.    .lusipi";!    ce    jour 
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cependant  il  reste  presque  oublié,  parce  qu'une  bonne  partie 
de  sa  vie  s'est  passée  au  fond  de  la  province  et  que  la  mort 
est  venue  le  frapper  avant  Itieure^  au  moment  oi^i  sa  re- 
nonnnée  était  en  Irain  de  battre  son  plein.  Sachant  que  je 
m'étais  occupé  h  ml  particulièrement  du  comte  de  Belin 
dans  mes  études  sur  Scarron,  M.  Tamizey  de  Larroque  a 
bien  voulu,  dans  ses  notes  sur  les  Lettres  de  Chapelain, 
annoncer  aux  Curieux,  en  termes  beaucoup  tro]j  flatteurs 
|)r»ur  moi,  (jue  j'avais  promis  une  biographie  détaillée  de  ce 
coi'respondant  de  l'auteur  de  la  Pucelle  (1).  Je  ne  veux  pas 
fausser  ma  parole,  ni  surtout  celle  de  rainial)le  savant,  (jui 
s'est  porté  si  courtoisement  garant  de  la  valeur  de  ma  notice 
sur  M.  de  Belin.  Puisque  l'occasion  m'est  offerte  de  parler, 
plus  tôt  même  que  je  ne  pensais,  de  ce  Mécénas  manceau, 
j'ouvre  une  large  parenthèse,  et  j'aborde  le  récit  de  la  vie  de 
ce  protecteur  de  Rotrou,  de  Mairet,  de  Scudéry,  de  Mondory 
et  du  théâtre  du  Marais.  Comme  je  suis  peut  être  le  seul  à 
l'avoir  étudiée  dans  tous  ses  détails  au  point  de  vue  littéraire, 
j'en  parlerai  plus  longuement  que  du  [lassage  de  Rotrou 
parmi  les  cinq  auteurs,  que  bien  d'auli-es  sont  en  situation 
de  mieux  connaître  et  de  mieux  traiter  que  moi. 

On  |)ourra  s'étonner  de  trouver  dans  le  Maine  dans  la 
première  moitié  du  XVI1«  siècle  un  [irotecteur  signalé  des 
lettres,  un  véritable  Mécène. 

Le  Maine  cependant,  n'était  point  du  tout  alors  «n  pays 
hideux,  n'en  (l('|i]aise  à  Scai'i'on,  (|ui  d'ailleurs  s'est  donné 
plus  d'un  dénu'iiti  sur  ce  point,  et  a  fait  parfois  Ini-nième 
l'éloge  de  cette  province  (2).  Ce  n'était  pas  seulement  la 
pairie  des  chapons  et  le  paradis  des  gourmands  ;  c'était  un 
petit  centre  lilléi-.ijre,  p;iys  hospilalier  |Minr  les  beaux  esprits, 

(1)  Voir  Lettres  de  Chapelain,  p.  94,  note  1. 

(2)  L'autfMir  (lu  Bo»iaii  Co)ni(jue  a  varié  en  effet  dans  .ses  apprécia- 
tions sur  le  Mans,  comme  sur  Mazarin,  passant  tdur  ù  tnur  di' l'rpi- 
pranmie  à  l'éloge,  de  la  iiaine  à  l.i  ti-mlresse,  suivant  (]UOii  lui  envoyait 
peu  ou  prou  de  géliiiotles  des  bords  do  la  Sartlie. 


([iii  s>inpi't^ss;iii'iit  (l'y  ;M'(^iiurii'  ;i  iltM';!!!!  di-  P.nis.  (l't't.iif 
bien  toujours  un  oxil  pour  ceux  qui  avaient  passé  par  la 
Place-Royale  et  chez  Marion  de  Lorme,  mais  un  oxil  (pii 
avait  ses  charmes  et  ses  compen^'alions. 

On  y  trouvait  un  prélat  i]o  grande  race,  ami  du  Ih'I  oprit, 
des  lenniies  aimables,  ayant  de  l.ieaux  yeux  pnur  des  yeux 
de  province,  avec  l'air  de  la  cour  et  des  ruelles,  enlin,  par 
dessus  tout,  on  y  rencontrait  un  grand  seigneur  tranchant 
du  Mécène,  protégeant  les  poètes,  aimant  les  vers,  la  tra- 
gédie, voire  même  les  actrices,  et  pénétraiil  \u|(Miliers  dans 
les  coulisses,  tout  coninu'  le  faisaient  aloi's  le  (hu-  iU'  Mniil- 
iiiiircncy,  les  comtes  de  Fiesque  et  de  Cramail,  à  l'exemple 
du  carilinal  de  Richelieu,  auteur  de  Mirame,  patron  de 
Desmarets  et  de  Boisrobert. 

Ce  Mécène  manceau,  rara  avis,  était  François  II  d'Aver- 
Inii,  comte  de  Belin,  ami  intime  de  l'évèque  Charles  de 
Beaumanoir. 

Son  père  était  ce  fameux  ligueui'  qui,  gouverneur  de  Hani, 
ir.Vnlies  et  de  Calais,  de  Paris  et  de  l'Ile  de  Finance  pour  la 
Ligue  en  [W2,  s'était  converti  à  fh^ni  IV  et  était  ensuite 
devenu  gouverneur  du  prince  île  Condé,  faisant  aux  dires  de 
Tallemant  de  belles  galanteries  avec  Chai-lolte-Catherine 
tle  La  Trémouille,  princesse  de  Condé,  la  mère  île  son 
élève  (1).  Il  était  seigneur  aux  portes  du  Mans  de  tout  le 
Belinois  ;  son  comté  de  Belin  et  la  chàtellenie  de  Vaux, 
récemment  acquise  par  lui,  formaient  une  terre  suzeraine, 
dmit  la  mouxance  s'étendait  sui"  vingl-(iualre  [laroisses  envi- 
ii limantes.  Dans  le  Bas-Maine,  il  était  seigneur  du  Ixiurg 
(I  A\erttin,  de  Cdurcitt'',  Saint-Paul,  Pré-iii-l';til,  l.i  l"wi(''t- 
Hai'danges,  Che\aigiié,  Orlhes,  etc.,  et  de  |>hi>il  clail  liaioii 

(  1>  M-  l'''"Liaiil  (ii;  liai  tlii'l(jiiiy  iintiilit'  .sous  un  jour  iiliis  (aNurablc, 
que  ne  l'uiit  fuit  Tailomaiil  et  M.  llalplien,  la  ctniiluitc  df  la  |iriiifc>s.st.'. 
—  Voir  La  Princesse  de  Cuiidè,  Didier,  1871,  iri-1'2.  licite,  p.  lO."),  le  iiiim 
(le  M.  (le  Heliii,  (|ui  avait  siiee(''(l(''  eoniine  ^;(iuverneur  du  prince  an 
manjuis  de  Pisani.  Yuir  aussi  M.  L(ji.soleur,  licvue  liisluriiiue,  amil 
187G,  p.  430. 

XIV.    2. 
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de  Milly  vn  Llàtmais  ;  .ses  grands  biens  lui  venaienl  dv  sa 
mère,  Renée  d'Averton  qui,  veuve  de  Jacques  d'Humièrcs, 
avait  épousé  en  IDS'i,  Jean-François  de  Faudoas-Séiillac,  le 
célèl)re  ligueui',  connu  dès  lors  sous  le  lunn  dt'  François  I*"" 
d'Averton.  Cette  famille  a  laissé  dans  le  Bas-Maine  le  sou- 
venir de  son  faste  et  de  sa  splendeur  ;  la  légende  s'est  même 
emparée  de  la  vie  de  ses  membres,  au  point  qu'on  sait  peu 
de  choses  de  leur  véritable  histoire  qui  reste  encore  à 
faire. 

C'est  un  peu  le  cas  de  François  II  d'Averton  ;  il  n'est 
guère  connu  jusqu'à  ce  jour  ({uc  par  quel(]ues  extraits  plus 
ou  moins  exacts  de  son  testament  et  les  dons  pieux 
qu'il  y  fait  aux  églises.  Rien  n'a  été  dit  de  son  exis- 
tence antérieure,  et  surtout  du  r(jlc  (ju'il  a  joué  dans  la 
société  polie  de  son  temps,  el  ({ue  je  veux  surhiul  nicllro 
en  relief. 

Il  avait  épousé  Cathernic  de  Tliumassin,  lille  de  l'u'né, 
dit  de  Saint-Rai'thélemy,  seigneur  de  Monlmarlin  ol  de 
Mirabel,  morte  le  9  octobre  -1G2G,  après  lui  avoir  donné 
huit  enfants. 

Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  il  avait  été 
nommé  bailli  d'Alençon  par  la  reine-mère.  Nommé  aussi 
chevalier  des  ordres  du  roi.  il  n'avait  pas  reçu  le  collier, 
bien  (]u"il  oui  fait  les  preuves  nécessaires.  Cela  vinl,  dil-on, 
de  ce  qu'en  IC'iO  il  n'eut  pas  une  attitude  assez  ferme  dans 
la  lutte  entre  le  jeune  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis, 
brouillée  avec  le  roi  son  fils.  Il  s'était  emparé  du  château 
d'Alençon  malgré  les  dispositions  du  p(Mi|iIt'  ixiiir  le  l'oi  : 
mais  il  ne  piil  aucune  dos  mesures  nécessaires  pour  aiii-lor 
l'armée  royale  et  conserver  à  la  reiuo-niôro  ce  cliàloau,  que 
le  marquis  de  Créqui  reprit  faciloiuciil. 

Son  lieu  de  feiMUoté,  dans  ers  iiuiTclIcs  e\]\re  la  nièro  et 
le  fils,  liu  ayani  lai!  perdre  l(^s  hnmics  j^i-àccs  de  la  cmui-,  H 
s'était  retiré  à  Avorton  où   il   lit   eonnnencer  son   supeibc 
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chùlf'àii  que  I.i  mort  no  devait  \)i\>  lui  iirTinottre  do 
levmhu'V  (1). 

Cela  ne  roni|irclia  pas  d.'  Cdnscrver  une  granile  siliialinn 
dans  s.i  |iru\iiic(>.  Il  y  ('•lai!  inlinicnicni  liT'  avec  Ions  les 
La\arilin,  cl  >nilnul    a\ec  r(''\r'(|ue  (lliaric-  de  T5e;ininanoir. 

Issus  tous  deux  des  jilus  grandes  lannllcs  du  Maine,  de 
deux  amis  (rilcnri  l\'.  |ir('si|U('  du  ni»"'nit^  ài-c,  unis  aussi 
par  un  anium-  (•(iimuiui  de  la  poésie  et  du  bel  espiil,  ils 
\"i\aient  pour  ainsi  dire  (a'ite  à  eùte,  eliarp;és  siiuvcnl 
d'accomplir  de  c»iin[tagnie  d'imiiorlantes  missions  pour  la 
prn\iiice,  coninii'  cm  1()^2S  dii  ils  turent  envoyés  vers 
l.oiiis  XIII  à  La  r>oe|ie||e  ('2).  Ou  Mni  le  comte  de  Tîelin 
assistei-  à  tous  les  actes  imp(trlauls  (pii  ii  il  (''ressent  les 
l,avardiii.  Le  IS  d(''cembre  1033,  il  sijfue  au  coniral  t\o  ma- 
riage d'un  des  leurs,  le  niai'<pns  de  .lar/,(''  ;  bien  mieux,  il  les 
aide  i]o  sa  Imuise,  el  ou  le  \i»il  le  10  juillel  1032  01  le  iO  jan- 
vier 1()34  prêter  des  sommes  imi)orlanles  aux  plus  proches 
parents  de  l'évèciue  (3). 

Il  séjournait  souvent  au  Mans,  où  il  avait  un  hôtel.  On  y 
retrouve  bien  souvent  sa  trace,  grâce  aux  regisli'es  de 
ba|)lènie  îles  diverses  paroisses.  Un  de  ses  fils,  Kmmanuel 
d'Averlou  avait  t''pous('',  1(>  27  juillel  WhV.),  I.ouise-Ilenrielle 
Potiei',  lille  du  gouverneur  du  Maine,  René  l*olii'r,  marcpus 
de  Gesvres,  plus  lard  duc  de  Tresmes. 

Tout  cela  nioiili-e  ipielle  grande  situation  il  occu|iail 
enciire. 

St»n  château  d'Averlou,  avec  son  magniliipie  p(''ri>tyle, 
aux  noinbicnscs  colonnes  gi''niinées,  avec  ses  l.nnbi'is  |ieinls 

(\)  Vdir  l.'i  ClimHnlnii'u;  hislnviiiuc  dos  fjranils  haillix  irAlcnçon  , 
|jiiljli(.'(,'  |i;ir  M.  de  Coui-tilli.les,  IH7!2,  iii-K",  p.  tiJ. 

(2)  I.o  ni.-irdi  10  mai  lOiS  Cliiarli-s  do  itaauiiiaiinir,  ('vi"'!!!!!' du  Mans 
et  M.  le  cointi'  di'  Hi-liii,  allèinil  trouver  lo  roi  i^oui.s  .Mil  au  sii''t.'c 
do  I,a  llociiolio  et  eu  furent  i\o  retour  je  ;{ juin  suivant  ;  ils  allaient 
assurer  lo  roi  <\e  la  liilélité  do  ses  sujets  do  la  province  du  .Maine. 

(3)  Sa  signaturo  autographe  ligiuc  sur  ces  ililTéronls  aeli-s  ;  il  signe 
F.  Daverloii. 
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et  dorés,  et  sa  vaste  s;illc  de  spectacle,  étail  une  habilaiioii 
vraiment  digne  d  un  [irince.  C'était  un  long  parallélogramme 
présentant,  une  façade  d'une  longueur  d'environ  deux  cent 
quatre  pieds  sur  inn'  [inilondour  de  (|uarante.  Les  deux  ailes 
étaient  en  saillie.  Au  uuliru  de  la  façade  du  corps  principal, 
;ui  midi,  >r  liiiu\ait  le  péristyle  aux  colonnes  caïuie- 
lées.  Chaque  fenêtre  du  rez-de-chaussée  était  enG\drée  par 
des  colonnes  do  ,ur,iiul  (riiuc  .-(^ule  pièce,  aux  fliapil(>aux 
richement  sculptés,  posées  par  couple,  et  entièrement  dé- 
tachées des  murailles,  taudis  ((u'aii  premier  étage  leur 
nombre  était  diminué  de  moitié ,  une  seule  colonne  se 
trouvant  placée  entre  chaque  ouverture.  Le  toit  était  sur- 
monté d'un  clocheton  arrondi  ;  toute  la  façade  à  trois  étages 
était  en  pierre  de  taille. 

La  bande  noire,  hélas!  n'a  pas  respecté  cet  important 
spécimen  de  l'art  du  temps  de  Louis  XIII  dans  le  Maine, 
(|ui  ne  possède  plus  guère  de  vastes  châteaux  de  cette 
époque.  De  celui  d'Averton  il  ne  reste  guère  aujourd'hui 
que  des  souvenirs,  cpii  ne  peuvent  (}u'à  grand'peine 
seivii-  à  le  reconstituer  dans  toute  sa  splendeur  (1). 

Indépendamment  du  château  princier  du  bourg  d'Averloii, 
viiisiu  de  la  belle  Ibrêt  de  Pail,  le  comte  de  Belin,  a\ail  aux 
portes  du  Mans,  une  autre  grande  demeure,  le  château  <hi 
Plessis.  La  terre  de  Belin,  ancien  fief  de  sa  famille,  relevait 
de  la  châtellenie  de  Vaux.  Le  26  avril  1030,  il  achetait  cette 
châtelleiiie  du  cardinal  de  Richelieu,  (|ui  la  possédai!  (b^iiuis 
sept  ans  environ  (2).  Le  cardinal  y  avait  fait  commencer  sur 

(1)  Sur  le  château  d'Averton  ot  la  famille  de  Belin  voir  Les  Seir/netirs 
de  Belin  et  d'Averton,  par  M.  Leguiciieux,  t883,  p.  42,  la  noliee  de 
MM.  les  abbés  Bressin  et  Lamarre,  3«  édition,  t8G2,  p.  146  et  suiv.  ; 
VA)iniiaire  delà  Mayenne  pour  ISSi,  p.  22  ;  Pesche,  Dictionnaire  de 
la  Sarthe,  I,  143,  V,  208,  etc. 

(2)  Cotte  terre  avait  été  vendue  le  13  septembre  1307  par  Guillaume 
Clianiaillard,  sire  d'Antenaise  à  Jean  Turpin,  seiyneur  de  Saint-.Iulien. 
en-Champagne,  qui  la  revendit  à  Guillaume  Becket  pour  le  prix  de 
522  livres  dor  de  bon  coin  et  loyal,  le  5  mai  1308.  .lacquo.s  de  Maridur 
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un  \astc  [jlaii  la  roc'uu>trutii(iii  du  château  dv\  Pk'ssis-en- 
Sainl-Gervais-en-Beliu.  Les  cunstructi(jns  bien  aulremeul 
inipctilaiites  tlu  Palais  Cardinal,  du  château  de  Richeheu, 
etc.,  le  Ih-ent  renoncer  à  continuer  les  travaux  du  Plessis, 
•  lui  lesta  de  la  sorte  inachevé,  la  façade  construite  n'élanl, 
dit-on,  qu'une  des  ailes  ilu  [uojet  piiniitif.  Le  t26  a\ril 
1030,  la  vente  de  cette  terre  fut  consentie  en  l'Iiôtcl  du  car- 
dinal à  M.  de  Belin,  «  estant  logé  de  présent  en  son  lin>ii'|  -i 
Paris,  sis  en  la  rue  de  Porte-foing,  paroisse  Saint-Gei-vais,  » 
[lar  niessire  Michel  Le  Masle,  i)iicur  des  iloches ,  cha- 
noine de  Paris,  secrétaire  de  Munseigneur,  ileineuraiit  à 
Paris  en  son  hôtel,  rue  Sainl-HniKiré.  Le  21  mai,  le  cardinal 
alors  à  Grenoble,  i-atifiait  cette  vente  devant  Michel  Parli- 
celle,  C(»nseiller  notaire-secrétaire  dti  roi.  Le  5  juin,  M.  de 
Belin  reconnaissait  lui-même  le  dit  acte  de  ratitication  et 
d(n-(>nait  définitivement  propriétaire  de  la  diàtellcnii'  i\o 
\'au.\,  moyennant  30,000  li\rcs  tournois  payées  complanl. 

Il  adopta  dés  lors  p(»ui'  sa  résidence  aux  porics  du  Mans 
le  château  du  Plessis,  nouvellement  l'econslruil,  maguili- 
(piement  situé,  et  abandonna  celui  di^  Belin,  (jui  connnenca 
à  tondjer  en  ruines,  alors  que  celui  du  IMessis  devint  Tobjet 
d<'  la  sollicitude  de   son   nouveau   iiropriélaire  (1).  Dans   un 

en  était  devenu  imipiiétaire  à  tu  lin  du  \iV''  siècle,  par  son  nuiiia','e 
avec  la  lille  de  ('inillannie  l?eiket.  Ix'  tiiijnin  1G23  elle  avait  été  adjnjiée 
tiô.OtXI  livics  à  nnlile  Jae(|n('s  I.einaire,  secrétaire  urdinaire  île  la  reim- 
niére  ponr  et  au  nom  de  ilicln-lii'n,  par  suite  de  décret  passé  devant 
Claude  île  IJeaunianoir,  sénéclial  du  .Maine,  sur  d;nni'  .laetpieiine  de 
Tlievalle,  épous''  de  Cliarlos  de  .Maillt'.  clievalicr,  sei^inenr  ilc  Wyr/.r. 
L'aveu  rendu  au  roi,  le  '2-2  janvier  lO'2'i,  pai'  If  cai'dinal  (loui"  la  terre  de 
Vau.x  se  trouve  aux  Archives  de  \;\  Sartlie,  ainsi  cpie  les  actes  île  vente 
ipd  sont  ici  relatés. 

(\)  Sur  ri;  cliàleau  du  l'ii'ssis  détiuit  il  y  a  peu  d'anui'-es,  voir  l'(\sclie. 
V. '27(1  et  M.  I,e|,'uiclieu\,  p.  'tl.  —  .Ni  la  terre  de  \au.\.  ni  le  eliàtean  du 
IMi'ssis  ne  li^'Ui-ent  au  nondire  d(>s  terres  |)ossédées  par  Itielielieii,  sur 
li'sipielles  M.  le  \  irotnte  dWveuel  a  donné  de  iceents  reiisei^^neiueuls 
dans  la  licviie  liislurii/KC.  On  n'a  uiallieineuseineni  sur  le  i'Iessis  aih  un 
des  l'ensei^uieuieiils  ipi'ini  pnsseile  sur  les  eli;de;ui\  de  l.iniour^.  di' 
lîueil,  de  lliilielieu.  etc. 


—  26  — 

codicille  de  son  leslamoiii  du  17  septembre  40:^8,  M.  de 
Belin  déclare  qu'il  «  ciiIimkI  que  la  chapelle  et  le  pavillon 
(piil  a  lait  commencer  à  faire  au  cliasleau  du  Plessis  soient 
parachevés.  » 

Pour  se  consiilcr  de  lt»us  ses  malheurs,  (le  la  luorl  de  sa 
femme  el  dr  l;i  |mtIc  de  la  laM'Ui'  ruyale,  le  conile  de  Heliu 
ne  se  contentait  pas  de  se  créer  t»u  (rciidicllir  de  splcndides 
résidences,  et  de  se  livrer  avec  passidii  aux  iilaisirs  de  la 
chasse,  il  se  mit  à  aimer  la  poésie  et  les  poètes  de  théâtre, 
la  comédie  et  peut-être  aussi  les  comédiennes. 

La  troupe  (|ni  avait  toutes  les  faveurs  du  grand  seiiimur 
manceau  et  iK'  sa  cassette  était  celle  du  Marais,  dont  Moii- 
dory  était  le  ]i!-incipal  personnage,  el  était  devenu  iusiiiM- 
blement  le  chef.  Après  avoir  quitté  l'hôtel  d'Argent,  elle 
avait  joué  d'abord  dans  le  jeu  de  paume  de  La  Fontaine,  rue 
Michel  Lecomte,  i)uis  avait  été  forcée  de  se  mettre  à  courir 
la  proviuce  et  s'étail  cnliii  lixi'c  il.ius  une  salle  de  la  Vieille- 
rue  du  Temple,  euhi'  les  nirs  de  la  Perle  et  des  Cultures- 
Saint-Gervais.  Apivs  Moiidory,  si\s  sujets  d'élite  étaieni  l.i 
Villiers,  ainsi  (|iie  Lenoir  et  sa  femme,  tous  deux  Imuis 
acteurs,  (pii  avaient  (■lé  attachés  d'abord  au  prince  d'Orange. 
La  femme  de  Ijimir  ('LmI  une  aussi  jolie  personne  qu'on 
peut  trouver.  S" il  faut  en  croire  cette  mauvaise  langue  de 
Talleniaiil,  (|ui  me  parait,  comme  je  l'ai  déjà  dil  .nlleurs, 
s'êlre  |»lacé  en  dehors  de  l,i  vérité,  elle  eut  été  la  pi'olégée 
du  comte  de  Belin,  (|in  .uiiait  été  de  la  sorte  un  Mécène  en 
partie  double.  D'après  Tallemant,  M.  de  Belin  faisait  com- 
poser des  comédies  par  ses  poètes,  à  coiidiliou  (|u"ell(MMil 
le  princijial  personnage,  c  II  en  étoit  amoureux  el  la  lrou|te 
s'en  ti'ouNoii  itjeii  (I  ).    ^ 

PiMir  iiii'i I |-c  CCS  c(iiiii'ilicii>  cil  r(''pulalioii,  il  a\ail  prié 
Madaiiie  de  UaïubouilIeL  de  soullVii'  qu'ils  jouassent  chez 

(l)AViir  pour  plus  (le  (Iclîiils  i.i  Troupe  du  roDian  coiniqKi'  dévoilée  et 
li'.s  Cuniédiens  de  rainpa'jnc  au.  XVll"  siècle,  p.  33,  37  c't  suiv.  el 
Talleiiiaiil,  Uintorieltes,  t.  VII,  p.  172. 


elle  l;i  \'ii'ginie  de  Mairct.  Il  avait  ^^es  entrées  chez  la 
célèbre  marquise  non  seulement  comme  un  des  iirincipaux 
membres  de  la  société  polie  ilu  lomiis,  mais  comme  ami  de 
M.  (le  Ilambouillet,  (|ui  comme  lui  était  un  di-s  [irincipaux 
personnages  du  Maine,  grâce  à  s(>s  titres  de  sénéchal  de 
cette  pro\ince,  et  de  vidamc  du  Mans,  sans  parler  de  ses 
biens  et  de  la  grande  rciiniiiiiiée  de  sa  famille.  La  Virriiaic 
fui  i\i)nr  r('|irésentée  par  la  troupe  du  Mai'ais,  dans  riiiMel 
de  la  célèbre  Artlienice,  dont  Ir-;  IkHcs  se  dtiunaiciil  parfois 
eux-mêmes  le  plaisir  de  se  ti'ansformer  en  actinns,  ainsi 
(jue  nous  l'aitprennent  les  Mémoires  trArnauld,  qui  raconte 
c«tnunenl  eu  lG3i  la  SopliOjihbe  de  Maii'ct  fut  jouée  par 
Julie  d'Augennes  et  les  amis  de  sa  mère. 

Co  n'était  pas  seulement  à  Paris  que  M.  île  lîcini  patron- 
nait les  li'ouijes  de  comédiens  du  temps. 

Un  auti'e  contemporain  qui  a  vu  le  grand  sriguiMir 
manceau  de  plus  près  (pjc  des  Réaux,  Scarroii,  l'anliMu- 
du  llouian  comique,  qui  s(^  tniu\ail  alors  dans  le  Maine  où 
il  séjourna  de  1033  à  1640  environ,  a  donn(''  place  en  son 
inunoctel  iiiinan  à  M.  de  Belin,  et  s'est  [ilu  à  le  portraire  en 
beau  sous  les  traits  du  marquis  d'Orsé. 

Voici  ee  poi'Irail  dans  h^piel  il  (\'^1  im|)ossible  de  ne  pas 
reconnaître  Franeois  d"Averton(l)  : 

«  La  pauvre  trouiie  u"a\(iil  pas  encore  bien  fait  ses  alTaii'es 
dans  la  ville  du  .Mans;  mais  un  liomme  de  coiidilion  ipn 
aimoil  fort  la  comédie  suppléa  à  l'huniiur  cliii'he  des 
Manceaux.  Il  avitit  la  plus  grande  partie  de  son  bien  dans 
le  Maine,  avoil  pris  mie  maison  dans  le  Mans  et  y  allnoil 
souveni  dc:<  personnes  de  eondilion  de  ses  anus,  tant  conr- 
lisans  (pie  pro\  ineiaiix.  et  même  (pielques  beaux  espril>  de 
l'aris,  eniri'  lesipids  il  se  lroii\(iit  des  poètes  du  premier 
ordre,  el  eulin  il  (''toit  une  manière  de  Mriu'inis  moilrnii'. 
Il  aimoil  pa>sionnémenl  la   eomédi(.'  el   tous  eeu.x  tpn   >'eu 

(  \)  \'iiir  le  lui  mil  II  Ciiiiiniiii',  -J  •  )i;il  lii'.  cluiii.   \  \  Il . 
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mèloient,  et  c'est  ce  qui  attirait  tous  les  ans  dans  la  capitale 
(hi  Mdhir  les  meilleures  troupes  de  comédiens  du  royaume. 
Ce  seigneur,  ijue  je  vous  dis,  arriva  au  Mans  dans  lo  temps 
que  nos  pauvres  comédiens  en  vouloient  sortir,  mal 
satisfaits  de  l'auditoire  manceau.  Il  les  pria  d'y  demeurer 
encore  quinze  jours  pour  l'amour  de  lui,  et  pour  les  y 
obliger  leur  donna  cent  pistoles,  cl  leur  en  iiromit  autant 
quand  ils  s'en  iroient.  Il  étoit  bien  aise  de  donner  le  diver- 
tissement de  la  comédie  à  plusieurs  personnes  de  qualité  de 
luii  cl  (le  l'autre  sexe,  (|ui  anivrrcnt  au  Mans  dans  le  même 
lenips  cl  (jui  y  (icNdiciil  taire  séjour  à  sa  prière.  Ce  seigneur 
que  j'appellerai  le  iiiari|uis  d'Orsé,  étoil  grand  chasseur,  et 
avoit  fait  venir  au  Mans  son  équipage  de  chasse,  qui  étoit 
des  plus  beaux  (pii  tut  en  France....  » 

Ce  Mécénas  moderne  n'est  autre  que  M.  de  Belin  (1).  Les 
preuves  en  al)oudent,  et  ne  i)ou\aul  toutes  les  citer  ici,  je 
uic  bornerai  à  rapporter  ce  que  dit  de  lui  à  la  même  époque 
l'angevin  La  Pinelière,  l'auteur  d^lLippolile,  dans  son  ciuieux 
livre  du  Parnasi^e  ox  le  rriti(]i(c  des  poètes. 

P.iii.Mil  des  [iciits  messieurs,  petits  faiseurs  de  vci's  (|iii 
ini[)ortunent  les  poètes  et  veulent  se  donner  de  l'impoi'- 
tance  en  feignaid  do  connaître  les  auteurs  et  les  Mécènes 
en  vogue,  il  dit  :  «  Ils  se  vantent  aussi  d'avoir  quel(|ues  fois 
riionneur  de  voir  le  comte  de  Belin,  encore  (ju'ils  ne  l'ayent 
jamais  veu,  si  ce  n'est  au  cours  ou  à  la  comédie,  et  ein- 
ployeul  tout  leur  pouvoir  cl  tous  leurs  amis  pour  le 
cognoistre  et  lu  y  aller  faire  la  révérence,  parceque  ce  sei- 
gneur a  le  goût  des  bonnes  choses  ;  que  c'est  un  des  \A\\> 
dignes  juycs  de  |;i  [»o(''sic  (pic  l'on  jmiissc  lroii\cr  à  la  ci»ur; 
1 111/7  a  dans  sa  maison  deux  des  plus  belles  muses  et  des 
plus  éloquentes  qui  paroissent  sur  le  théâtre,  el  (pi'au  lieu 
d'assemblei'  autour   de   soy   des   ]>haiir.ii  imi^   ci    des   gens 

(I)  I/iilentification  fjiito  par  M.  Aiijuiianlt  du  marquis  dOrs»'  avpc  le 
conit(,' (le  Tcssé  (  \o[v  VùMUm  û\i  Umiinn  co)iiiijiie  de  la  liditiotiicque 
olzévirieniic,  11^  70  ),  n'est  quiine  liypnthèso  saiif>  .micuii  roiuleinent. 
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impolis  et  malfaits  comme  ceux  de  sa  condition  font  ordi- 
nairement il  y  attii-e  les  ]iliis  beaux  esprits  cl  se  l';iil  une 
petite  coin-  de  poètes  (1).  » 

Voilà  bien  là  le  piitron  des  poètes  et  du  théâtre,  Iv  Mccénas 
moderne  dont  il  est  iiuestion  dans  le  Roman  comhine. 

Voici  maintenant  |)0ur  le  ijrund  chasseur,  dnut  p.ule 
SeaiTon.  M.  île  Belin  avait  été  précisément  un  si  ,m;ind 
chasseur  qu'en  plein  dix-luiitième  sièeU'  la  mémoire  de  ses 
exploits  cynégétiques  surviv.iil  encore  d.ins  le  Mniie.  On  en 
jugei'a  p.ii'  une  lettre  du  8  iiovcmlirt^  1711,  (|u'écriv;iit  de 
cette  province  un  des  plus  spirituels  hôtes  du  m.nt'Tli.il  dr 
Tessé : 

«  Connue  ce  pays  est  fait  pour  les  choses  exlraoï'dinaires, 
il  s'y  est  fait  dei>uis  cpunzc  joins  un  uiai'iage  d'un  gentil- 
homme âgé  de  cent-trois  ans  avec  luie  l\\\o  de  vingt-ileux. 
Ce  gentilhomme  étoit  écuyer  i\u  t-omlc  de  Helin,  tirand 
chasseur  du  temps  de  Louis  XJII.  Si  M.  l'abbé  Renaudol 
veut  mettre  ce  mariage  dans  sa  Gazelle,  \<kis  pouvez  lui 
dire  (pi'il  s'est  l;iit  au  bourg  d'Averton  ,  bas  et  très  bas 
iMaine,  et  le  vieux  imble  s'appelle  La  Varcnne  ('2).  d 

J'espère  ({ue  persomu',  a[>rès  ces  |ireuves  d{>  diveis  geiu'es, 
ne  se  refusera  à  recomiaitre  le  cijintc  de  IJcIiu  dans  le  m;ir- 
quis  d'Orsé  du  Roman  comique  (3)  et  je  reviens  en  bâte  ;iux 


(l)V(iir  Le  Panianne,  Oiiiin't.  iii-8",  ]).  (j'2  et  (xi.  Dans  \c  Parnasse,  M.cle 
Ijeliii  est  seulomeiit  appelé  M.  le  conite  I).  lî. 

I,:i  l'iiieliére,  i(iii  faillit  un  instant  ileveiiir  l<^  .M--ntoi- du  jeune  alilu- 
(le  Lavanlin  au  lien  de  Ciislar ,  est  aussi  l'autenr  de  la  Iraj^'èdie 
û'Ilillipulili',  SoniniaN  ille,  Uh\7).  Un  liuuve  en  tète  cirs  ileux  lenvres  des 
vers  d(!  <!■■  I.i  liivière.  I5ensei-ade,  Cunieille,  de  itnys,  de  Munti'renl, 
d'Aliliray,  di'  la  Vissenti'.  Carpentif-,  de  Ilanl;_'aiiiin.  ililriir  di'  CI.,  de 
l'.Vi-dellicn-,  Lclihyre,  nantais. 

(2)  Voir  uni'  IrUre  tirée  des  eartims  di's  clievaliers  t\[i  Saint-li.-^pril,  à 
la  iîihliôlliéipi.'  Nationale  au  nmt  Fronllai ,  <-itée  par  .M.  Il.iur.'an. 
Jlistoire  lilléfitire  (lu  Maine,''!'  ('dilioii,  I.  \',  p.  7i. 

(;{)  Je  doinicrai  liienliM  iln  lesti' de  curions  ri'nscf;:n<'inrnl.-^  sni  ini"' 
trnnpe  de  eitnii'dicns  di-  |iassa^'i'  an  .M.ms  m  Kl!;!,  pmté^jic  p.n- .M.  de 
lielin. 
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poètes  du  Mécène  manceau,  dont  ses  comédiens  nous  ont 
éloigné  pow  un  instant. 

Le  poète  que  les  dales  nous  montrent  le  premier  dans 
rtiidre  du  temps  en  rappui-t  avec  M.  de  Relin,  est  un  alen- 
çonnais,  Le  Hayer  du  Perron,  (ils  du  procureur  du  roi  à 
Alençon.  Ce  tiiliir  auteur  des  Palmes  du  juste  et  des  Poésies 
morales  lui  adresse  en  ces  termes,  dès  1633,  la  dédicace  de 
sa  tragi-comédie  des  Heureuses  advantures  (1)  : 

«  A  hault  et  puissant  seigneur,  messire  François  d'Averton, 
comte  de  Belin,  baron  de  Milly,  vidame  de  Meaux,  etc. 


Monsieur 


J'ay  une  si  parfaite  cognoissance  de  vos  bonnes  qualitez 
que  je  m'estimerois  le  plus  malheiu'eu.x;  de  la  nature,  si  je 
n'en  tesmoignois  partout  mes  ressentimens.  ,1'advouc  qu'une 
aflection  indiscrète  m'oblige  de  vous  offrir  de  mauvaises 
choses  et  que  c'est  eflectivement  agir  poui-  iih's  intérêts  de 
chercher  un  pi-otecteur  de  votre  mérite,  dans  le  dessein  (jue 
j'ay  pris  de  faire  voir  au  jour  cet  ouvrage.  Mais  quand  je 
considère  que  vous  possédez  absolument  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  dans  une  àme  généi'euse,  je  me  persuade  (jue  vous 
souffrirez  avec  charité  les  foibles  productions  d'un  esprit 
qui  ne  respire  que  pour  vous.  Et  je  |)uis  aussi  dire  sans 
vanité  que  si  vous  me  faisiez  l'iionneur  i\p  m'employer,  vous 
remarqueriez  asseurément  que  je  scaurois  de  meilleur  grâce 
exposer  ma  vie  et  mon  bien  pour  vostre  service  f[ue  faire 
des  vers  ;  c'est  un  mestier  que  je  n'afTecte  pas,  cpioy  qu'il  y 
ait  beaucoup  cte  gloire  et  de  satisfaction  à  réussir  dans  un 
si  l)ol  art.  IMust  à  Dieu,  Monsieur,  que  vous  pcussiez  péné- 
Irer  lians  mon  cœui',  \ous  veri'iez  que  je  n'ay  |)(»inl  de  plus 
liante  amljition  f|ue  de  m'cstudier  à  vous  plaire  et  si  la  fur- 
tune  me  fa\()iise  tant  (jue  vous  ayez  agréable  ce  premier 
essay  de  ni.i  pbune,  je  seray  bien  mimix  récompensé  de  ce 
petit  travail  (pie  si  j'en  relitois  r.ipprnji.ilidii  générale  (li- 
ions k's  aulres  Iimiuhics.  ,|o  me  pidinels  (|iie   si    nous   le  re- 

<[)  A.  lie  SuiniiKtvill.',  |(>t{. 
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gardez  d'iiii  œil  favoraltle,  il  soi-a  l'eeoii  des  plus  difliciles, 
piiisiiiie  Mis  seiitiinens  sont  si  ailvanlatreux  ((iie  les  plus 
IVii-ls  jtîéiiies  de  la  eour  tout  j^knre  de  s'y  aeeninodi-r.  .le 
iiiédile  lin  iitiuscaii  dessein  ipii  ne  nous  desplaira  pas, 
l(trs(pie  je  poiiiray  resjiirer  plus  liliienu'iit  dans  vustre  belU' 
solitude  (,1e  Lorgery  ;  tous  mes  vu'ux  v\  toutes  mes  i^ensées 
\ous  feront  bien  coi-iioisti-e  ({ue  je  ne  souhaite  pas  au  monde 
tle  plus  |)récieuse  (jualité  que  celle  que  je  consei-verai  toute 
ma  \  ie  de.  Monsieur,  vosîre  tiès-humljlc  et  tiès-obéissant 
serviteur, 

l,r.    llAYi:r.   or  Peri^ox.  » 

Cette  éi)itre  dtMliealdire  est   sui\  ie  de  ces  vers  également 
adressés  au  comte  de  l'x'lin  : 

«  Rare  miTveilU^  de  ce  temps, 
Asire  fameux  qui  nous  esclaire, 
Aujourd'huy  nies  V(l'ux  sont  contens 
Dans  le  soin  (|ue  j'ay  de  te  plaire. 

Une  si  forte  ambition 

Sollicite  ma  passimi 

A  discourir  de  Inu  im-rile, 
Que  ta  vertu  (jui  cliaiTue  l'univers 
Se  trouveroil  bien  mieux  esi'rile 
l)ans  mon  âme  que  dans  nu-s  \frs.  » 

Comme  hommages  poétiques  à  Le  llaycr  ilu  l'firon  ,  nu 
ti'ouve  en  tête  de  sa  ti'agi-eomédie  des  \('rs  du  cMmie  di' 
Chaslean-lîoiix,  de  Saiiit-CMicii,  de  Scnd<'ry,  .1.  liauilolu. 
niiianl  de  .M.irluii,  cl  m("'mr  un  soiniel  d  "un  pnclc  ii;qiuliLain. 
Scudi'ry  fait  à  la  fois  l'éloge  du  poêle  cl  celui  de  son 
prolecteui-  : 

u.   Mais  d'un  plii>  rii-lic  onii'iiimt 
On  voil  cil  (  iu\  i;iiil  la  >cciie 
(Jlie  le  eliojx  (\f  hm   Miurm' 
Sij4iiale  Ion  Jii;L;cniciil, 
Kl  que  1.1  dciil  di'  l'cin  ic 
Ne  peiil  l'icii  sur  le>  \ers,  non  plus  ipie  sur  .--a  \ie.    •• 
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Nous  retrouverons  plus  d'une  fois  M.  de  Belin  en  rela- 
tions avec  Scudéry  ;  mais  j'ai  liàlo  d'arriver  h  ces  «  deux 
des  plus  belles  muses  et  des  plus  éloquentes  <|iii  paroissent 
sur  lo  théâtre,  »  et  (|iril  avait  dans  sa  maison,  aux  dires  de 
Guérin  de  La  Pinelière,  en  1035. 

Les  deux  rois  de  cette  petite  cour  de  poètes,  qui  se  tenait 
dans  le  Maine,  ces  deux  muses  éloquentes  que  met  en  re- 
lief l'auteur  du  Paniassc,  si  plein  de  révélations  piquantes 
sur  le  théâtre  d'alors,  c'étaient  tout  simploini^nt  Mairot  et 
Fvotrou. 

Parlons  d'abord  de  Mairet,  ddul  Tallemant  a  signalé  les 
liens  avec  François  d'Averlon.  c.  Le  comte  de  Belin  qui 
avoit  Mairet  à  son  commandement  faisoit  faire  des  pièces  à 
condition  que  la  Lenoir  eut  le  principal  personnage  (1).  » 
C'est  peu  et  c'est  trop  :  C'est  peu  sur  le  compte  de  Mairet. 
C'est  trop  sur  le  compte  de  M.  de  Belin,  qui  continua,  à 
partir  de  1035,  à  protéger  les  comédiens  du  Marais,  malgré 
le  départ  de  la  Lenoir,  qui  n'était  donc  pas  le  seul  motif  du 
palniunagc  accordi''  p;ir  lui  à  l.i  troupe  de  Mo)i(l«>ry.  Ilcun'u- 
sement  Mairet  nous  clonne  des  détails  i\  la  l'ois  plus  exacts  et 
plus  circonstanciés  sur  le  protecteur  qu'il  avait  c\\  la  bonne 
fortune  de  rencontrer.  Après  la  mort  du  duc  de  Montmo- 
rency (3  octobre  1032),  .\f.  d(^  Belin  avait  retiré  rhez  lui 
l'auteur  de  la  Sylvie  et  l'emmenait  souvent  dans  le  Maine. 
C'est  dans  les  diverses  terres  de  cette  province,  où  le  poète 
suivit  son  nouveau  bienfaiteur,  rpi'il  composa  les  pièces  de 
théâtre  qui  succédèrent  à  la  Sylvie  et  à  la  Silvanire.  Il  fallait 
pour  nid  à  tous  les  [xjètes  d'alors  le  château  d'un  grand 
seigneur,  [tour  (ju'à  l'abri  du  besoin,  et  sans  crainli^  des 
difficultés  de  la  vie  ils  pussent  connuercer  en  paix  avec  les 
muses  et  avec  Apollon.  Les  a|)plaudissemenls  n'auraient 
pas  suffi  à  les  faire  vivre,  et  Maynard  avait  grand  soin  d'' 
flire  di-  Saint-. \nianl  : 

{i)  Hislorielles,  VII.  172. 
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Lf  liLirirr  ii'osl  pas  uiio  étollV 
Dont  il  veuille  un  liabillemcnl. 

Mairet,  que  le  succès  île  la  Soplio)iisbe,  avait  cependant 
doté  d'une  gloire  sans  pareille,  déclarait  aussi  qu'il  aimait 
le  laurier...  servant  à  la  décoraticju  d'un  jainlidu  de  Mayence 
et  qu'il  préférait  à  la  louange  de  bonnes  hécatombes  de 
Poissy  avec  une  large  edusion  de  vin  d'Arbois,  de  Oeaune 
et  de  Coindrieux.  Il  se  trouvait  ap|Ktii'iiiiiu'nl  Inrl  bien  à  la 
table  du  comte  de  Belin,  dont  il  nonnnail  les  ien'es  aitlant 
de  Parnaases,  et  cliez  qui  il  acbeva  de  s'instruire  «  à  la  jjra- 
tique  du  monde,  de  la  bienséance  et  de  riidinieur.  » 

Ce  fut,  dit-il,  pendant  les  six  années  passées  là,  (ju'il 
composa  en  dilîérents  temi)s  le  duc  d'OssoH)ie,  la  \'irgi)iie, 
hi  Sophonisbe,  la  Clèopolve  ou  Marc-Anloine,  \q  Soliman, 
Yillustre  Corsaire,  Roland  furieux  (ilont  la  dédicace  nous 
donne  ces  détails),  eidin  VAthcnais  et  Sidonie.  Il  a  eu  soin 
au  reste  d'exprimer  sa  reconnaissance  envers  son  protecteur 
dans  les  diverses  épîtres  dédicatoires  (|u"il  plaça  en  tèle  de 
ses  tragédies,  dont  beaucoup,  ne  roul)liniis  pas,  ne  tureiil 
im|)rimées  que  longtemps  après  leur  représentation. 

Dans  une  des  premières,  dans  la  dédicace  des  Galanteries 
du  duc  d'Ossonne,  datée  du  i  janvier  1C3G,  et  adressée  à 
Antoine  Brun,  procurem-  général  au  Parlenienl  de  Dùle  (1), 
il  disait  déjà  de  son  Mécène  : 

«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  tnjuver  un  aiuy  parliculiiT  k'I 
que  je  [jouvois  le  souhaiter,  en  la  pers(jmie  de  M.  le  ((imh' 
de  lîeliii,  |ière  de  celuy  (pie  vous  a\e/.  pu  \iiir  à  la  Franelie- 
Condé,  ipii  loiil  grand  seigneur  qu'il  esl,  el  d'une  coudiliiui 
à  me  [)oii\nir  emmuander  en  maistre,  ailjoute  néanmoins 
aux  biens  qu'il  me  fait,  celuy  de  la  liberté  tpi'il  m'a  laiss(''(\ 
C'est  dans  sa  maison  (pi'on  prendroil  |Jour  la  vci'itabU»  aca- 
di'mie  des  beaux  espiMis,  n'esloil  (pie  l'on  y  l'ail   Irop  lnume 

(I)  l'aris,  Rocolct,  iii-4",  1G.'JG. 
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chèro,  que  je  mène  une  vie  dont  le  repos  n'est  troublé  que 
du  souvenir  d'une  maîtresse.  Depuis  SUvanire,  que  je  com- 
posay  sous  les  om])rages  de  Chanlilly,  je  dois  le  reste  de 
mes  derniers  ouvrages  an  soin  qu"il  a  pris  de  me  solliciter 
('-  r.iirc.  N'tiirv  le  |iiciiiit'r  (pic  j'av  tait  auprès  de  luy.  » 


II 


Ce  tut  à  M.  de  Belin  que  Mairet  dédia  la  Cléopâtre  (1). 
Mais  c'est  surtout  dans  la  dédicace  (\o  Roland  furieux, 
imprimé  après  la  mort  du  comte  (Cnurlx-,  KJiO,  in-i"),  qu'il 
exprima  sa  reconnaissance  envers  son  protecteui-  dont  il  sut 
dignement  célébrer  les  grandes  qualités.  Cette  dédicace, 
adressée  an  fils  de  M.  de  Boliu  débute  avec  infiniment  d'esprit 
et  de  délicatesse.  Mairrl  lui  dil  que  malgré  l'estime  très-par- 
ticulière qu'il  a  pour  hii,  il  ne  la  lui  adresse  qu'à  défaut  d'une 
personne  qui  n'est  plus  : 

«  Je  vous  tiens  cependant  si  raisonnable  et  si  généreux 
que  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  renqjlir  la  place  de  la 
personne  dont  je  parle,  quand  vous  scaurez  qu'elle  a  pos- 
sédé tous  les  advantages  d'âme  et  de  corps  qui  peuvent 
rendre  considérable  durant  la  vie  et  respectable  après  la 
mort  un  liomme  d'illusli-e  naissance.  A  la  seule  inspection 
de  son  visage,  on  pouvdit  connoistre  aisément  et  sans  se 
ln)m|)ci'  la  disposition  iKilurelle  de  son  ca,'ur  aux  choses 
bonnes  et  i-elevées.  11  cshiit  rirlic  et  magnifique  sans  faste, 
habile  et  délicat  sans  suffisance,  bien  fait  et  bien  faisant,  sans 
vanité,  charmant  et  facile  en  sa  conversation,  discret  et 
gracieux  en  ses  railleries,  égal  et  presque  inimitable  en  ses 
manières,  ardeul  cl  luyal  en  ses  amitiés,  fidelle  et  ponctuel 
en  ses  promesses.  Enfin,  outre  qu'il  avoit  toutes  les  excel- 
lentes parties  qui  doivoiil  entrer  en  la  composition  d'un 
véritable  gentilhomme,  il  cstcit  encore  estimateur  amou- 
reux de  la  vertu  soubs  (juelque  habit  (ju'elle  luy  |)arusl. 
Quoy  rpie  la  mienne  soit  assez  médiocre,  je  dois  néanmoins 
rhomiiiH'  de  s.i  cn|^l,n^^an(•e  h  cette  généreuse  inclination 
ipTil  eii>l    liiujiinrs    poiu'    les   bonnes   choses   en  général    et 

(1)  .\.  de  Sommavillo,  iii-4",  1G37  avec  privilège  du  30  mai. 


—  :rj  — 

poui-  la  poé^iie  on  particulier.  Il  prit  plaisir  de  caresser  les 
muses  en  ma  personne  el  les  charmes  que  je  descouvris  en 
la  sienne  me  lièrent  si  furlement  à  luy,  |)ar  les  seules 
estraintes  de  l'estime  et  de  ramitié,  (pie  le  seul  lomlieau  s'est 
treuvé  caijable  de  m'en  sê|)arer  après  six  ans  d'atlacliement. 
Je  pense  M'  tpie  ces  derniers  traits  de  crayon  vtms  doivent 
rendre  connuissable  sur  ce  papier  le  portrait  en  petit  de  feu 
Mf'  vostre  père,  dont  la  mémoire  et  les  actions  me  sei'ont 
élei'ncllement  recommandables.  Si  les  louanges  ((ue  je  luy 
donne  estoient  des  vérités  moins  éclatantes  ({u'elles  ne  sont, 
il  me  seroil  facile  de  les  éclaii-cr  du  tcsmoignage  de  tnùs  ou 
(pi.itre  provinces,  et  parliculièremenl  de  (•clic  du  Maine,  où 
tous  les  lionnestes  gens  de  l'un  et  de  laulre  sexe  ne  sont 
pas  encore  console/,  de  la  |)erte  d'un  si  grand  liriinnu",  m  m 
plus  que  de  celle  de  son  incomparable  amy,  l'illustre  et 
magniti(iue  Charles  de  Heaumanoir,  dernier  évè(pie  du 
Mans.  -Vu  reste  on  ne  scauroit  dire  avec  raison  (juc  sa 
faveur  ou  ses  emplois  fussent  la  cause  ny  le  soutien  de  son 
crédit  auprès  du  [)euple  et  de  la  noblesse  :  il  esloit  consi- 
dérable de  lui  mesme,  et  c'est  purement  en  sa  vii^  cju'on  a 
sujet  tle  remarqu(M'  la  vieille  (luei'cllc  du  mérite  (^t  de  la 
fortunr,  ipii,  n'ayaul  pu  souHrii"  ([u'il  ayt  vescu  dans  l'exer- 
cice des  grandes  charges,  n'a  sceu  poui-  le  moins  rm[)escher 
f[u"il  ne  soit  mort  dans  la  réputation  de  les  avoir  l^icn 
méritées. 

«^  Il  est  vray  que  les  eaux  et  les  rochers  de  Milly,  Ii\s  landes, 
les  pai'terres  et  les  grantles  allt'cs  du  IMessis  ,  rilcrmitage^ 
II'  parc  et  les  salles  dorées  du  rnagnilique  [xdais  d'Aveilon , 
l'agréable  désert  du  petit  Orgery  son  voisin,  joini  à  la  pro- 
fonde solitude  des  vastes  forests  qui  l'envii-onneiil  cl  les 
autres  manoirs  de  ce  généreux  seigneur  uni  esié  les  divers 
pâmasses  ou  j'ay  composé  en  divers  temps  /..•  iluc  d'Otysoimc, 
la  Vi)'(jinie,  lu  Sophoiiishi' ,  la  Cléopàire,  le  Sohjman  ,  le. 
Corsaire  illustre ,  ol  le  Jiulaixl  ;  mais  ce  dernier  a  cida  de 
plus  fpie  ce  lu!  |iniir  hiy  pni|ireiiii'iil  d   |Minr  r.imnur  di>  juv 

((ueje  le  fis.  L"amiti(!'  (pi'il  avdil  pour  ro  sujel conlrilma 

beaucoiqi  ;i  me  le  rendre  plus  aymable  el  le  soin  ipie  j'.iy 
tou>jours  eu  de  luy  [tlaire  me  le  lit  accomoder  eu  la  scène 
autant  (|ue  sa  nature  l'a  pu  soullVir-.  •> 
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Mairet  tonniiK'  cette  belle  page  par  l'éloge  du  lils  du 
comte  de  Beliii.  Il  espère  fju'il  sera  digne  de  son  père  et 
qu'd  héritera  de  ses  amis  et  de  sou  courage.  Tl  l'invite 
inèmc  à  retenir  sa  vertu ,  à  modérer  son  ardeur,  lui  citant 
comme  exemple,  pour  ne  pas  suivre  en  toute  occasion 
les  mouvements  impétueux  d'une  valeur  iuunodérée, 
«  le  destin  de  ce  généreux  aisné  (|u"iiii  nKillicnrcux 
combat  iiiiu>  ■.\  r;i\y  depuis  deux  ans  par  une  lin  |uécipitée.... 

«  Il  fout,  Monsieur,  que  vous  prescriviez  des  bornes  au 
malheur  de  vtistre  maison  et,  jouissant  irinie  plus  longue 
vie  que  ce  brave  frère,  que  vous  donniez  aussi  une  carrière 
de  plus  longue  estendue  à  votre  mérite.  C'est  l'espérance  et 
le  souhait  de  votre  très  humble  et  très  fidèle  serviteur  , 
MAmET  (1).  » 

Nous  aurons  à  reparler  de  Mairet  à  propos  de  la  querelle 
du  Cid^  mais  disons  tout  de  suite  ce  qui  honore  M.  de 
Belin ,  et  prouve  qu'il  n'était  pas  un  Mécène  vulgaire  à  la 
foçon  de  Montoron,  mais  bien  au  contraire  le  véritable 
inspirateur  du  poète,  c'est  que  Mairet  garda  le  silence,  c'est 
qu'il  cessa  d'écrire  lorsque  s'éteignit  l'amaleur  distingué, 
le  grand  seigneur  homme  de  goût,  (jui  tenait  sa  verve  en 
haleine  et  la  soutenait  de  ses  conseils  et  de  son  amitié. 

L'autre  Muse  éloquente  que  M.  de  Beliu  av;iil  (l.nis  sa 
maison,  ce  qui  ne  rempèchait  pas  d'étendre  au  de.hors  ses 
foveurs  à  d'autres  poètes,  c'était  Jean  Rotrou.  La  connais- 
sance avait  été  focile  entre  eux,  par  suite  de  la  sympathie 
du  comte  de  Belin  pour  le  théâtre  et  les  comédiens.  Elle 
remontait  à  une  époque  déjà  ancienne,  s'il  faut  ]irendre 
complètement  à  la  lettre  les  dires  de  la  dédicace  (pic  lîolrou 


(1)  Cette  tragi-comédie  de  Roland  fui  achevée  d'impriinerle  20  février 
IG'iO,  iii-t»,  chez  Courbé.  Einmaiiuel  d'Avorton,  lo  frère  du  comte  dont 
parln  Mairet,  était  mort  i(!  i'"'  août  l(j;j7  des  suites  d'une  blessure.  I.es 
souhaits  de  longue  vie  que  formait  Mairet  pour  René  trAvorton  ne 
furent  pas  exaucés;  il  mourut  d'une  façon  lii.n  h;i^iqur  drs  ):i  lin  île 
lGi-2. 


lil  lit'  sa  Doristce,  vers  le  milieu  de  iG;3i,  c<  A  M.  le  eoiule  dt^ 
Belin,  baron  de  Milly,  seigneur  ilu  Bourg  d'Averlon,  de 
Lorgerie,  etc.  » 

«  SoulTrez,  lui  dit-il,  que  cette  Dorislée ,  qui  j)rit  Irjour 
en  vostre  maison  (l)  aille  s'y  plaiiidre  de  la  violence  (ju'tui 
luy  a  faite  ;  elle  espère  de  vous  celte  courtoisie  par  la 
cDunoissance  de  celles  que  son  |)ère  en  a  receues  et  n'.i  <le 
regret  d'avoir  été  ravie  par  d'autres  (juc  pour  le  dessein 

({u'elle  avoit   de  se   donner  à  vous  ('2) En  se  donnant 

devant  son  malheur  elle  eut  prétendu  d'eslre  caressée,  au 
lieu  ([ue  honteuse  (pi'elle  est  à  présent  elle  no  demande; 
ipic  destrc  l'eceue.  Obligez  la  lille  pour  l'aniom'  du  [)ère  et 
adjoutez,  s'il  vous  plaist ,  celte  faveur  au.c  infiiiies  ohliga- 
tioiis  (pii  me  l'onl,  ouli'e  votre  mérite,  être  passionnément, 
Monsieur,  vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé 
serviteur.  » 

La  seconde  dédicace  adressée  parRotrou  à  son  ]>i'otecteur 
est  encore  plus  explicite  et  montre  bi<Mi  ipic  le  grand 
seigneur,  qui  avait  sans  doute  conlriltné  à  mellrc  llotiou  en 
pleine  possession  de  sa  liberté,  se  plaisait  à  coinplcr  \r 
jeune  poète  au  nombre  d(>  srs  hôtes.  Celte  dédicace*  (>st 
celle  des  Ménexhme^  de  Piaule,  la  première  comédie  (pie  le 
jeune  auteur  ail  imilée  du  lliéàtre  anliepie,  et  qui  fut  achevée 
d'impi'imer  le  :W  avril  103(5  : 

I-  J'ai  beau  rechercher  les  moyens  de  vous  payei'  en 
(pieliiuc  sorte  tie  ce  ifue  je  vous  doy,  ji'  trouw  ajirès  tout 
(|ue  les  obligations  (pie  je  vous  ay  sont  des  dcbtes  dont  il 
f;iuf  qu(*  je  diMiionre  insolvabli"'.  T.cs  co}i)'loisie-i  fine  jo.  rrroi/ 


(1)  Cola  donnerait  à  croire  que  tiès  l(>:j(J  M.  le  comte  tie  lii'lin  proli'- 
geait  le  je(uie  iloU'ou  el  l'accueillail  clu'z  lui,  soit  à  l'aiis,  soit  dans  le 
Maine. 

(■i)  Comme  ilaiis  \'Arerlisse»icnl  au  lecteur,  Itittinn  l'ail  li>n;;iienient 
allusion  à  la  |iiemiùre  édition  l'iutive  et  mm  aMMii-c  par  Ini  tli3 
Cléaoénor  et  Dorislée. 

x.v.    •^. 
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chez   voîts  se  donnent  trop    prodiguement  pour  me  laisser 

aucune  espérance  de  les  mériter Je  recognoy  les  bontez 

que  vous  avez  pour  moi  de  toutes  les  forces  de  mon  aine.... 
Souffrez  que  ces  deux  jumeaux  que  j'ay  habillez  à  la  fran- 
goise  se  montrent  sous  votre  protection.  Je  les  ay  llattez  de 
cette  espérance  par  la  cognoissance  que  j'ay  de  l'honneur 
que  vous  leur  faites  de  les  aymer.  » 

Je  passe  les  protestations  de  reconnaissance  et  les 
demandes  de  continuation  de  faveurs  adressées  par  le  poëte 
à  son  bienfaiteur.  On  voit  (jue  M.  de  Belin  avait  su  goûter 
l'imitation,  pour  ne  pas  dire  la  traduction,  que  Rotrou  avait 
faite  de  la  pièce  du  grand  comique  latin ,  auquel  il  devait 
encore  faire  plus  d'un  emprunt.  Aussi  le  poëte,  heureux  des 
courtoisies  qu'il  recevait  chez  le  grand  seigneur  son  patron, 
s'empressait- il  de  lui  dédier  celle  des  quatre  pièces  vendues 
par  lui  au  libraire  Sommaville ,  moyennant  sept  cent 
cinquante  livres  tournois,  le  11  mars  1636,  qui  avait  été  la 
piriiiière  imprimée  (1). 

Il  est  probable  que  dès  lors  Rotrou  suivait  parfois  dius  le 
Maine  M.  de  Belin,  qui  ne  faisait  qu'un  assez  court  séjoui-  à 
r.nis  pendant  l'hiver.  A  Paris  leurs  relations  étaieiil  (r.Mitaiit 
plus  faciles  que  le  poëte  habitai!  au  Marais  du  Tcuqjle,  rue 
Neuve-Saint-François,  tout  près  de  la  rue  Porte-Foin  où  le 
protecteur  de  Rotrou  avait  son  hôtel,  non  loin  du  Théâtre 
du    Marais,    l'objet    de    ses    faveurs    ('2).     L'auteur    des 


(1)  Ce  contrat  do  vente,  qu'a  l'ait  connaître  .lui,  comprend  avec  les 
yirnuclimes,  la  Céliane,  achevée  d'imprimer  le  1){  frvi-ier  1037 ,  la 
Célhnène,  achevée  le  8  octobre  1030  et  l'/lnieV/e,  de 'nM  impression  fut 
terminée  seulement  le  23  novembre  1637. 

(2)  La  dcmeun'  de  Rotrou,  à  celte  date,  nous  est  révolée  par  ses  deux 
traités  avec  Sommaville,  (jui  nous  apprennent  que  noble  iionime 
M«  .lexm  Rotrou,  advocat  en  la  cour  de  Parlement,  demeure  rue  Xeuve- 
Saint-François,  paroisse  Saint-Ciorvais.  Celle  de  M.  do  i{olin  ressort  du 
contrat  de  la  vente  de  la  terre  île  Vaux,  qui  lui  est  laite  par  le  secrétaire 
de  Richelieu,  au  nom  du  cardinal,  en  1630,  et  où  il  est  dit  logé  on  son 
Iiotel,  à  Paris,  sis  en  la  rue  de  Porle-Foing,  paroisse  Saint-Gervais.  On 
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Mênecitmes  élait  alors  en  ploiiu-  i-iMuiiiiint'c.  Kn  le  ii.ilinnii.iiit 
on  même  temps  que  Mairet ,  M.  tic  l'.clin  a\.iil  bien  léi'll.-- 
meiit  [)our  pr  ilég'és  les  deux  plus  éloqueiiles  Muses  ilu 
Tliéàtre,  les  ii('u\  [locles  diani.iliijui's  les  [dus  (.-élèbres 
alui's,  dont  réelat  rtMé^aiaif  dans  runibr.'  Taslre  naissanl  de 
Corneille.  La  gloin^  de  i\o!rou,  on  Ta  vue  [n'ocianiéc^  en  tète 
de  la  Célimène,  par  les  vers  (\o  son  i)anégyrist(»  déclarant 
•'  qu'il  es!  au  bon!  df  la  carrière  <k  Kllc  ressort  |>lns  \ive 
encore  [leul-èlri^  de  la  curieuse  page  de  la  IMiiclicrc,  (pii 
met  en  scène  les  aspirants  poètes  de  son  temps,  se  plaisant 
à  montrer  à  ceux  de  leur  compagnie,  à  rinMcl  de  liourgogne, 
les  poètes  en  vogue,  Nnu- répélanl  :  c  ^'oil,•l  M.  de  Ivolrou  et 
M.  du  Uyer  »,  leur  disant:  c  i[uo  llmiocenle  inlidclilé  esl 
la  plus  belle  pièce  de  Roirou,  quoy  (pfon  ncs'imaginast  pas 
qu'il  peust  s'élever  au-dessus  de  celles  qu'il  avoit  desjà 
faites  »  (1).  M.  deBelin  pouvait  donc  être  aussi  llei-  de  la  jeune 
réputation  de  l'autour  des  Ménedimes  que  de  la  vieille 
renommée  de  Maircl. 

Indépendamment  de  ces  deux  poètes,  le  Mécène  manceau 
cntn'U'uait  d'étroites  relations  non  seulemeni  a\'ec  d'aulres 
auteurs  dranialnpics  tels  que  SiMnK''ry ,  mais  avec  les 
[ii'incipaux  lettrés  de  son  tcnip'^,  ainsi  ([ue  le  pi-on\ela 
correspond;mce  de  (iliapelain.  Dès  le  connnencement  de 
-KiX),  (;iiapclain  <pii  lui  adresse  d'assez  nombreuses  lettres, 
ra|)pelle  c  le  pèie  nourricier  des  bien  disants  »,  et  vante 
«  les  grâces  qu'ils  reroivent  tous  les  jours  de  lui  ■'.  Il 
le  montre  en  relati(jns  avec  Ual/.ac,  Mademoiselle  de 
Scudéry  et  son  frèiv,  Doisrobert,  l'abbt'   de  Cerisy,  etc.  (-i). 


sait  (lue  ootto  i-iio  cuninioncc  rue  des  Kiifauls-Hou^^es  el  linil  iiie  du 
Temple. 

(1)  Le  Parnasse,  \>.  0(J  et  02. 

(2)  «  M.  lie  tîalzae  vuu.s  riUendra  à  dix  heures  •■.  Lettres  de  C/ntprluin. 
p.  D'k  lîii'u  (piiî  MOU  datéi",  eellc!  leUie  est  de  luars  ou  d'avril  KIC».  l.r 
22  avril  11).}."»  le  eonde  de  lieiiu  était  lui  nuMiie  i\o  iilour  au  Maus,  oii 
ou  lui  |iiv.'<eiitail  à  (•••Ul'  date  le  vin  de  la  ville.  —  «  .M.  et  iM''i''de  Seuiit-rv 
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Une  des  lettres  les  plus  intéressantes  qu'il  ait  adressées 
à  M.  de  Bolin,  resté  contre  son  habitude  au  fond  du  Maine 
pendant  l'hiver,  lettre  que  j'ai  été  le  premiei-  à  faire 
fonn.iilre  (1),  donne  de  curieux  renseignements  sur  rinlérêt 
(juil  h  inoignait  au  Théâtre  du  Marais  ,  à  la  fin  de  l'iinuée 
1030.  A  cette  époque  Lenoir  et  sa  femme  avaient  quille  la 
troupe  de  Mondory,  sur  l'ordre  du  roi,  depuis  deux  ans 
déjà,  ce  (jui  montre  bien,  je  le  répète,  que  Tallemant  s'est 
placé  à  côté  de  la  vérité  en  disant  que  la  protection  chi 
du  comte  de  Belin  envers  le  Théâtre  du  Marais  tenait  à  la 
présence  de  la  belle  actrice. 

c(  Monsieur,  si  les  baises  mains  que  Mairet  m'a  l'ait  de 
voslre  part  sont  effectifs  et  véritables,  je  ne  fais  que  ce 
(jiif  je  dois  de  vous  en  lémoigner  par  escrit  mon  ressenti- 
ment!... Il  est  vray  quej'aimerois  bien  mieux  que  vous  vous 
souvinssiés  de  moy  dans  vostre  royaume  du  Marests  que 
dans  votre  empire  du  Mayne...  A  vostre  retour,  si  les  choses 
ne  changent,  vous  trouvères  les  grands  comédiens  avoir 
regagné  le  dessus  sur  les  petits,  nonobstant  la  [)rotection 
que  vous  avés  donnée  à  M.  de  Mondory  (2)  auprès  des  puis- 
sances, et  le  restablissement  de  son  crédit  sera  un  ouvrage 
tligne  d(>  l'affection  que  vous  avés  pour  luy.  Et  de  peur  que 
vous  ne  croyés  le  mal  plus  grand  qu'il  n'est,  mes  oi'igiiiaux 
ne  m'ont  dit  autre  chose,  sinon  ffue  l'hôtel  de  Bourgogne 
plaisoit  plus  que  le  tripost  du  Marests,  au  goust  de  ceux  à 
qui  cliacun  d'eux  essaye  le  plus  à  satisfaire.  C'est  ixmrquoy 
vous  vous  consolerés  aisément  de  ce  malheur (3).  » 

L'année  1630  n'avait  pas  été  bonne  apparemment  pour  la 
troupe  de  Mondory,  malgré  la  protection  du  Cardinal  de  Bi- 

sont  icy,  qui  se  tuent  de  publier  vos  générosités  et  vos  courtoisies.  » 
Letlres  de  Chapelain,  22  janvier  tG37,  p.  I3i.  Voir  aussi  p.  181. 

(1)  La  troupe  du  Roman  comique,  p.  IÎ7. 

(2)  Mondory  a  eu  d'illustres  protecteurs  dans  la  per.sonne  de 
Richelieu,  du  cardinal  de  i.a  Valette,  du  conUc  do  Helin,  de  lîalzac. 

(3)  Lettres  de  Chapelain,  p.  V.W,  S  décembre  llxJG.—  Cette  lettre  peut 
servir  à  prouver  que  la  représentation  du  Cid  est  postérieure  au  8 
décembre  1030. 


-Ri- 
chelieu. Heureusement  Corneille  avec  le  Cid  allait  ramoner 
les  beaux  esprits  au  théâtre  du  Marais.  Mais  d'autre  part,  le 
succès  de  cette  pièce,  à  jamais  célèbre,  allait  faire  naître 
une  querelle,  restée  obscure  dans  plusieurs  de  ses  péi'i- 
péties,  parmi  lesquelles  il  me  faut  raconter  ce  qui  a  trait 
au  rôle  (ju'y  jouèrent  M.  de  Belin  et  les  poètes  de  son 
entourage. 


CHAPITRE     CIXQLIÈME 

Rotrou  dans  le  Plaine,  en  février  1G37.  —  I.a  Correspondance  de  Clia- 
pelain.  La  représentation  ilu  Cid  et  des  Sosies.  —  La  part  jjrise  par 
>iairet  dans  le  Maine  à  la  querelle  du  Cid.  —  M.  de  Belin  mêlé  à  celte 
querelle.  —  Vn  des  diiurnvirs  supposé  ennemi  ûo  Corneille  comme  le 
Cardinal. —  Les  obscurités  de  la  polémique  du  Cid. —  \.esMolicrislcs 
à  imiter.  —  Encore  un  innommé  de  la  lutte  !  —  Corneille  menacé 
de  coups  de  bâton  dan.s  un  jeu  de  paume  à  Rouen. —  Unfactum 
inconnu  de  la  querelle  du  Cid.  —  Les  Cornéliens  et  les  Anti- 
Cornéliens.  —  Corneille  accusé  d'ingratitude  envers  les  Comédiens 
du  Marais.  —  La  dédicace  de  la  iJidon  de  Scudéry  à  M.  de  Relin.  — 
Le  Maine,  foyer  de  Conspiration  contre  le  Cid  et  le  Feuillant  m.iii- 
ceau  .\ndré  de  Saint-Denis.  —  lidlnni  dans  ce  milieu  anti-Cornélien. 
Le  rôle  légendaire  de  Rotrou  dans  la  querelle  du  Cid.  —  lo  con- 
tra todos,  todos  contra  io.  —  Fausseté  de  la  légende.  —  Le  rameau 
dolivior.  —  Rotrou  arbitre  entre  Corneille  et  Scudéry,  et  auteur 
probable  de  Vlncoijnu  et  véritable  ami  de  ifessieurs  île  Scudènj  et  Cor- 
neille.—  Les  appréciations  contradictoires  de  cette  pièce  —  Sa  repro- 
duction et  sa  crili(jue.  —  Les  dédicaces  delà  Céliane  à  la  man|uisede 
l'ezé,  et  des  .SuMCs  à  M.  de  Liancourt,  fnarquis  de  Montldrl-le-Kotrou. 
—  I^  lettre  apocryiilu;  de  Corneille  à  Rotrou  du  l'i  juillet  11x57. — 
Chagrins  et  maladiede  M.  de  lîelin.  —  Son  testament  ilict'''  dans  1rs 
jardins  de  .M.  de  Reaumanoir,  évéi]ue  du  .Mans.  —  Mairet  inerit  au 
nond)re  de  .ses  légataires.  —  Mort  de  M.  de  Relin.  —  La  dispersion 
des  Muses.  —  .Maiivt  auprès  de  lévéque  du  .Mans,  M'J>^  de  la  Ferté.  — 
Los  pièces  de  R<»trou  a|)rès  son  retnni-  à  Paris. —  Ses  vers  en  tète  des 
Triihison'i  ilWrliiran  de  d'Ouville,  du  Ciiriitlan  de  ('.hapotuM,  de  \:\ 
lielle  <Jui.r(ir('.  tic  (iillel  de  la  Tessimnerie.  de  \' l'rnuic  de  lîridard.  — 
La   clulure  de  sa  \ie  de  jeiniesse. 
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Nous  voici  ;irrivés,  avec  l;i  fin  de  1630,  à  rappniMlion  du 
C/(/,  (jui  éclate  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel 
serein. 

Quelle  part  prirent  à  la  polémique  soulevée  par  le  fameux 
chef-d'œuvre  de  Corneille,  M.  de  Belin  et  Rotrou  lui-même, 
voilà  ce  (|u'on  n'a  jïas  dit  jus([u'iei  et  ce  c|ue  je  \'oudrais 
essayer  de  mettre  en  luinirrc'.' 

T'ue  lettre  i](^  Cliapeiaiii,  ilii  'J'i  jaiixicr  1637,  écrite  à 
M.  (le  IJeliii,  toujours  retenu  au  Mans  i)ar  la  goutte  ou  par 
une  faiblesse  de  jambes,  met  précisément  en  scène  à  la  fois 
tous  les  noms  de  Corneille,  de  Maircl,  de  Scudcry  et  de 
Rotrou,  il  l.i  M'ilh'  de  ia  célèbre  querelle  qui  allail  liicutôt 
s'engager.  Le  prince  de  la  critique  aiuionce  au  grand  sei- 
gneur la  nouvelle  de  la  représentation  du  Cid,  sur  la  scène 
du  Mar;us.  Il  nous  montre  Rotrou  s'arrachani  à  Paris,  au 
lendemain  de  la  représenta! inn  (l(^  sa  pièce  des  Sosies,  jOuée 
sur  le  tli(''àtre  de  l'Hôtel  de  Rourgogno,  alors  (juo  Rodrigue 
et  Clnmène  sont  en  plciiu'  Heur  de  jeunesse  et  de  succès  au 
Marais;  au  I<Mideniaiu  du  liailé  pai-  lequel  il  vient  de 
\(Miilre,  le  l:^jau\iei.,  dix  de  ses  pièccs  au  liiiraii'e  Antoine 
de  Sonuua\  illr,  d  lui  imiis  a\aul  la  re|ir(''Sfutal  ion  de 
VAveiigle  de  ISmijriie  au  palais  Cardinal. 

L'auteur  des  Sosies,  malgré  tout  ce  qui  devrait  le  retenir 
à  Paris,  pour  jouir  de  son  succès  et  plaii-e  à  Richelieu,  s'en 
va  en  [)lein  hivei-,  au  fond  du  Maine,  pour  \  oii'  son  [U'otecteur, 
retenu  par  la  maladie  au  Mans,  loin  du  palais  Cardinal  et  du 
théâtre  de  Mondory.  C'est  à  lui  que  Chapelain  confie  le  soin 
de  rendre  ses  baisemains  à  M.  de  Relin.  Le  Ijel  éloge  qu'il 
fait  du  poète  a  d'autanl  plus  de  prix  (pTil  semble  n'avoir 
donni'  ((ui'  (II'.-  Iniiaiiges  assez  rares  ii  Koii-uu. 

Voici  la  \>'\\\r  (II'   Chapi'laiu  (1)  : 

«  A  M.  de  Relin,  au  .Mans.  — Monsieur,  .\e  pouvant  vous 
l'scrire  éloipiemmcnt ,  et  ne  me  pou\anl  empescher  de 
vous   escrire ,    je   fay ,  ce    me    semble,  adroiltement    de 

(1)  Lettres  de  Chapelain,  p.  133. 
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(IniiiitT  ma  lettre  ii  porter  à  M.  de  Rolrou,  entre  les 
mains  (lu(|iicl  elle  passera  sans  dtjute  pour  bonne.  Je  le 
tiens  ai  officieux  ami  et  cVailleto's  si  riche  des  clioses  qui  me 
manquent  })ouj  J)ien  parler,  qu'il  couvrira  volotitiers  mon 
deffaut  par  son  abondance,  et  n'en  sera  pas  plus  ])a)(vre 
pour  cela.  Je  me  remets  donc  à  lui/  quant  au  bien  dire  o\ 
nie  contenterai  de  vous  tlii-o  véritablement  que  la  continua- 
cion  (le  votre  incommodité  me  touche  tout  ce  ({u'elle  peut 
toucher  \ui  lummie  qui  tait  sincèrement  profession  tle  vous 
honorer. 

))  L'on  m'a  appris,  à  ma  très  grande  douleui',  ({ue  vous 
estiés  tousjours  faible  de  jambes  et  que  si  votre  mal  n'est 
pas  la  goutte,  c'est  ({uelquc  chose  (pii  \)ç  vaut  |ias  mieux. 
Mais  je  me  console  dans  Tobservacion  que  j'ay  faitte  ipie  ce 
mal  mène  un  homme  bien  loin,  et  qu'il  luy  laisse  beaucouj) 
il'intervalles  de  santé  dans  lesquels  \\  peut  jouir  de  la  vie 
et  ses  amis  de  luy.  Je  souhaille  de  tout  mon  cœur  (pie  si 
celuy  cy  ne  peut  guérir  entièrement  qu'au  moins  il  passe  la 
durée  de  tous  les  autres  el  xdus  conserve,  tout  \v  temiis 
i|iii  me  reste  à  vivre,  pom-  l'objcf  de  mon  respect  et  de  nu  m 
atlection. 

»  Si  M'  Moirct  m'a  traitté  en  ami,  vous  aurés  sceu  plus 
d'une  fois,  deituis  (pie  je  vous  ai  écrist,  le  souvenir  que  j'ay 
de  votre  atlection  eu  mon  cndruil. 

»  J/''  el  .U""  Scudcrq  sont  icy  (pii  se  luent  de  piihlicr  \os 
générosités  et  vos  courtoisies  ilont  je  suis  bien  cxtrémemeul 
satisfait,  mais  non  pas  beaucoup  étoiuK'-,  connoissaiit  connue 
je  sais,  ce  (pie  vous  estes  el  ce  (pie  vous  valés. 

»  Au  reste,  depuis  quinze  j<tui's,  le  pid)lic  a  été  diverti  ihi 
Ciil  i'\  des  deux  .S'os/es  à  un  iminl  de  satisfaction  <pii  nt^  se 
|»eut  exprimei'.  .]<•  vous  ay  fort  désiré  à  la  représentation  de 
ces  deux  pièces,  (pii  sans  doute  eussent  fori  ctintribui'  au 
soulagement  de  vostre  ma!,  puistpi'ils  oui  servi  à  adiuicir 
ceux  ilu  gént'ral,  auxipielsje  pi'ie  Dieu  d'apiiorler  le  parlait 
remède,  .le  suis,  monsiem',  vnslrc^  etc.. 
//(•  l'iiris^'-J-J  jiinrifr  h'>:M .    -> 

On  viiil  par  là  ([u"au  li'ndfni.nn  du  iuimiiiit  nu  ii>  di's  rcpri'- 
senlalinns  du  Cid,  en  lV'\riii-  l(j;57,  Maiii'i  -i   Ilolnm  se  sont 
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truLivés  réunis  auprès  de  M.  tle  Belin,  protecteur  du  lliéàtre 
(lu  Marais,  et  ami  de  Scudéry,  dans  la  ville  du  Mans,  où 
habitait  alors  aussi  le  jeune  Scarron,  cl  où  ne  s'est  poul-èlre 
jamais  revue  pareille  réunion  de  lettrés. 

On  sait  quelle  grande  pari  prit  Mairet  dans  la  campagne 
ouverte  contre  l'auteur  du  Cid^  à  l'occasion  de  VExcune  à 
Ariste  que  Corneille,  il  faut  bien  le  reconnaître,  eut  le  tort 
grave  de  publier,  et  de  lancer  à  la  face  des  poètes  ses  con- 
frères, qui  s'étaient  montrés  pleins  de  courtoisie  à  son  égard. 
Ce  fut  l'auteur  do  la  Sophonishe,  qui  blessé  par  le  ton  de 
Malaimiic  ;m(|ut'l  s'était  laissé  aller  l'auteur  du  Cid  dans  ses 
malencontreux  vers  à  Ariste,  ouvi-il  le  feu  contre  lui  en 
écriv.iiit.  du  Iniidilu  Maine,  VAuteur  du  vniij  Cid  Espagnol 
à  so>i //-aducfeur  franpoîs,  qu'il  signa  du  nom  de  BaUhazar 
de  la  Verdad.  Aussi  Corneillo  lui  disait-il,  ûixwh  V Avertisse- 
ment au  hesançonnois  Mairet  :  *  Cette  liello  poésie  que  vous 
nous  aviez  envoyée  du  Mans,  ne  nous  permettoit  pas  de 
douter  que  vous  estes  aussi  savant  en  injures  (jue  votre  ami 
Claveret.  »  A  la  suite  de  V Apologie  de  M.  Magret  contre  les 
calomnies  du  sieur  Corneille  de  Rouen,  on  trouve  aussi 
]trécisément  une  lettre  de  lui,  à  l'adresse  de  Scudéry,  conte- 
nant sa  généalogie  et  datée  de  Belin  le  30  septembre  1637  (1). 
Enfin  c'est  au  Mans  que  lui  écrit  Boisrobert,  le  5  octobre, 
pour  l'inviter  à  mettre  fin,  sur  l'ordre  du  Cardinal,  à  cette 
regrettable  polémique,  où  les  deux  principaux  champions 
s'étaient  donné  des  torts  réciproques. 

Mairet,  hôte  et  protégé  de  M.  de  Belin,  ayant  ainsi  ligure 
au  premier  rang  des  adversaires  de  Corneille  dans  la  querelle 
du  C/(/,  et  ayant  écrit  dans  le  Maine  la  plupart  de  ses  fac- 
tums  contre  le  jeune  rival  qui  venait  d'éclipser  sa  vieille  re- 
nommée, il  est  difficile  d'admettre  que  le  nom  du  comte  de 

(I)  MaiiL't  ne  fut  cependant  pas  sans  faire  ties  ccliaiipées  à  Paris 
pi-ndant  la  durée  de  la  ((Ufrclle.  L' Epialre  famiUint  dit  n"  Muijvfl  au 
S'  Carncillc  sur  la  Irugi-comcdie  du  Cid  est  datée  de  Paris,  4  juillet 
!(B7. 
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B'elin  ne  se  trouve  pas  dans  la  célèbre  polémique,  bieii(|u'(in 
ne  l'ait  pas  remaitpié  jusqu'ici.  On  l'y  riMieonlre  en  elTct, 
dans  les  écrits  des  deux  adversaires.  Mairet  dans  son  Apo- 
logie parle  «  des  bienfaits  de  son  Eniinence  et  Je  lu  prolec- 
tion  présetite  cVioi  généreux  anu,  que  le  ino)ide  con}ioit 
assez  (l).  »  Corneille  de  son  côté,  dans  sa  Lettre  du  Dèsi)itc- 
ressé,  dit  à  Mairet  :  «  tombe/-  d'accord  avec  tout  le  monde 
que  vous  êtes  exclu  du  l'arnasse,  si  vims  ne  restituez  la  jilus 
grande  partie  de  votre  réputation  à  un  niailre  (pii,  par  excès 
de  bonté,  ne  s'est  pas  contenlé  de  vous  recevoir  ch(V,  lui 
généreusement  au  fort  de  vos  misères,  mais  ([ui,  par  son 
aj)probation  et  par  l'Iiomieur  (pi'il  vous  a  fail  on  vous  roiJîar- 
dant  tl'assez  bon  o'il,  a  obligé  tous  ses  amis  à  dire  du  l:>ien 
de  vos  ouvragt^s.  C'est  do  lui  sonl  ([ue  vous  tenez  le  peu 
d'estime  que  vous  possédez  (2).  »  Ces  allusions  de  l'auteur 
du  Cid  au  protecteur  de  Mairet  semblent  mieux  convenir  à 
M.  de  Belin  qu'au  duc  de  Montmorency,  mort  depuis  cinif 
uns,  et  montrent  (lue  Corneille  savait  fori  l)ieii  quoi  était  le 
patron  de  son  principal  adversaire. 

Mais  en  deliors  de  ces  allusions,  M.  do  liolin  ne  ligiu-a-l-il 
pas  dans  la  lutte  crunc  far-on  plus  directe  et  |)lus  personui'llo'.' 

11  semble  ({u'à  côté  du  Cardinal  de  Ricbelieu  un  autre 
grand  personnage  ait  piis  part  à  la  (luerelle  du  Cid.  li'icw 
qu'il  soit  resté  dans  la  coulisse  et  (pie  son  nom  n'ait  pas  été 
prononcé,  il  est  |)l;is  d'une  fois  {[uesti(»n  (K'  lui  dans  la  po- 
lémique d'alors.  Oh  lit  (l.nis  ['llislalrc  de  rAc((dt'inie  de 
Pcllis.son  :  «  M.  Corneille  a  toujours  cru  (pio  1»'  Cardinal  cl 
une  autre  personne  de  f/noide  ijn(ditc  avaioul  suscité  cette 
persécution  contre  le  Cid  (.3).  » 

Dans   sa   Lettre    npologètique  à   Scudér\',  Corneille  di>ail 

(1)  Voir    Apolo(jic  pour  M.    Mitircl,   [>.  U.    On   .sait    (|mi'   lvIU'    pici-c 
ruris-sliriHa  ('■cliapiR'  aux  ivclicriiins  di-  .M.  .Marty-i.avcaiix. 

(2)  Vdii"  Lctlri'  il"  Ih'siiili'ri'sst'  nu  si,  m-  Mitiri  t  ilans  les  (l.iiiris  ilr 
Cortutille,  éililiuii  .Vlarty-I.av(.'au\,  i.  111,  p.  (>>. 

(3)  lielaliun  contenant  L'histoire  de  t'Acinléinic,  [>.  l.'W. 
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déjà  :  «  Pour  moi,  l)ien  quo  jo  n'aye  guère  de  jugement,  si 
r^n  s'en  rapporte  à  vous,  je  n'en  ai  pas  si  peu  que  d'offenser 
une  personne  de  haute  condition  dont  je  n'ai  pas  V honneur 
cVètre  connu,  et  de  craindre  moins  ses  ressent  inions  que  les 
vostres.  » 

«  Cette  personne  est  incinu'iue  »  a  écrit  le  dernier  éditeur 
de  cette  pièce,  M.  Marty-I.aveaux  (I).  C'est  peut-être  de  M.  de 
Belintout  simplement  qu'il  s'agit  ici.  —  Chose  surprenante, 
il  reste  encore  bien  des  points  obscurs  dans  la  polémique 
du  Cid.  Bien  des  gens,  et  des  plus  lettrés,  peuvent  croire 
que  la  plus  éclatante  lumière  règne  eu  un  pareil  sujet, 
grâce  à  ce  qu'ont  écrit  l'al)l)é  Irailh,  Granet,  l'abbé  Goujet, 
Niceron,  Voltaire,  et  de  notre  temps  Taschereau ,  Hippolyte 
Lucas,  MM.  Mari y-Laveaux,  Jules  LevalJois,  Deschanel  et  tous 
les  autres  commentateurs  de  Corneille.  C'est  une  erreur.  Si 
ceux  cpii  ont  participé  à  la  querelle  du  Cid  y  ont  semé  à 
dessein  les  obscurités,  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  n'ont 
pas  eu  assez  à  cœur  de  les  éclaircir.  On  ne  connaît  ni  les 
auteurs  do  la  plupart  des  pièces  de  cette  polémique,  ni  les 
personnages   auxquels    elles  font  allusion. 

Les  Moliéristes  n'ont  rien  laissé  à  savoir  de  ce  qui  a  trait 
aux  luttes  dans  lesquelles  fut  engagé  l'auteur  do  VEcole  des 
femmes.  Ils  ont  eux-mêmes  publié  les  pamphlets  dirigés 
contre  Molière.  Les  CornéUens,  au  contraire,  semblent  avoir 
voulu  organiser  le  silence  autour  des  écrits  des  adversaires 
de   l'auteur  du  Cid;  ceux-mêmes  qui  ont  mis  en  lumière 

{[)  Œuvres  de  Corneille,  t.  III,  p.  2i  ;  t.  X,  p.  309.  Quelle  était  la 
pièce  qui  avait  picpié  Scudéry  et  cfu«i  tlésavouait  Corneille,  en  y  faisant 
railnsion  (pi'on  vient  de  lire?  On  a  cru  qu'il  s'agissait  de  la />t'//'c'»w 
du  Cid.  .Vax  parcouru  les  28  papes  in-i"  de  cette  pièce,  que  M.  Picot  croit 
être  sortie  de  chez  L.  Maury,  de  Rouen,  et  qui  jusqu'à  lui  est  restée 
inconnue  de  tous  les  crili(iiies  de  Corneille;  j'y  ai  trouvé  une  réfutation 
de  Scudéry  et  de  sa  jalousie,  critique  plutôt  littéraire  cpie  personnelle 
de  son  factuui,  mais  rien  qui  nie  parut  avoir  trait  au  j^rand  per.sonuage 
auquel  Corneilliî  fait  allusion,  l'eut-étre  s'aptit-il  de  la  pièce  fort 
éui;^'riialiqne  paruf  sous  le  iiiic  i\c  Lettre  jjuhi' M.  de  Corneille  contre 
ces  )nots  de  la  lettre  sou.y  le  nom  d'Ari-'ile"? 
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Mairet,  Scudéry  et  leurs  écrits  et  les  ont  ainsi  |iris  stnisleur 
patronage,  ont  |)aru  avoir  honte  de  parier  longuenient  de 
cette  prise  d'armes  contre  lloilrigue  et  Chinièiie  el  n'en  (Hil 
dit  (|u'un  mot  en  passant.  Ils  se  sont  absteiuis  bien  entendu 
de  l'eprodiiire  les  di\ers  factuins  dn  temps,  comme  si  cette 
pul)lication  rétrospective  eut  pu  laiiv  pâlir  la  gloire  de  Cor- 
neille auprès  de  la  postérité,  comme  si  les  critiques  de  ces 
pamphlets  pouvaient  entamer  le  Itronze  de  sa  statue  (1). 

Il  y  a  là  ime  lacun(>  siu"  L'Kiuelle  j'a])itelle  l'altentioii  di's 
Cui'ieux.  Il  l'an!  (pie  c(Mte  (pierellesoil  cnliii  comme  dans  ses 
plus  petits  recoins,  que  toutes  les  pirces  lares  (pii  s'y  rap- 
portent soient  entin  publiées  et  éclairées  par  des  noies 
(•ritiques,  (|ui  permettent  de  voir  clair  ;i  travers  les  sous- 
ententlus  el  de  lire  l'iilre  toutes  les  lignes.  M.  Piro!  (pij,  lui 
du  moins,  a  porté  laul  tle  hunière  sur  celle  ciuerelle,  et  lait 
connaiti'e  l'existence  tle  bien  des  pièces  rarissimes  ou  même 
unicpies  de  cette  jiolémique,  a  singidièrement  facilité  la 
lâche  des  lettrés.  Grâce  aux  précicnises  indications  de  sa 
Biblioijraj)Itie  CovuélioDte,  dont  ou  ne  saurai!  lui  élre  assez 
reconnaissant,  il  a  jiermis  di'  relrouvei'  bien  des  lactums 
émanés  des  amis  de  Corneille  ou  de  ses  atlversaires.  Il  reste 
aies  publiei-,  en  y  intéressant  le  grand  public,  au  moyen  d'un 
connnentaire  inédit  etpiijuaiil  tout  à  la  (ois,  tel  (|ue  pouriail 
l'écrin-  plus  d'un  ci'ititpie  de  Corneille  et  du  (iiil,  don!  le 
nom  me  \ieiit  en  ce  moment  au  boni  de  la  plume. 

pour  en  rr\ciiir  an  personnage  de  grande  (pialib''  auquel 
il  es!  l'ait  allusion  dans  la  (pieiejle  du  (lid.  il  y  ,i  lieu 
de  se  deniauder  si  au  lieu  d'un  s"ul  ,  il    n'y   en  a  ini'nie  pas 

(l)Vnir  M.  fiizos.  Flitde  mtv  Jeax  du  Muirel  :  M.  l.\\c\,  l'i'i'uii-K.r  cl 
l'rcciexsc.s.  iii-l"2,  p.  •itKj  et  siiiv.  Siiil  Tlii'iipliile  (■..iiiUcr.  ihiiis  \c< 
Grotesques,  .Michel  l>rvy,  in- 12,  p.  l'M,  .'i  liriivrmcnt  pris  la  dilViisc  de 
Scii(li!ry.  —  A  parties  Obseruatloiis  sur  le  Ciil  «le  Semli'iv,  les  slam-cs 
lie  .Maii'el  sur  ['Aul/teur  ilu  rraij  Cul  esiniiinol,  r[  le  Juijenwut  du  l'id 
par  un  hounieuis  de  l'urls,  niuniuilHer  de  stt  jiuroisfie,  il  n'a  ^;n(''ri'  l'-li' 
repriiiliiil  ilc  nus  junis,  parnn  1rs  l'aelunis  sans  nemliri' il>' ii  llr  pi>|i'- 
iMJipie,  ipie  lies  pieei-s  entirii-nimt  laverahles  à  (■nrnnlle. 
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deux  dont  il  soit  question.  M.  Marty-Laveaux  a  pensé  que  ces 
diverses  allusions  pouvaient  se  rapportera  une  seule  per- 
sonne; je  serais  porté  a  croire,  (iii"ni(K''i)ciMl,iininent  du  car- 
dinal et  de  M.  de  Belin,  un  autre  grand  personnage  est  visé 
dans   ce  ti'op  fameux  tournoi  littéraire. 

Je  veux  parler  ici,  puis([ue  j'en  trouve  l'occasion,  (Tini 
point  liicn  ()l)scur  i]c  cette  polémique,  et  de  la  question  de 
l'auteur  de  la  Lettre  à  ^*^  sous  le  nom  d'Ariste,  pièce  par 
laquelle  les  adversaires  de  Corneille  répliquèrent  aux  vante- 
ries  arrogantes  de  Y  Excuse.  Cet  auteur  est  resté  inconnu, 
malgré  les  allusions  faites  à  sa  personne  dans  les  deux 
réponses  des  Cornéliens,  Lettre  pour  Monsieur  de  Corneille 
contre  les  mots  de  la  lettre  sous  le  nom  d'Ariste,  et  Response 
de***  à  ***  sous  le  nom  d'Ariste.  Son  nom  ne  ressort  pas  non 
plus  des  factums  de  Mairet,  qui  réfute  ces  deux  derniers 
écrits,  et  désavoue  la  paternité  de  la  Lettre  sous  le  nom 
d'Arisle,  (jue  lui  attribuaient  Corneille  ou  ses  amis. 

Dans  toutes  ces  différentes  pièces,  il  s'agit  duii  personnage 
sembl.iiil  viMiloir  rosier  d.iiis  la  coulisse,  être  à  l.i  luis 
invisible  et  présent,  et  qui,  de  part  et  d'autre  demeure 
innommé.  On  me  pardonnera  de  m'arrèter  quelque  temps  à 
signaler,  sinon  à  deviner  cette  énigme. 

A  la  fin  do  la  Lettre  à  *^  sous  le  nom  d'Ariste,  (Aristo  (|iii 
n'est  autre,  ainsi  que  l'a  justement  deviné  M.  Marty-Laveaux 
que  le  feuillant  André  de  Saint-Denys,  l'ancien  adversaire 
de  Balzac  (1),)  on  lit  déjà  cette  phrase  énigmatique  :  «  Vous 
avez  eu  assez  i\^  cumplaisance  ])0ur  inesdiro  d'une 
persoime  que  vous  ne  cogneustes  de  votre  vie  ("i)...  Aliii  cpie 
vcais  ne  tombiez  plus  en  pareille  ONtravagance,  j'.iy  liioii 
voulu  vous  appiviidro  ]iar  celte  lettre  de  ne  forcer  plus  une 
personne  au  ressenlimonl  qui  n'a  pas  songé  à  vous  offenser. 
Adieu  (3).  »  Cette  personne,  dont   ou  conseille  à  Ariste,  ou 

(I)  Œuvres  de  Corneille,  t.  IM.  p.  '25  ot  il. 

(•2)  Œuvres  de  Corneille,  t.  111,  p.  2'J  et  siiiv. 

(3)  Lettre  à  .',  sous  le  nom  d' Ariste,  1037.  p.  in-8",  in  fine. 
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plutôt  il  Corneille  île  ne  pas   pi-ovocjuer  le  ressentiment,  ma 
tout  l'air  d'être  l'auteur  de  la  lettre  en  personne. 

Mais  ([iicl  esl-il  donc  ol  pourcjuoi  les  voiles  doni  il  se 
couvre'.'  Si  inii  s'en  rapi)urte  à  la  premiùi-t'  réponse  des 
Cornéliu\)s,  il  s'agirait  d'un  jeune  homme,  moins  pauvre 
que  Claveret,  mais  d'une  origine  fort  contestable,  conmiensal 
habituel  de  Scudéry  et  très  assidu  à  ses  conférences.  On 
l'appelle  renégat,  parce  qu'après  avoir  d'abord  donné  des 
louanges  au  Cid,  il  s'est  rangé  du  côté  de  Scudéi'v,  (jui 
avait  approuvé  cinii  ou  six  mauvaises  pièces  rimées  de  ce 
soi-disant  auteur. 

Dans  la  seconde  l'éponse  de  Corneille  ou  des  Cornéliens, 
c'est  au  contraire  Mairet  (jui  est  considéré  comme  le  père  de 
la  pièce  en  question. 

Vient  à  son  tour  Mairet  lui-même.  Dans  son  Epistre  fami- 
lière il  se  défend  d'en  être  l'auteur,  proteste  de  son  estime 
et  de  sa  déférence  pour  Arisie,  el,  de  plus,  déclare  que  Cor- 
neille en  ratla(]uaiil  dans  son  second  lad  uni  ne  l'a  l'ail  ({ue 
pour  dijuner  le  change,  et  se  mettre  à  couvert  de  l'orage 
(pi'il  a[)préhendait  à  cause  de  sa  première  7>e<(r(?:  «carenlin, 
dit-il,  celui  (pi'il  y  désigne  et  qu'il  oHense  est  de  telle  qualité 
(juil  a  des  domestiques  d'aussi  bonn(^  condition  quiMnus... 
et  le  rang  ([iril  tieni  dans  la  |>riivince  où  vous  demeure^,  (en 
Normandie)  est  si  haut,  ({ue  si  v(jus  étiez  bien  avisé,  vous 
iriez  lui  demander  [jardon  du  zèle  indiscret  de  Vdtre  ami, 
qui  VOUS  [)eut  être  injurieux.  -> 

(^«jrneillc  se  regimbe  de  son  cùlé  contre  cette  alliibulinn 
que  son  adversaire  veut  faire  de  sa  première  Lettre,  el  lui 
réplique  de  la  sorte  dans  ïAvertisseincitt  au  besaxrunnois 
Mairet  : 

«  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  lui  attribuer  les  deux 
ré|)onses  au  libelle  ([ue  vous  désavouez  :  veus  tast-hez  de  Ini 
faii'e  des  ennemis  dans  sa  pi'ovince,  en  expliquanl  la  pri'- 
mièrc  sui'  une  personne  de  haute  condition  ipie  vous  n'osez 
nommer  de  peur  de  ses  ressentimens  contre  uni'  exjtlica- 
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lion  si  iiiijicrliinMilc.  Xc  m'ourez  imint  j  coUc  .-ii-lificieuse 
iiiiposliire  ;  je  puis  assourei'  que  Jai  vu  depuis  deux  jours 
écrit  de  sa  nuiiu,  qu'il  n'a  l'ail  aucune  des  deux,  et  que  non 
seulement  il  ne  sc;iil  ([ui  c'(^st  que  son  nmi  dépeint  dans  la 
première ,  ni  de  (jui  vous  pariez  dans  la  voslre ,  ni;iis  (pfil 
tient  mesme  pour  certain  que  cette  réponse  n'atl;i(pie  per- 
sonne dans  la  province  (1).  -> 

Cela  devient  de  plus  en  plus  obscur  ei  [irend  des  .illnres 
de  si)hinx.  Mairet  tient  ])on  devant  les  allégations  de 
Corneille  el  \[\\  réplique  dans  VApolor/ie  pour  M.  Mairet 
co)ilre  les  calomnies  chi  s'"  Corneille  de  Rouen,  par  ces 
curieuses  allégations,  que  je  n'ai  vues  reproduites  nulle  part 
et  (pii  semblent  mériter  bêlas  !  d'avoir  trouvé  place  dans  le 
Rôle  des  coups  de  bâton  dans  l'histoire  littéraire:  «  Quant  à 
la  deuxième  lettre ,  on  vous  la  pardonne,  vous  avez  été  con- 
li-aint  de  la  luy  donner  (2)  pour  satisfaire  à  la  personne  de 
condition  (]ui ,  dans  vostre  bonne  ville  : 

Vous  menaça  d'un  chastiment, 

Contre  qui  l'Ame  la  plus  lascbe 

Frémiroit  du  ressentiment . 

Ce  fut  au  jeu  de  paume  en  un  coin,  ce  dit-on. 

Où  dame  Corneille  enfermée 

Tremblant  sous  la  main  du  Faucon  (3) 

Pour  la  deuxième  fois  crut  être  déplumée. 

Le  bruit  mesme  en  cou  ri  ini  petit 

Oue  la  pauvrette  en  esmutlil. 

Sans  la  générosité  de  M.  de  Scudéry  ([ni   se  conlc^ile 

de  vous  avoii-  accablé  de  raisons,  le  cbastimeni  el  la  nuMUice 
dont  je  vous  parle  eussent  été  la  mesme  chose  et  certes 

(1)  Guivres  de  Corneille,  t.  III,  ji.  M  ti  08. 

(2)  C'esl-à-dire  de  latlribuor  à  Mairet,  voir  V Apologie,  p.  28. 

(3)  «  Le  sieur  Corneille  comprendra  cette   allusion,  s  il  hn  ihnl  », 
est-il  dit  en  note. 
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vous  l'eussiez  bien  mérité  |)oui-  avuir  eu  riiiipuileuce  île 
médire  tl'uue  maison  (jui  se  peut  justement  vanter  d'une 
noblesse  de  quatre  ou  cin([  siècles  (1).  » 

Voilà  tout  ce  cjui  a  trait  à  ce  personna.tre  de  f^randc  <|iialité, 
habitant  la  Normandie,  Rouen  même  à  ce  qu'il  semide,  et 
ddiil  on  n'a  pas  cherché  à  savoir  le  nom  jusfpi'à  ce  jour. 
Il  ne  saurait  être  ici  nullement  question  du  comte  de  Belin, 
ce  qui  m'a  fait  dire  ({u'il  n'était  pas  le  seul  haut  [tersonnage, 
auquel,  sans  parler  du  cardinal,  il  était  fait  allusion  dans  la 
polémique  du  Cid.  De  t[m  s'agit-il"'  Il  serait  Irop  long  d<' 
s'en  enquérir  à  celle  place.  Je  préfère  laisser  les  érudils 
normands ,  ceu.K  qui  connue  M.  F.  Bouquet  connaissent  si 
l)ien  l'histoire  du  théâtre  de  Rouen,  dire  le  dernier  mot  de 
cette  curieuse  énigme  et  je  reviens  à  M.  de  Belin  C-l). 


{[)  Mairol  dit  qu'il  a  su  ces  dùtails  par  une  lettre  de  M.  de  C/iarlcal. 
qui  necraiut,  ni  ueslime  Corneille.  Il  rai)pelle  à  son  adversaire  «  les 
particuliers  et  les  familles  entières  qu'il  a  offensés  à  cause  du  Cid  » 
et  dit  que  Corneille  «.  n"a  aucune  disposition  à  la  raillerie  des  lionnestes 
gens,  qu'il  a  trop  de  bile  pour  railler  do  bonne  grâce.  " 

La  pièce  principale  delà  polémique  où  il  soit  (piestion  de  menaces 
de  coups  de  bâton  à  l'adresse  de  Corneille,  n'a  jamais  été  citée  par 
personne,  pas  même  dans  la  Bd>Uo(fnipliie  Cornélienite  de  .M.  Picot, 
c'est  tout  dire.  C'est /a  su(/c'  du  Cid  en  ahivfjé,  nu  le  iriomphe  de  son 
auteur  en  despil  des  cnvieiu'  à  ViUiem  Coirels,  c/iez  Martin  Boston,  ù 
l'enseitjnedu  Vert  Galand,  vis  à  lis  la  rue  des  Mauvaises  paroles,  S  |i. 
in-H".  Cette  suite,  c't^sl  la  menace  pour  Coi-neillo,  de  cinquante  coups 
de  bâton  bien  appliqués.  On  trouvera  à  la  lin  du  tirage  à  part  de  cette 
étude  la  reproduction  de  ce  panq)!di't  incomui. 

Ci)  Qu'on  me  permette  cei)endant  d'indiquer  que  les  allusions  de  la 
Lettre  pour  Mo)isieur  de  Corneille  eontre  les  mots  de  la  Lettre  stnts  le 
nom  d'Ariste,  .sendjlent  pouvoir  se  rapporter  à  Sarrasin.  —  Sarrasin  a 
été  l'ami,  le  caudataire  di,>  Scndéry  ipiil  a  défendu  contre  Ciirncillc 
flans  son  curieux  Discours  delà  Trajédie  publié  en  létc  de  r.l///(*i(/' 
Tijrannitiue  (1G30),  .sous  le  nom  de  Sillac  d'.Vrbois.  On  sait  c<' (|Uf 
Tallemant  ilit  de  sa  naissance,  malgré  ses  prétenlinns  à  luie  ori- 
gine plus  relevée  et  son  litre  d'écuyer,  sieur  d'ilirmanvillc  U'origMir 
normande,  après  avoir  fait  ses  éludes  à  Caeii,  il  avait  su  plaire  à  .M.  di- 
Cliavigny,  secrétaire  d'Ktat,  cl  n'avait  pas  tarde  à  l'aire  partie  de  sa 
maison.  Répondant  à  une  inlerrogalion  >h'  l!al/.;ie,  ('.liap(?lain  (  Lettres, 
p.  '«88)  lui  ccril  le  28  aoùl  lOJ'J  :  «  Sarrasin  est  un  lionunc  liuuoraire  de 
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Le  grand  seigneur  manceau  était  tout  naturellement 
appelé  à  prendre  part  à  la  trop  fameuse  querelle,  non 
seulement  par  suite  de  son  amitié  pour  Mairet,  mais  à 
cause  do  sa  symitatliie  bien  connue  pour  les  comédiens 
du  Marais. 

On  n'a  pas  remarqué  non  plus  les  reproches  faits  à 
Corneille  à  l'occasion  de  l'impression  hâtive  du  Cid  ;iii 
lendemain  même  des  premières  représentations  (1) ,  ce  qui, 

M.  de  Chavigny,  lils  d'un  Irêsorier  de  France  à  Caen,  qui  ma  surpris 
jjar  l'expression  heureuse  des  maximes  de  la  haute  poésie  qu'on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  maniées  fort  agréablement.  »  Corneille  devait  bien 
connaître  tout  ce  qui  avait  traita  son  compatriote,  qu'on  sait  d'ailleurs 
avoir  été  alors  le  corresijondaut  de  Mairet.  En  s'en  prenant  à  Sarrasin, 
appartenant  à  la  maison  do  M.  do  Chavigny,  on  peut  dire  que  l'auteur 
du  Cid  olTensait  aussi  ce  dernier  et  le  comprenait  dans  ses  attaques. 
Claude  Le  Bouthilier,  secrétaire  d'Etat,  comte  de  Chavigny,  s'inté- 
ressait à  la  poésie.  On  le  voit  se  rendre  chez  M.  de  Eiancourt  le  29 
avril  1G37  pour  entendre  la  lecture  de  la  Pucelle.  {Lettres  de  Chapelain, 
p.  X'H.  )  —  S'agit-il  de  quelque  poète  du  duc  de  Longueville,  gouver- 
neur de  Normandie,  mais  qui  semble  avoir  été  absent  alors  de  cette 
province  ?  Ne  fait-on  pas  allusion  au  comte  de  Eiesque  ?  —  On  n'a  pas 
même  ciierché  à  savoir  quelle  part  avaient  pu  prendre  à  la  querelle  les 
poètes  ou  les  auteurs  sectateurs  d'Aristote,  La  Mesnardière  qui  eut  pu 
passer  pour  M.  le  Médecin  qui  se  vante  de  «  guérir  les  idolâtres  », 
d'Aubignac,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  alors  un  ries  adversaires  de 
Corneille,  puisqu'il  fut  invité  par  lui  avec  Chapelain,  lîaro,  Chari)i, 
Faret,  Lestoile  à  entendre  la  lecture  d'Horace  chez  Boisrol^ert.  —  On 
n'a  pas  même  dit  non  plus  si  le  Cornélien  auteur  du  Souhait  du  Cid 
en  faveur  de  Scndcri,  qui  signe  Mon  ris,  était  ou  non  un  dos  Sirmond, 
dont  cet  anagramme  semble  ne  cacher  le  nom  que  d'une  façon  assez 
transparente,  bien  que  Jean  Sirmond  l'académicien  fut  un  des  familiers 
les  plus  intimes  du  cardinal.  —  L'étude  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux 
sur  la  querelle  du  C(f/ devrait  indiquer  quels  furent,  parmi  les  con- 
temporains de  Corneille  et  principalement  parmi  'es  autours  de  la  cour 
académique  du  Palais  Cardinal,  ses  amis,  ses  adversaires,  et  ceux  qui 
se  rangèrent  parmi  les  neutres,  ceux  qui  furent  pour  ou  contre  les  soi- 
di.sant  régies  d'Aristote.  Il  est  vraiment  surprenant  que  cette  élude  soit 
encore  à  faire. 

(2)  Le  privilège  du  Cid  est  du  21  janvier  1637  et  l'achevé  d'imprimer  du 
23mars.  —  Je  possède,  dans  ma  bibliothèque,  reliée  à  la  suite  delà  raris- 
sime édition  originale  des  Œuvres  de  Corneille,  première  partie  ICii', 
une  édition  du  Cid  restée  hiconnue  jus([u'ici  :  Le  Cid  tragi-comédie  sur 
i'iMq)rinié  à  Paris,  chés  Augustin  Couri)é,  Pierre  Petit,  au  Palai.s/avec 
frontispice  gravé,  s.  d.  in- Pi  de  IV  IL  et  88  pp. 
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«•oiilrc  rusiiffc  géiiénilomeiit  suivi  ,  (Jiivuil  hi  liuuiir  lU- 
Miiiiiiiiry  il,'  1.1  jiHiissanco  exclusive  do  cetto  iiièce  et  por- 
mcltait  aux   troupes  rivales   (l.>   la  jouer  à  son    détiiuient. 

Mairet  daus  sa  Ictlre  datée  de  lîelin,  30  septembre  1037, 
lui  jette  à  la  tète  «  Texcès  de  cette  avarice  ((ui  lui  lil  iiu|tri- 
nier  le  Cid  coutre  la  lui  |n-oinisc  aux  comédiens  à  la  niale 
heure  pour  sou  honneur  ->  cl  lui  reproclic  d'avoir  miuIu 
tirer  cent  bonnes  livivs  de  l'imprimeur  (i).  Di'jà  dans  sa 
Lctlre  familieve  du  i  juillet,  il  avait  crili<[ué  le  procéd(''  il<- 
Corneille  comme  c  un  dessein  de  nuire  à  MM.  les  Comé- 
diens (|ui  l'avoient  obligé  et  (|ui  d'abord  ne  reconnurent  pas 
assez  largement  le  bienheureux  succès  de  sa  pièce  ».  Ce 
reproche  d'ingratitude  envers  les  Comédiens  dont  les  intérêts 
se  trouvaient  ainsi  vraiment  sacrifiés,  revient  souvent  daus 
la  (pierelle  (2).  11  n'est  pas  ilouteux  (jue  M.  de  Belin  n'ait 
regretté  la  manière  d'agir  de  Corneille  à  l'égard  de  la  troupe 
qu'il  honorait  de  sa  protection  ,  comme  il  avait  dû  déplorer 
VExcusc  à  Arhie,  ce  (]ui  pouvait  ne  pas  l'empêcher  de 
rendre  justice  au  mérite  du  Cid  et  de  son  auteur. 

Ceux  qui  étudieront  cette  intei'iiiinable  polémiijue  pourront 
même  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  lui  attribuer  le 
Discours  à  Cliton  sur  les  observations  du  Cid,  avec  un  traittc 
de  ht  disposition  du  poihne  dramatique  et  de  la  prétendue 
rbjle  de  vingl-qualre  heures  (3).  Je  ne  pense  cependant  pas, 

(1)  Voir  VApolofi'ic  pour  M.  Mairet,  p.  20. 

(2)  1)1111  aiUre  cùlé,  Clavcrct  dans  un  de  .sos  f.ictums  {Lettre  titi 
S' Claveret  au  S'^  Corneille  soy  disant  Aut/ieiir  du  Ciil.  p.  10)  reproclie  à 
Corneille  de  servir  les  comédiens. 

C^)  A  I^aris,  inipiimé  aux  despens  do  l'auteur,  iu-8»  de  lOiî  iia|.;es. 
C'est  la  pièce  parue  aussi  sous  le  idve  d'H.ramen  de  ce  ipti  .f'e^t  fait 
pour  et  contre  le  Cid.  I/auleur  dit  qu'il  «  l'ait  iiuehjuefois  des  vers  et 
«|u'il  favorise  ceux  qui  s'en  lur'leut  ».  L'atliiliulioii  de  cet  o])uscule  A 
Mairet  est  sans  aucun  fondeniout. —  Il  l'ail  partie  du  liecaeil  de  bonnet 
piices  (jui  ont  esté  faites  pour  et  contre  le  Cid  par  les  bons  esprits  de  ce 
temps,  à  Paris,  1(ïK»,  iii-S"  chez  Cardin  ltesont;ne,  au  l'aiais  en  la 
Cialierie  des  Prisoiuiiers,  aux  Hoses  vermeilles,  recueil  factice,  dans  le- 
quel le  libraire  s'est  uniquement  contenté  de  réunir  et  de  faire  précéiler 
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pour  ma  part,  (luc  M.  do  Belin  soit  l'auteur  de  celte  pièce 
qui  respire  une  grande  impartialité ,  et  ne  manquerait  pas 
de  lui  faire  beaucoup  d'honneur.  Mais  ce  n'est  toutefois 
qu'après  une  sérieuse  enquête  qu'on  sera  en  droit  de  l'attri- 
buer à  d'autres  qu'à  lui. 

Ce  qui  achève  i\o  montrer  que  les  adversaires  de 
Corneille  considéraient  M.  de  Belin  comme  un  de  leurs 
alliés,  c'est  qu'au  plus  fort  de  la  lutte  Scudéry  lui  adresse 
la  dédicace  de  sa  Didon  (1).  Le  poète  le  connaissait  de  vieille 
date  ;  il  le  vantait  déjà  dans  ses  vers  en  tête  des  Heureuses 
advantures  de  Le  Ilayer  du  Perron  et  nous  avons  vu  Chapelain 
parler  de  leurs  relations.  Voici  cette  dédicace  qui  pour 
l'emphase  et  la  morgue  gasconne  ne  le  cède  en  rien  aux 
autres  écrits  de  Scudéry  : 

Monsieur, 

Ce  n'est  point  pour  vous  obliger  à  la  delïensc  de  ce  livre 
que  je  vous  le  desdie,  je  serois  injuste  si  je  recherchôis  une 
aussi  haute  protection  pour  un  ouvrage  qui  n'en  est  pas 
digne  et  quelque  pénétrants  que  soient  les  traicts  de  l'envie 
je  ne  veux  point  combattre  sous  des  armes  qui  me  ron- 
droient  invulnérable,  ny  vous  porter  en  ma  faveur  à  deiïaire 
un  monstre  immortel.  Qu'il  vomisse  donc  (  s'il  lui  plaist) 
tout  son  venin  sur  ce  poëme  et  qu'il  employé  toute  sa  fureur 
h  le  deschirer.  Je  rirai  de  sa  colère  et  de  ma  blessure, 
pourveu  que  la  France  sache  que  j'ai  l'honneur  d'être  aimé 
de  vous. 

Cet  avantage  que  je  tiens  de  vostre  seule  bonté  satisfaict 
si  bien  mon  âme  qu'après  l'aMiir  oMiini,  les  plus  grandes 
faveurs  de  la  fortune  ne  scauroyent  me  donner  seulement 
un  désir  et  je  méprise  pour  luy  tout  ce  que  les  autres 
adorent.  Cette  vertu  si  peu  commune  ([u'on  voit  en  vous  a 


d'une  page  de  titre  douze  pièces,  ayant  cliacune  leur  pagination  h  part, 
de  la  célèbre   polèniiiiue. 
(1)  Didon,  Courbe,  1637,  in-4».  L'achevé  d'imprimer  est  du  23  mai. 
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dos  eh;ii'nie>  si  puissants  pour  iiiny  (|uo  je  peux  dire  qu'elle 
seule  fait  uies  lelicitez.  Et  certaiuenienl  c'eslûit  des  huuiMies 
tels  que  vous  estes  dont  l'antlipiité  la  moins  idolâtre  faisoit 
ses  Dieux  les  plus  grands  et  les  plus  vénéivs.  En  eOect, 
.M(jiisieur,  si  cette  aveugle  qu'on  dit  qui  dispense  les 
prospérités  humaines  n'avoit  le  jugement  aussi  mauvais 
que  la  veue,  elle  cognoisiroit  enfin  (jue  votre  main  est  digne 
d'avoir  et  capable  de  soutenir  cet  illustre  Intston  ou  cette 
fameuse  épée  dont  nos  rois  t'ont  leiu's  di  rnières  lij)éralile/.. 
C'est  une  gloire  «pie  vous  posséderez  un  jour,  si  le  (-ici 
authorise  les  vœux  plus  justes  qu'ait  jamais  poussés. 
Monsieur,  vntre  très  liumble  et  ti'ès  tidèle  s(^i'vilenr, 

DE  SCUDÉRY. 

On  Voit  que  [lar  ses  accointances  avec  Scudéry,  avec 
Mairet  présent  à  ses  côtés  ,  avec  Mondory  et  la  li-onpe  du 
Marais,  M.  de  Belin  se  trouvait  dans  un  milieu  aiili-C.onié- 
lien,  et  que  le  Maine,  en  s'inléressant  à  la  querelle  du  Cid, 
dût  compter  plus  d'adversaires  que  d'amis  de  Gorneill(>  et 
être  considéré  comme  un  centre  de  cons[)ii'ation  conti'»^  lui, 
à  l'exemple  du  Palais  Cardinal.  Joignez  à  cela,  pour  expli- 
q;uer  plus  clairement  encore  combitMi  cette  lutte  dut 
passionner  les  lettrés  du  Maine,  que  VE.ccuse  à  Ariste, 
cause  de  tout  ce  bruit,  avait  été  adressée  à  un  nianceau  le 
feuillant  André  de  Saint-Denis,  dont  la  personalité  fut  mise 
en  cause  pendant  prestiue  toute  la  durée  de  la  |)olémi(pie  (  1  ). 

("était  dans  ce  milieu  que  tombait  Rolrou  ,  en  f(''\rier 
1637,  à  son  arriv(''e  dans  le  Maine  ,  où  il  venait  rendre  visite 
à  son  protecteur,  retenu  loin  de  Paris  par  la  maladi(\ 

On  se  prend  à  croire  à  jii'iori ,  (pie  li^  jeune  poète  .  en 
face  de  ce  protecteur  et  de  l'auleiu'  de  ta  Sijlrii-  ei  di'  h( 
Sop}io)iisbe ,  ((ui   passait  alors   poui'  le    \i''rital)le   roi   de    la 

(!)  Je  me  suis  dc'jà  roiidii  coiii)!!!)!!?  de  trop  de  dij^rcssimis  pour  pou- 
voir pai'ler  ici  d'André  de  Siiiiil-Druis.  I.;i  nutici'  !:(  plus  ((iiiiplctc  (pii 
le  concerne  a  été  écrite  \>av  M.  de  Certain,  l{'d>liiitlii<nt-;  de  l'KruIr  des 
Charles,  t.  23,  p.  373-3«'J. 
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scène  tragique,  ;t  [jli  ii.ilurillemenl  subir  leur  iiilluence  et 
se  trouver  appelé,  quasi  malgré  lui,  à  participer  à  cette  lutte 
devenue  plus  célèbre  que  celle  de  Rodrigue  de  Bivar  et  des 
Maures. 

Quel  lui   donc  le  rùle  de  Rotrou  dans  la  querelle  du  Cid? 

C'est  ici  (lu'iin  se  trouve  on  présence  d'une  légende^  telle- 
iiiciit  accréditée  et  si  profondément  ancrée  dans  notre  his- 
toire lilli'raire,  qu'il  n'y  a  guère  lieu  d'espérer  qu'on  puisse 
réiimincr  d'un  seul  cours  de  littérature,  ou  simplement 
faire  consentir  In  rriliquo  à  la  discuter. 

D'après  cette  légende,  aussi  tenace  que  si  elle  était  gravée 
sui'  l'airain,  Rotrou  n'a  pas  imité  les  anciens  amis  de  Cor- 
neille qui  l'ont  attaqué  par  jalousie  au  lendemain  du  succès 
du  Cid;  bien  plus,  il  n'est  resté  ni  indifférent  ni  neutre 
dans  la  lutte,  il  a  défendu  Corneille  contre  ses  adversaires. 
Il  l'a  soutenu  envers  et  contre  tous,  contre  le  Cardinal  lui- 
même;  que  dis-je,  il  a  été  seul  à  le  détendre.  lo  contra  lodos, 
todos  contra  -io,  lui  font  dire  à  ce  propos  tous  ses  panégy- 
ristes. 

Je  ne  saurais  rappeler  combien  on  a  semé  de  fleurs  de 
rhétorique,  quels  excès  de  lyrisme  on  a  atteint  pour  célé- 
brer ce  prétendu  rôle  de  Rotrou  dans  la  querelle  tlu  Cid. 
On  est  allé  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'emphase  et  de 
l'hyperbole  pour  vanter  son  attitude  soi-disant  héroïque, 
dont  on  lui  a  f;til  |ii'esquc  autant  d'honneur  que  de  sa  mort 
Il  n'est  guère  de  critique  du  Cid  ou  de  biographe  de  Rotrou 
qui  ait  échappé  à  cette  épidémie  de  la  légende  et  de  l'éloge, 
.le  n'en  cite  aucun  pai-ce  ffu'il  faudrait  les  citer  tous. 

Kl  eepend.iiit  celti.'  h'gende  sur  (juoi  esl-i'lle  r<»iidt''i'? 
A-L-elle  une  base,  fut-elle  des  plus  frêles,  surcpiui  s'apiiuycr'.' 
J'avoue,  pour  ma  part,  que  je  ne  connais  rien,  absolument 
rien,  qui  ait  pu  lui  donner  naissance  et  motiver  sa  vaste 
expansion. 

Ou  n'a  cité  ni  intervention  formelle,  ni  démonstration 
explicite  de  Rotrou  en  faveur  de  Corneille  dans  cette  polé- 
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inique,  rien  en  un  mot  qui  explique  ce  rôle  spécial,  excep- 
tionnel, unique  qu'on  veut  lui  attribuer.  Je  ne  sache  pas  ipie 
tous  les  lettrés  du  temps  aient  été  ligués  contre  l'auteur  du 
Cid.  Sans  doute  Corneille  par  ses  grands  airs  castillans  et 
cette  arrogante  supériorité  (ju'il  se  donnait  sur  ses  égaux 
d'hier  dût  se  taire  de  nombreux  ermemis.  Néanmoins  on  ne 
cite  parmi  ses  adversaires  déclarés  que  Mairet,  Scudéry  et 
Glaveret.  Ajoutez-y  même  encore  Boisrobert  l'écho  et  l'ins- 
trument docile  des  rancunes  de  Richelieu  et  Sarrasin  l'avocat 
ûe  V Amour  tyranuique,  et  puis  c'est  tout.  Dans  la  polémique 
on  peut  compter  autant  d'impartiaux  et  de  neutres  que 
d'adversaires  du  Cid.  Quant  aux  membres  de  l'Académie 
appelée  à  exprimer  ses  sentiments  sur  cette  fleur  de  jeu- 
nesse et  d'héroisme,  sur  cette  fraîche  et  radieu^se  aurore  de 
notre  tragédie  française,  on  ne  saurait  dire  qu'ils  se  sont 
comportés  en  emiemis.  Us  ont  fait  acte  de  juges,  de  juges 
trop  complaisants,  je  le  veux  Ijien,  à  l'égai'd  des  volontés  de 
Richelieu,  mais  enfin  ils  ne  suiil  pas  ravalés  à  éti-e  les  bas 
exécuteurs  de  ses  ordres,  les  complices  serviles  de  toutes 
ses  rancunes.  Hélas,  d.ms  les  choses  de  la  politique  le  Car- 
dinal trouvait  des  instruments  moins  indépendants,  j'.illais 
dire  de  plats  valets  résistant  moins  à  ses  volontés,  loi-s- 
qu'il  s'agissait  de  faire  tomber  des  têtes  et  île  le  déba- 
rasser  d'un  Marillac  ou  de  tout  autre  adversaire  ! 

La  correspondance  de  Chapelain  montre  clairement  cpie 
l'.iuteur  de  la  Pncelle  n'est  |)(»int  resté  insensible  aux  beautés 
du  Ciif.  Pour  ce  (|ui  est  des  autres  membres  do  l'Académie, 
dont  les  nunis  ligurent  dans  le  |)rocès  ilu  Cid,  à  [larl  le  clan 
d(\s  domeatifiues  les  plus  intimes  du  Cai'dinal ,  Boisruberl. 
R:(utru,Desmarests,  je  ne  sache  pas  (jue  MM.  de  lk)urseys,(le 
Cerisy,  de  ('i()iMi)auld,  Haio,  de  Lesloile,  Siiinoiid,  dt^Serizay, 
pui.sseiil  |iniir  1.1  [iliipart,  être  rangés  parmi  les  eiineniis  de 
Cerneille  (  I  ). 

(  I)  .lii.s(|u'ii'i  oM  n'a  pas  lmumiP'  n'Ii'Vr  ce  |tiissaf;c  iliim-  IrUii'il.-  ('niiii- 
haiilfl  à  Duisrohert  (Lt'^^-fs  dcGamljanUI.  I(ii7,  in-H'.  p.M^):  a  f:  est  un 
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On  pourrait,  autour  de  Balzac  et  de  Julie  d'Angennes,  qui 
a  exprimé  ses  sentiments  dans  sa  lettre  au  cardinal  de  la 
Valette,  ranger  ceux  qui  ne  se  déclarèrent  pas  de  l'avis  de 
Mairet  et  de  Scudéry  ,  cl  Ton  grouperait  certes  autour 
d'eux  plus  d'un  nom  parmi  ceux  des  nombreux  auteurs,  et 
des  membres  de  la  société  polie  du  temps. 

Je  ne  vois  donc  rien,  je  le  répète,  qui  autorise  à  dire  que 
Rotrou  ait  défendu  Corneille  et  qu'il  ait  été  le  seul  h  le 
défendre. 

Ali  !  je  sais  bien  ({u'on  cite  comme  preuve  des  sentiments 
de  Rotrou  l'Élégie  en  tête  de  la  Veuve,  et  le  témoignage 
d'admiration  et  d'estime  plus  noble  et  plus  éclatant  encore 
qu'il  a  inscrit  dans  sa  belle  scène  de  Saint-Genest.  Mais 
l'Élégie  adressée  à  l'auteur  de  la  Veuve  est  du  commence- 
ment de  IGS-i,  et  les  vers  du  Saint-Genest  sont  de  1646.  Entre 
ces  deux  dates,  il  y  a  douze  ans  de  distance,  et  toutes  les 
amitiés,  aussi  fidèles  (ju'on  les  suppose,  peuvent  compter  des 
instants  de  relâche  et  des  éclipses  momentanées.  Scudéry 
et  l5oisrobert  d'abord  amis  de  CoiMicillc,  puis  ses  adversaires 
dans  la  fameuse  querelle,  se  sont  bien  réconciliés  avec  lui, 
et  sont  redevenus  ses  amis.  Rotrou  eut  pu  agir  tout  comme 
eux  et  cependant  faire  débiter,  parla  bouche  de  Saint-Genest, 
neuf  à  dix  ans  après,  son  magnifique  éloge  de  l'auteur  de 
Cinna  et  de  La  mort  de  Pompée. 

En  somme,  tant  qu'on  n'aura  pas  cité  un  témoignage  per- 
mettant de  juger  ses  sentiments  en  faveur  de  Corneille  et 
leurs  relations  communes  pendant  l'annés  du  Cid,  (je  ne 
|Miic  pas  en  ce  moment  de  l;i  KM  Ire  apocryphe  de  Corneille, 
(lu  li  jnillri  1037),  oji  ne  sera  pas  en  dro il  di' diiv  (in'il  ;i 
pris  la  défense  de  si  in  illustre  émule.  Au  contraire,  (juand 
on  se  met  en  présence  des  faits,  et  quand   aussi,  à  jn-iori. 


lïicliou.x  avîiiitage  pour  lAcailémie  iiu'il  Taille  que  le  premier  ouvrage 
fprclle  met  an  jour  .soit  la  censure  d'un  autre  et  ce  ne.st  pas  le  moyen 
ilaltirer  les  .sulTrages  du  ^)euple  que  de  blâmer  ce  qu'il  approuve.  » 
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on  présume  quel  a  du  être  le  rôle  de  Rotron,  on  arrive  à  une 
conclusion  toute  contraire  à  celle  de  la  légende. 

Qu'on  n'oublie  pas  qu'en  février  1637 ,  Rutrou  arrive 
quasi  au  moment  psychologicpie  de  la  lutte,  ilans  le  Maine, 
dans  un  milieu  anii-cornélien,  auprès  de  M.  de  Belin  son 
protecteur,  de  Maiict,  sun  aine,  son  ancêtre,  j'allais  dire  son 
modèle.  Ami  d'ailleurs  de  Scudéry,  lui  aussi  doit-être  juste- 
ment froissé  par  le  ton  de  fatuité  de  VExcuse  à  Ariste^ 
que  rien  ne  saurait  justifier  (1),  et  blessé  par  l'arrogance  de 
Corneille,  qui  répondait  par  des  rodomontades,  dignes  du 
Matamore  de  V Illusion  comique,  aux  éloges  si  pleins  de  cour- 
toisie qu'il  lui  avait  adressés,  comme  ses  autres  confrères  en 
Apollon.  X'est-on  pas  amené  ;i  présumer  que  subissant 
l'inlluence  de  son  entourage,  et  pour  lui  complaire,  il  a  été 
entraîné  à  s'unir  au>:  ad\ersaires  de  Corneille  (2).  C'est 
là  le  rôle  qu'on  est  amené  tout  naturellement  à  lui  .supposer. 

FAi  bien  !  ce  n'est  ni  le  rôle  héroïque  de  la  légende , 
ni  celui  d'humble  complaisance  ou  de  mes(piinc  jalou- 
sie, qu'on  serait  au  contraire  tenté  de  lui  attribuer,  ce 
n'est  aucun  de  ces  deux  rôles  qu'a  joué  llotrou  dans  le 
grand  tournoi  littéraire  de  ii)M.  Quand  on  consulte  les 
pièces  du  procès,  on  penche  à  C(jnclure  ({u'il  a  rempli  sim- 
plement un  rôle  plus  humain,  répondant  mieux  à  son  i-arac- 
tère  ennemi  de  la  guerre  et  plein  de  sociabilité,  celui  ilun 

(1)  Surtout  auprès  des  contemporain.s.  La  postorilé,  après  touto  la 
iDiigue  suite  (le  clief8-(l"iiMivi'os  de  Corueilte,  et  icolat  saus  pareil  de 
son  t-'énie,  peut  aiuuistier  les  coups  d'encensoir  qu'il  se  donnait  et  ne 
parler  (pie  de  sa  nol)!e  liertè.  Les  contenipijrains  et  surtout  les  coidVèrcs 
en  Apollon  ne  pouvaient  tolérer  celte  dèillcation  de  CniMieille  par  lui- 
niènie.  M.  Tascliereau  a  été  forcé  d'écrire  (  Vie  île  Corneille,  p.  (11. 
édition  .leainiet):  k  Xons  avons  peine  à  cioiie  (pie  Hiclielicn  et  ses 
p(jéti's  attitrés  aient  lu  sans  une  siirte  d'indi;.'datioii  les  vers  peu 
iiii)d<\stes  jjeut-étre ,  mais  moins  cmirtisans  encdic  de  VK.rcnse  li 
Aviste  ». 

('2)  Sans  V K.mise  à  Ari.sle,  .sans  riniluenci'  di-  ses  entours,  llutr.in  fut 
pnibaljlenienl  resté  et ran;.'er  à  la  lutte  ;  car  il  ne  devait  être  ni  parlis.in 
des  soi-(.lisaiil  ré^^Ies  d'.\ristole.  ni  ennemi  des  empiiiuls  laits  an 
théâtre  espaunnl. 
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conciliateur,  voulant  mettre  fin  h  cette  regrettable  polémique. 
Ce  qu'il  a  cherché,  c'est  h  faire  la  part  des  torts  de  chacun, 
en  invitant  les  deux  adversaires  à  ne  pas  se  discréditer  à  la 
grande  joie  de  la  galerie  des  envieux,  à  se  réconcilier  en  se 
donnant  au  moins  un  haiscv  Latnour elle,  comme  nous  disons 
aujourd'hui.  Certes  ce  rôle  d'arbitre,  tenant  la  balance  entre 
les  deux  rivaux,  pesant  le  fort  et  le  faible  de  chacun,  est 
moins  héroïque  que  celui  de  Bavard  littéraire,  de  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  qu'on  hii  .iltiibue.  Mais  il  est 
plus  naturel,  et  dès  lors  plus  probable.  Car  on  est  réduit  la 
plupart  du  temps  à  prendre  les  hommes  comme  ils  sont. 
Ami  tout  ;i  la  lois  de  Corneille  et  de  Scudéry,  il  était  tout 
simple  que  Rotrou  voulut  les  amener  à  renoncer  à  leur  di-s- 
pute.  Il  devait  échouer,  bien  entendu,  dans  sa  louable  ten- 
tative. C'est  le  sort  inévitable  des  gens  calmes,  raisonnables 
qui  se  mêlent  des  querelles  d'autrui  pour  le  bon  motif,  et  ne 
récoltent  que  la  mauvaise  humour  et  les  horions  des  deux 
camps  et  en  plus  les  rires  dos  imlillorents,  qui  se  moquent 
de  leur  naïve  bonté  d'àmo  et  (\c  loin-  excès  de  candeur.  Ce 
n'est  pas  moins  un  hoiuiour  pour  le  poète  d'avoir  voulu 
mettre  fin  à  cette  lutte  déi)lorable,  où  ses  anciens  amis  lais- 
saient de  part  et  d'autre  des  lambeaux  de  leur  honneur. 

Ce  rameau  d'olivier  que  Rotrou  venait  apporter  aux  deux 
lutteurs,  poui"  leur  faire  mettre  bas  les  armes,  c'est  VIncogmi 
et  véritable  amy  de  messieurs  de  Scudéry  et  Corneille  (1). 

Ici,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  il  (>st  impossible  de  ne 
pas  se  laisser  alloi'  à  un  sourii'o  inévilablo ,  \\\r\r  (l'iiii 
sce|>li(isiiie  sans  boi-nos,  loi^sipi'oii  songe  à  hnil  cr  (|in  a 
été  éci'il  au  sujet  de  ce  (H'iil  racliini  bien  oublié  ilc  la 
(|iirrc||i'  (In  Cid.  Gavanii  insci-ivaii  souvoiil  au  bas  do  ses 
dessins:  «  Les  hommes  me  font  toujours  rire  ».  Quo  u'oùl-il 
pas  flit  dos  auteurs,  s'il  avait  lu  ce  qui  a  été  écril  m  dilIV- 
rents  sens  à  pi-opos  do  cette  i)oiili'  placjuette? 

(\)\  l'oris,  1037,  7  pafrcs  in-8°. 
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Rien  de  plus  plaisant  en  efTot  que  de  voir  comment 
chacun,  selon  ses  tendances,  a  reconnu  dans  cette  pirce  un 
libelle  pour  ou  contre  Corneille.  Il  l'aut  bien,  quuifpril  m'en 
coûte,  rapporter  les  diverses  appréciations  dont  elle  a  clé 
l'objet. 

Niceron  est  le  premier  qui  en  l'année  1731  proclama 
Rotrou  son  auteur.  F.e  motif  de  cette  attribution,  est  sans 
contredit  la  signature  de  la  pièce,  qui  est  signée  1).  R.  (1). 
Cette  signature  peut  en  elTet  fort  bien  se  rapporter  à  l'aulem- 
du  Saint-Gene^t ,  que  nous  avons  vu  indiUérenmient  et  à 
n'importe  quelle  époque  de  sa  \\c  signer  au  bas  de  ses 
pièces.  De  lîolroii  ou  simplement  RoIroK  ('2).  Klli^  se 
rapporte  même  plutôt  à  lui  (pi'à  Du  Ryer,  à  qui  ou  [lourrait 
être  également  tenté  de  l'attribuer. 

Parmi  les  rares  auteurs  qui  en  ont  jtarlé,  les  uns  ont 
adopté  l'opinion  de  Xiceron ,  d'autres  ont  nié  au  contraiie 
qu'on  pût  en  donner  la  paternité  à  Rotrou,  et,  je  le  ré|)è(e,ce 
n'est  pas  une  petite  curisiosité  de  voir  comme  chacun  trouve 
de  choses  difFérentes  dans  le  petit  factum  en  ((uestion. 
M.  Didol,  qui  du  m(jins  n'a  jkis  omis  de  le  cilei'  dans 
sa  biographie  du  poète,  y  voit  une  manifesliition  des 
sentiments  (Tamitié  ([u'il  |)rofessait  [lour  Corneille,  et  un 
blâme  à  l'égard  de  Scudéry  (3).  Un  autre  auteur  «lit  qu'il  y 
témoigne  des  regrets  ([uc  lui  ins|)irent  les  altatpies  contre 

(\)  Mémoires  pour  servir  à  rfiistnire  t/fs  fw»nties  illustres,  {.  W, 
p.  '.M)  et  OG.  <'  liotrnu  se  mit  .ilois  .•<iii' les  raii^r.s  et  pivleiulit  rt'iidro 
Justk'i'  iiii  iiirritr  ilr  .M.  ilc  SciKJéry  cl  de  .M.  Corneille  ilaiis  iiin'  picct- 
foi"t  cfjurto  ((iiil  (liiiiiia  sous  U'  titre  tle  V  Inriuinu,  etc.  » 

(2)  ifioii  que,  dans  la  plupafl  <los  actes  (pii  li*  cdiieerueiil,  il  se  lasse 
ipialilier  .7t'((/t  de  Jinlmu,  les  si^,'u;ttufes  autn^rraplies  (pi'uii  a  de  lui 
)iuiient  siniploin^'id  liulidu.  (  \'uii-  les  ro^^istres  des  ])aptt"'nies  de  Saiut- 
l'iorre  d(?  Dreux,  l'I  le  coulral  de  veule  à  Snnuiiaville  <'ilé  par  .lai.  ) 
Mais  ses  vei's  snnt,  je  le  i-i'pcte,  di's  ses  di'liuls.  si^-'iH-s  aussi  liieii 
Dr  Itnlmii  ipic  lltilmif  seulemcnl.  C'est  p.u'  erreur  ipie  M.  l'aul  l..ieri>i\ 
(  diiliilihiKi:  Siilriiiur,  |X'i:!,  I.  1.  p.  ±iX  ),  dit  ipi  d  ue  s  ndilule  </.•  Ilulrou 
que  vi-rs  Ki'tO,  quand  il  eut  icçu  du  nu  de>  lettres  de  iidlik-sse. 

Ci)  yuuvellc  JJiuijruphie  ijénérale,  art.  Kulmu. 

t 
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le  Ciel.  Plus  affirmntif  oncore  M.  Hémon  écrivait  tout  récem- 
mcnl  :  «  Seul  Ruliuu  défend  Corneille  contre  tous  et  pour  le 
mieux  défendre  se  jette  dans  la  mêlée ,  se  fait  satyriquc  et 
pamphlétaire.  >),L'un  des  écrits  qu'a  vu  naître  la  querelle  du 
Cid  a  paru  à  certains  critiques  porter  la  marque,  sinon  la 
signature  de  Roti'ou  (1). 

Voilà  pour  ceux  qui  ont  pris  cette  pièce  pour  un  libelle 
en  faveur  de  CorneilK'.  i-Icoutons  maintenant  ceux  qui  la 
considèrent  comme  écrite  en  faveur  de  Scudéry. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  M.  Taschereau  :  «  Uincognu  et 
véritable  ami  de  Messieurs  de  Sciidénj  et  Corneille,  qui 
semble  cependant  un  pru  plus  celui  de  Scudéry.  (huit  il  pré- 
fère VAmant  libéral  au  (]iil^  tance  à  la  fois  l'autt'ur  de  la  Voix 
jmblique  et  ses  prétendus  amis.  Niceron  et  Laya  (  l'auteur 
de  l'article  Rotroit  dans  la  Diographie  Michaud)  prétendent 
que  Rotrou  en  est  l'auteur.  Il  est  facile  de  démontrer  le  peu 
de  fondement  de  cette  conjecture.  Le  voyant  signé  D.  R. 
ils  n'ont  pas  hésité  à  le  mettre  sur  le  compte  de  Rotrou. 
Ils  eussent  évité  cette  méprise  en  lisant  cet  écrit.  Il  leur  eût 
été  facile  de  reconnaître  que  l'écrivain  qui  préfér-ait  VAmant 
libéral  au  Cid  ne  pouvait  être  l'ami  de  Corneille (2).  « 

M.  Marty-Laveaux,  toujours  si  consciencieux,  et  le  seul 
probablement,  avec  Didot  et  Taschereau,  qui  ait  lu  r/)JCor/nM, 
en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (3)  :  «  L'auteur 
cherche  les  prétextes  les  moins  vraisemblables  pour  justifier 
l'odieuse  conduite  de  Scudéry  ;  enfin  il  no  se  ninntie  l'ami 
de  Corneille  que  sur  le  titre.  Aussi  parait-il  impossible 
malgré  les  initiales  D.  R.  ,  dont  son  écrit  est  signé,  de  voir 
en  lui  Rotrou  (4).  » 

(1)  M.  Ilénidii,  Tlii'àlre  choisi  de  Bott'uu,  \>.  '20.  Il  y  .i  là  une  erreur  de 
M.  Hémon,  car  mi  a  pliilot  dit  (luc  cet  écrit  porlaitla  sigualure  (jue  la 
marque  de  Ili)troii. 

(2)  Tasclicreau,  Vie  de  Corneille,  lîiljiiulliéiiue  cl/.évirieiiiie,  p.  75 
et  ;3(JG. 

(.'{)  Œuvres  de  Corneille,  t.  Ht,  26. 

Ci)  IJicii  des  écrivaiu.s.  tels  que  les  frères  Parfait,  qui  ont  parlé  de 
cette  pièce  à  propos  du  Cid,  n'ont  rien  dit  de  son  auteur.  Gest  ce  qua 
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Que  M.  Marty-Laveaux ,  dont  personne  plus  que  moi 
n'estime  la  sagacité  et  l'érudition  de  si  bon  aloi ,  me  per- 
mette de  lui  dire  que  c'est  là  tout  simplement  résoudre  la 
question  par  la  question  elle-même.  Ce  ipii  reste  à  savoir, 
c'est  si  Rotrou  ne  s'est  point  un  iiislanl,  je  ne  dirai  pas 
détaché  de  Corneille,  mais  établi  en  arbitre  pour  apprécier 
les  torts  de  chacun ,  et  arriver  à  mettre  fin  à  cette  pénible 
querelle.  On  répond  :  «  C'est  impossible,  il  n'a  pu  agir  de 
la  sorte,  il  était  trop  rmi  de  Corneille  pour  ci'!;i  ».  —  Mais 
prouvez-là  donc  cette  amitié  inaltérable,  riKinlrc/  (|ue  Rotrcui 
n'a  pas  eu  de  justes  raisons  d'être  fi'oissé,  comme  ses  [jai'cils, 
de  l'arrogance  de  Coi-neille ,  et  (jne  celui-ci  s'étant  donné 
les  premiers  torts,  il  n'a  pas  eu  le  droit  de  juger  tVoiilement 
les  choses  sans  faire  acte  d'hostilité.  Ah  !  si  la  lettre  de 
Corneille  du  14  juillet  était  aulhenlique,  comme  elle  établi- 
rait les  relations  cordiales  et  affectueuses  des  deux  poètes 
à  ce  moment  décisif,  je  comprendrais,  je  pailagerais  même 
ro|)iniou  de  ceux  qui  se  refusent  à  croire  (|u'uii  ami  de 
l'auteui-  du  C.iil  ait  écrit  ces  (pu'U[ues  pages  ;  mais  cclti' 
lettre,  elle  est  fausse,  c'est  M.  Marly-La\('ati.\  lui-m("'me 
qui  le  déclare  (1).  Dès  lors  il  y  a  absence  complète  de   ivn- 

fait  .\[.  Person  lui-in'''ino  ((ni,  p.  lli  de  sos  \oles  criliijut's,  so  ooiit(?iit<^ 
de  dire  que  c'est  .\icenni  «  .sujet  à  caulioii  "  qui  attrilnie  à  llotruu 
4  cette  insipide  plaquette  ».  —  .M.  .lany,  p.  107,  sexprinio  de  lu  .sorte  : 
«  Cet  opuscule  uesl  pas  nou  plus  parfaileuieut  autiieutiipie  ;  l'auteur 
s'y  nioulre  trop  froid,  tnjp  circonspect,  trop  llottaut  entre  le  radieux 
tragique  et  sou  insolent  provocateur,  lîoli'ou  au  lieu  de  s'envelopper 
d'adresse  et  de  circoidocution  aurait  éclaté  net.  //  'lut  |>rendri'  parti 
pour  l<'  Ciil,  roinpri.'  plus  d'uni'  lani'c  en  l'avcui-  de  Corneilli'.  Snil  <'n 
elïet  de  tous  les  éci'ivaiiis  il  soutint  ;-;(.ii  rival  devenu  sou  niaitie.  ■■ 
C'est  tonjoiH's  la  répartition  de  la  nié-nie  l(''^'eiidi'. 

(I).Ie  suis  étonné  pour  ma  part  de  la  rareté  des  iireuvesde  l'aniilié  de 
Corneille  envers  Uotrou.  Ku  in.'ttant  (te  coté  la  phrase  du  Mrii<t(iiana 
«  .M.  de  Itotrou  et  iu(ji  nous  ferions  vivre  di's  saltiniliaïKpn-s  )i,  je  ne  voi^ 
comme  témoignage  de  sa  syuqiaUiie,  (pic  Ir  litn'  dr  jirri'  ipi'il  anr.iil 
donne  à  l'inlmn  d'après  Vnllairo,  les  fii  m» 's  Parfait  it  liirn  d'anln-s.  C.r 
nom  de  |>éro,  s'il  est  aidlKMdiqnc  l'U  dit  lirauniup,  ji'  !'•  vi'iix  lii«Mi  ; 
mais  im  mot  du  i-n-nr  en  laveur  di'  Itotmn,  on  nm-  épdaplic  autlicn- 
tique  seraient  une  preuve   d  amitié  pfut-elre  jilus  explicite. 
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seignements  sur  ratlilude  des  doux  poètes  l'un  envers 
l'autre  pendant  lannéo  1G37.  Dès  lors  l'impossibilité  morale 
qu'on  allègue  n'existe  plus.  Je  crois  avoir  au  contraire  fait 
entrevoir  que,  d'après  les  données  de  la  raison  et  de  la 
critique  naturelle,  d'après  les  présomptions  tirées  des  faits, 
le  rôle  de  Rotrou  dans  la  querelle  avail  dû  s'écarler  de 
celui  que  lui  attribue  la  légende.  J'ajoute  tout  de  suite,  que 
bien  peu  de  temps  après  1G37 ,  on  trouve  ses  vers  à  côté 
de  ceux  de  Scudéry,  en  tète  de  la  Quixare  de  Gillet  de  la 
Tessonnei'ie,  ce  (jui  s'exi)liquerait  diriicilemcnt  s'il  avait 
défendu  Corneille  envers  et  contre  tous,  et  ce  qui  comprend 
bien  mieux  au  contraire  s'il  a  joué  le  rôle  Imnorable 
d'arbitre. 

Je  reproduis  du  reste  la  pièce  elle-même,  bien  peu 
connue,  puisciu'elle  est  rarissime.  De  la  sorte  chacun 
pourra  l'apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause,  ce 
qu'il  a  été  impossible  de  faire  justpi'ici. 

Je  dirai  seulement,  pour  l'expliquer,  (luV'Ile  répond  à  la 
Lettre  Apologétique  du  s'"  Corneille,  et  surtout  à  la  Voix 
publique  à  M.  de  Scudénj  sur  les  Observations  du  Cid  (1). 
Elle  a  dû  être  écrite  vers  le  mois  de  juillet  1637. 

Messieurs, 

Puisque  tout  Paris  n'ignore  plus  maintenant  le  différend 
qui  est  entre  Messieurs  de  Scudéry  et  Monsieur  Corneille 
pour  s'estre  entrepris  et  engagez  insensiblement  à  escrire 
l'un  contre  l'autre,  je  ne  croy  pas  aujourd'hui  estre  blas- 
mable  de  témoigner  à  chacun  combien  j'honore  leurs  vertus; 
je  les  estime  tous  deux  cl  le  desplaisir  (|uc  j'.iy  de  les  voir 

(l)  Sur  cotlo  dernière  pièce  liioii  peu  connue  (7  p.  in-8  ),  voir  les 
frères  Parfait,  t.  V,  272  ;  Tascliereau,  Vie  de  CovneUU,  p.  75  ;  M.  Marly- 
Laveaux,  Œuvres  de  Corneille,  t.  111,  p.  20  ;  M.  l'icitl.  Bihlioijraphie 
Cornélienne,  n"  1355. — L'AnianI  lihi'-rnl,  de  Srudèry,  dont  il  va  (Hro 
fpie.stioii,  jour,  dit-on,  dès  1(i:i(),  ni'  lui  iMi|)riMiè  (pieu  tdliT,  «Miinet, 
iii-i".  Le  privilège  Gï^I  du  lîl  juilli-l  et  l'ai-lii-vè  d'inipriim'i'  du  15 
seplendjre. 
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tous  les  jours  seboguelter  el  pincer  en  plusieurs  tarons,  par 
Tadvis  de  certaines  persoiuies,  ijui  ne  les  poussent  à  ce  [>eu 
f^loi'ieux  dessein  là,  que  poui-  a[)prendre,  aux  des[jens  de 
leur  réputation  et  de  leur  plai>ir,  jus(iues  où  deux  des  pre- 
miers poètes  de  notre  siècle  peuvent  portei-  leui-  ininiilié  et 
leur  liayne,  estans  oirence/   l'un   par  Tauli'e.  J'advoue  bien 
{(uo  M.  de  Scudéry,  selon  le  scnliment  des  plus  lionnestes 
gens,  n'a  pas  eu  autant  de  raison  d'escrii'e  contre  le  Cid 
comme  il  en  auroit  eu  de   taire  les  fautes  qu'il  a  remar- 
quées elTectivement,  parce  qu'a  moins  que  de  se  déclarer 
ennemy  juré  de  M.    de  Coi'ueille,   il   ne  devoit  pas  luetti'o 
aux  yeux  du  public  une  chose  qui  list  préjudice  à  un  homme 
de  sa   profession   et    de  sa  compagnie ,  d'autant  que,  sans 
t(jutes  ces  marques  là  de  la   vivacité  de  sou  esprit ,  on  n'a 
jamais  douté  qu'il  ne  fust  très-scavant  et  qu'il  n'cust  advan- 
tage  sur  beaucoup  d'autres  du  mesme  mestier,  (pii  sont  bien 
ayse  poui'tant  de  se  divertir  par  la  nouveauté  des  lettres  et 
responces  qui  se  font  journellement  tant  d'un  costé  que  de 
l'autre,  auxquelles  ils  donnent  telles  couleurs  que  bon   leur 
semble  suivant  leurs   inclinations.  D'ailleurs  on  trouve  fort 
estrange  que  Monsieur  Corneille,  qui  est  sage  et  doit  cstrc 
sans  présomption  et  vaine  gloire,  voulut  prétendre  un  degré 
de  prééminence  au  dessus  de  M.  de  Scudéi'v,  (pii  a  fait  une 
inlinité  des  plus  beaux  Poèmes  qui  se  jouent  à  présent  sur 
le  tht'àtre.  Et  n'y  a  personne  (jui  ne  die  que  c'est  luy  faire 
tort   de    blasiner   ce   qu'il    nous  donne  et  qu'il  laisse  à  la 
mémoire ,  qui  est  (  n'en  desplaise  au  Cid  )  aussi  bon  ou 
meilleur  ({ue  luy,  soit  en  gros  ou  en  détail ,  de  loing  ou  île 
près;  encore  ({u'il   y   ayl    pieu   à  celuy  qui  a  fait  responce 
pour  la  Voix  jmhlitiue,  sans  en  avoir  eu  charge  ni  pi'ocu- 
ration,    de    rendi'e   une    injustice   à   VAinant    libéral,    qui 
apiti'lle  de  son  jugement  unique.  C'est  une  des  plus  belles 
el    riches   pièces   f(ue   nous   ayons  et  dont   l'invention  est 
inestinialili'.  Ce  joiy  personnage!  sans  commission  ne  Ta  pas 
bien  considéré  ou  il  n'a  pas  l'esprit  assez  fort  et  le  jugement 
assez   solide    |)our     reman[uer    sa    valeui-,     t[no.    les    plus 
grossiers  el   les   moins  enlendus  à  ce   divin   mestier  reco- 
gnoissenl;    il   nie  semble  ipi'il   ne  fera  jamais  de  honte  au 
C.iil  di'   marcher  paire  à   paire  avec    luy,    unn   [»as  niesme 
i[ii.iii(l  il  prendroit  la  tiroicte. 
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Je  ne  nie  [)as  neuiilinoins  la  beauté  du  Cid,  non  [)lus  que 
le  mérite  de  son  Auteur  ;  il  n'y  a  point  de  créatures  qui 
selon  son  tempéramment  n'ayme  des  sujets  convenables  à 
ses  humeurs  et  tel  trouvera  et  aura  V Amant  libéral  à  son 
goût  qui  ne  donnera  pas  sa  voix  au  Cid  au  contraire,  de 
façon  qu'en  cela,  comme  en  la  plus  |)art  des  choses  du 
monde,  chacun  suit  son  inclinalion  naturelle  et  supporte 
les  légères  fautes  des  Autheurs,  ou  les  l'iiil  passer  pom' 
grandes  auprès  de  ceux  (jui  n'y  entendent  l'ien.  Pour  moy 
qui  ayme  les  deux  Poètes,  les  deux  sujets  et  qui  ne  me 
picque  pas  de  grand  espi'it,  je  les  trouve  tous  deux  excellents 
et  les  estime  extresmement,  aussi  bien  que  quantité  de  gens 
doctes  qui  en  parlent  sans  intérêt.  Quand  au  sieur 
Claveret  il  n'est  pas  bien  loiuié  de  se  faire  veoir  eu  cette 
dispute  qui  ne  peut  augmenter  sa  gloire;  il  faut  qu'il  travaille 
autrement  qu'il  n'a  fait  du  passé  pour  faire  approuver  la 
légitimation  du  sujet  contenu  aux  lettres  qui  courent  main- 
tenant les  rues  de  sa  part.  Je  luy  conseille  de  demeurer 
neutre  et  de  se  contenter  d'avoir  ou  l'honneur  d'attaquer 
M.  Corneille  et  d'avoir  pensé  fortifier  les  raisons  que  M.  de 
Scudéry  a  escrites  touchant  l'observation  du  Cid,  les  quelles 
sont  assez  pertinentes  et  n'ont  besoin  d'aide.  Mais,  je  ne 
puis  croire  neammoins  que  M.  Corneille  ne  l'aye  sollicité 
à  en  prendre  la  peine  par  quelque  mespris  qu'il  peut  avoir 
fait  de  sa  personne  ou  de  ses  œuvres ,  à  quoi  il  y  a  peu  à 
redire;  bien  (luil  y  ait  quantité  de  gens  dénaturés  et  sans 
jugement  qui  ont  adversion  pour  les  beautez  et  qui  trouvent 
mauvais  que  Bellerose  sur  son  théâtre  donnenomàl'yljna^fi 
libéral  le  chef  d'œuvre  de  M.  de  Scudéry,  ce  beau  poème 
ne  perd  rien  de  son  esclat,  pour  cela  non  plus  qu'un 
diamant  de  son  prix  pour  estre  chèrement  vendu.  Et  cet 
excellent  et  agréable  trompeur  semble  faire  (au  jugement 
de  tous  les  désintéressés  )  un  acte  de  justice  et  de  son 
adresse,  quand  il  loue  le  dit  sieur  de  Scudéry  non  i)as  autant 
qu'il  le  doit  estre,  mais  autant  qu'il  en  a  de  pouvoir, 
tesmoignant  en  son  discours  sa  recognoissance,  sans  toutes 
fois  vouloir  toucher  ni  préjudicier  à  la  réputation  de 
M.  Corneille,  comme  font  d'autres  tout  hautement  à  celle 
du  dit  sieur  de  Scudéry,  qui  possède  tout  seul  les  perfec- 
tions  que   le   Ciel,    la  naissance  et  le  travail   pourroicnt 


.s 
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donnoi'  à  trois  excellent.^  liomrncs.  Il  ost  vray  tiu'oii  ne  les 
peut  trop  chérir  iiy  \\\n  ny  raulre  et  (lu'ayaiit  receii  et  veu 
tant  de  belles  choses  de  la  lerlililé  de  leur  scavoir,  la  voix 
publique  leur  doit  conseiller,  comme  je  fais  de  sa  part, 
d'employer  cy  après  leur  temps  à  des  ouvrages  dignes  de 
leurs  capacités  et  non  pas  s'arrester  à  se  faire  la  guerre  l'un 
l'autre  à  la  persuasion  de  ceux  qui  aiment  le  trouble  et  qui 
craignent  de  les  voir  escrire  mieux  qu'eux.  Ne  croyez  pas, 
Messieurs,  que  j'aye  mis  la  main  à  la  plume  pour  eu 
acquérir  de  la  gloire  ny  i»our  me  faire  cognoistre  homme  de 
bien,  puisque  je  parle  simplement  ainsi  que  des  gens  de 
mon  mestier  le  doivent  et  le  peuvent  et  que  je  vous  laisse 
mon  nom  en  blanc  et  que  je  ne  suis  pas  seulement  cogmi 
en  particulier  des  dits  deux  poètes.  Je  l'entreprends  donc 
pour  les  asseurer  que  si  je  trouvois  l'occasion  de  les  obliger 
et  servir  je  m'y  emploieroi  de  tout  mon  cœur  et  serois  ivivy 
de  voir  l'amitié  et  l'intelligence  reslablie  entre  eux  et  le 
souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  mois  ellacé  de 
leur  mémoire.  Je  leur  en  prie  de  toute  mon  alfection,  de  la 
véritable  voix  publique  et  tant  pour  l'amour  d'eux  mesnies 
que  de  moy  qui  suis 

Leur  très  affectionné  serviteur , 

D.  R. 

On  a  maintenant  sous  les  yeux  la  [)ièce  du  procès:  que 
chacun  juge  à  son  gré. 

Comme  ceci  est  avant  tout  un  livre  de  lionne  lui,  je  no 
dissimulerai  pas  les  arguments,  plus  loris  (pie  ceux  (pi'on 
a  mis  en  avant  jusqu'ici ,  fjui  peuvent  militer  contre  Taldi- 
bution  de  cette  pièce  à  Rolrou.  L'auteur  y  dil  qu'il  n'est  pas 
seulement  connu  des  deux  poètes,  (pril  y  parle  simplement 
ainsi  fpie  les  gens  de  son  métier  le  duixcnt  cl  le  peuvent, 
iiu'il  iH'  sr  iiii(|iic  pas  de  grand  esprit.  —  Je  répondrai  en 
deux  mots  que  ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  l,i  poii-niique 
du  C/</  oii  l'auteui'  ail  itrécisénieiil  xnulii  donner  le  eliauge, 
et  cherché  à  déi'outer  les  cuiieiix.  D.iiis  l,i  pliip.nl  des 
nombreux  libelles  attribués  à  Corneille,  et  où  il  s'est  dissi- 
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nulle  derrière  un  masque  transparent,  il  a  eu  lui-même 
recours  à  des  précautions  ou  à  des  artifices  du  même 
genre  (1).  En  étudiant  la  pièce  de  près,  on  voit  qu'elle  est 
faite  par  un  Ifliré,  faïuilier  avec  le  théâtre,  «  avec  le  divin 
mestier  »  de  la  poésie,  i)ar  un  ami  des  deux  poètes,  amené 
lout  naturellement  dès  lors  à  chercher  ù  les  réconcilier,  cr 
qui  répond  très  bien  à  la  personne  de  Rotrou  (2). 

En  voilà  bien  trop  long,  qu'on  me  le  pardonne,  sur  cet 
épisode  inconnu  de  la  querelle  du  Cid,  h  laquelle  le  séjour 
de  Rotrou  dans  le  Maine,  auprès  de  M.  de  Rcliu,  l'appela 
sans  doute  à  prendre  part  (3). 

Son  passage  dans  cette  province,  et  ses  attaches  à  M.  de 
Rolin  furent  encore  la  cause  déterminante  de  la  dédicace  do 
Jm  Célia)ie  à  Madame  la  marquise  de  Pezé  (4).  Rotrou  lui 
dédia  cette  pièce  au  lendemain  même  de  son  arrivée  au 
Mans. 

Marie  de  Saint-Gelais ,  marquise  de  Pezé,  était  une  des 
grandes  dames  du  Maine.  Fille  de  Françoise  de  Souvré   (  la 

(1)  Mairet,  dans  la  Response  à  l'ami  du  Cid  sur  ses  invectives  contre 
Claveret  lui  dit,  p. 35:  «Vous  paroissoz  en  ceUe  querelle  et  sur  ce  théâtre 
le  masque  sur  le  nez  et  comme  im  Zany,  où  les  trois  autres  y  font 
leurs  personnages  à  visages  descouvers.  » 

(2)  Quant  au  style  de  la  pièce,  on  peut  le  comparer  aux  plu-ases 
traînantes  dos  dédicaces  et  des  arguments  des  pièces  de  l'auteur  de 
Sainl-Genesl.  Par  sou  ton  de  bonne  compagnie  elle  tranche  avec  le  ton 
violent  et  injurieux  de  bien  d'autres  pièces  écrites  soi-disant  par  des 
conciliateurs,  telle  que  ÏAccoNunodenienl  du  Cid  cl  de  son  censeur,  Paris, 
1G.'J7,  in-S"  de  7  pp.,  pièce  rarissime,  que  j'ai  pu  consulter  ailleurs  qu'au 
Musée  britannique,  où  l'a  connue  M.  Picot. 

(3)  En  se  posant  comme  arbitre,  Rotrou  pouvait  n'être  aussi  qu'un 
écho  de  .M.  de  Beliii,  qui  n'a  peut  être  pas  pris  parti  plus  avant  contre 
Corneille,  mais  que  ce  dernier,  à  cause  de  ses  relations  avec  Mairet, 
put  considérer  comme  le  clief  de  la  conspiration  ourdie  contre  lui 
dans  le  Maine,  alors  <(ue  Richelieu  dirigeait  celle  du  Palai.*;  Cardinal.  — 
Une  autre  fois  je  pourrai  examiner  s'il  n'y  a  pas  lieu  aussi  d'attribuer 
au  jeune  Scarron,  alors  au  Mans,  une  des  pièces  de  la  curieuse  polé 
mique,  bien  qu'il  ait  célébré  plus  tard  «  l'inimitable  M.  Corneille  ». 

Cl)  La  Ccliane,  Ouinot,  1C37.  Le  privilège  est  du  27  janvier  et  l'achevé 
d'imprimer  du  13  février. 
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sœur  (l(^  la  inarqui.so  de  Sahlé)  el  tlArlus  ilc  Sainl-Gelais 
sieur  do  Lansac,  elle  avait  épousé  Reué  de  Courlarvel, 
seigneur  de  Pezé.  Sa  sœur  était  la  temiiie  du  martiuis  di; 
Toussy.  Talloinant  des  Réaux  a  lait  force  contes  sur  elk-, 
comme  sur  la  [ilupart  des  autres  feinines  de  son  temps  (I). 
Elle  était  l'amie  de  M.  de  Belin,  avec  qui  on  la  voit  tenir  le 
21  décembre  1G3'«.  sur  les  fonts  de  l'église  Saint-Pierre- 
ri'jiterré,  au  Mans,  un  enfant  du  )irovnsl  ]irovincial  du 
Maine,  Daniel  Neveu.  Ce  fut  cette  amitié  et  aussi  sa  i)aronlé 
avec  le  cardinal  de  Iliclielieu,  dont  ]->ai-|e  Talleniant,  qui 
déterminèrent  Piotrou  à  faii-e  trclle  un  liop  [lonipeux  éloge 
dans  cette  dédicace  de  la  Ccliane  : 

^^adame , 

Ce  n'est  pas  icy  le  présent  dont  je  m'estois  obligé  et  je 
devois  au  lieu  de  cette  comédie  vous  envoyer  cet  imuKjrlel 
ouvrage  dont  vous  serez  la  matière,  veu  que  dès  l'abonl 
que  j'eus  riionneur  de  vous  faire  la  révérence  la  pri-mière 
fois,  les  merveilles  que  je  vis  en  vostre  visage  nrim|)osèrenl 
une  secrettc  loy  de  les  publier  et  de  faire  un  de  ces 
tableaux  parlants  où  les  dames  voyent  ce  qu'elles  sont  bien 

mieux  que  dans  leurs  miroirs En  attendant ,  Madame, 

prenez  la  peine  de  vous  divertir  avec  ma  Ccliane  et  de 
juger  par  elle  si  je  dois  réussii-  à  ce  grand  poème  où  je  vi-ux 
dire  aussi  élo<iuemment  à  toute  la  France  ce  que  vous  estes, 
que  véritablement  j(^  vous  vays  dire  icy  que  je  suis,  Madamt>, 
votre  tivs  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 

Les  Sosies  furent  aussi  dédiés  à  un  personnage  ({ui  tenait 
un  liaul  raii,!^  dans  je  M.iiiic,  cl  à  (pii  U's  poètes  ne  lut-na- 
gèrent  pas  plus  les  d('dicaci's  t\\i'i[  sa  femnu'.  .Icannc  di' 
Schomberg.  Je  veux  parler  de   messirc   HngiT  du   l'Iessis, 


(I)  TullPiiiaiil.  IJistnricttes-,  t.  IV,  'i'IH,  \',.'<.  Il  'lit  aussi  ([iic  M""  d.-  I>f/..' 
était  parente  du  cardinal  de  lUolioliiMi. 

XIV.     5. 
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luaniuis  tic  LiaiicuuiL,  piemier gentilhonunc  du  roi,  seigneur 
de  Montfort-le-Rolrou. 

S'intéressant  aux  lettres  et  surtout  aux  poètes  de  théAtre, 
il  avait  promis  à  Rotrou  qu'il  parlerait  des  Ménechmes  au  roi  ; 
le  poète  reconnaissant  lui  dédiait  la  nouvelle  pièce  qu'il 
venait  de  tirer  de  Plaute,  et  que  devait  imiter  Molière  (1). 
Dom  Liron  cite  du  reste  M.  le  duc  de  Liancourt,  à  côté  de 
M.  de  Belin  parmi  les  amis  que  Rotrou  avait  à  la  cour  et 
(lit  (ju'il  ne  faisait  paraître  aucun  ouvrage  qu'il  ne  leur  en 
eut  fait  la  lecture.  11  ajoute  :  «  Il  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  M.  Scarron  (2).  »  Scarron  habitait  alors  dans  le  Maine, 
ce  qui  lui  permit  de  connaître  M.  de  Belin,  et  de  célébrer 
dans  ses  vers  la  veuve  de  son  fils.  Ce  fut  là,  et  à  cette  époque 
que  se  cimenta  son  amitié  avec  Rotrou,  dont  les  vers  avaient 
figuré  du  reste  de  bonne  heure  à  côté  des  siens,  en  tète  du 
Ligdamon  et  Lydias  de  Scudéry. 

L'auteur  des  Sosies  prolongea  sans  doute  assez  longtemps 
son  séjour  dans  le  Maine,  auprès  de  M.  de  Belin  malade,  et 
qu'un  cruel  malheur,  la  mort  de  son  fils  Emmanuel,  vint  bien- 
tôt frapper  d'un  coup  terrible,  au  mois  d'août.  C'est  à  quelques 
jours  plutôt,  au  14  juillet  1G37,  que  se  rapporte  la  lettre 
apocryphe  de  Corneille  à  Rotrou,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
des  manuscrits  du  British  Muséum. 

On  peut  trouver  dans  l'édition  de  Corneille  de  M.  Marty- 
Laveaux  l'histoire  de  cette  lettre,  et  divers  arguments  qui 
établissent  son  défaut  d'authenticité (3);  il  serait  possible  d'en 

(1)  Le  privilège  des  Sosies  est  du  7  février  1637,  mais  l'achevé  d'imiPii- 
mer  estdu  27  juin  1G38.  Voir  à  propos  des  rapports  de  i\L\I.  de  Belin  et 
de  Liancourt,  Lettreu  de  Chapelain,  p.  131.  Mairet  a  pronoucé  le  nom 
de  M.  de  Liancourt  dans  la  polémiiiue  du  Cid. 

(2)  D.  Liron,  Singularités,  I,  331  et  332. 

{3)  Œuvres  de  Corneille,  t.  X,  p.  417,  503;  III,  248.  Je  ne  saison 
M.  Ilémon,  Théâtre  choisi  de  Botrou,  est  allé  prendre  (pie  celte  lettre, 
duniil  ne  suspecte  pas  l'autlienticité,  nous  apprend  que  c'est  lIJonrado 
Er)nano  de  Lope  de  Vega  qui  suggéra  à  Corneille  l'idée  des  Horaces. 
Il  a  sans  doute  mal  compris  une  plirase  de  M.  Gustave  Merlet,  Etudes, 
littéraires  sur  les  classiques  français,  édition  de  1883,  Hachette  in-12 
p.  37  et  38, 
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ajouter  bien  d'auti-e.s  encore.  On  fait  dire  à  Corneille  qiril  a 
grande  envie  d'aller  voir  Rotrou,  à  Dreux,  dans  sa  belle  famille. 
Quelle  était  cette  belle  famille,  et  le  poète  n'était-il  pas  plutôt 
ailleurs  qu'à  Dreux'?  Corneille,  à  la  date  du  14  juillet,  parle 
de  Sirmond  comme  d'un  membre  de  l'Académie  cliargé  d'ex- 
primer son  sentiment  sur  li^  Ciel;  ce  fut  seulement  le  17  de 
ce  mois  que  Sirmond  fat  choisi  par  ses  confrères  puur  élre 
un  des  réviseurs  du  mémoire  rédigé  par  Chapelain.  En  un 
mot,  c'est  une  pièce  qui  ne  tient  pas  debout,  et  dont  la  faus- 
seté ressort  de  tous  les  côtés. 

C'est  le  l"""  août  1G37  qu"avail  succombé  le  (ils  du  comte 
de  Belin,  Emmanuel  d'Averton  (1),  atteint  d'une  blessure  le 
'i'.]  juillet.  Les  témoignages  de  sympathique  condoléance  ne 
firent  pas  défaut  à  son  père.  Chapelain  lui  écrivait  dès  le  5 
août  : 

«  A  M.  de  Belin,  au  Maine. 

«  Monsieur,  Dans  une  si  grande  douleur  que  la  voslre  et 
après  la  perle  d'une  personne  si  chère  et  si  i)leine  de  bonnes 
parties  qu'esloit  feu  M.  voslre  fils,  je  croy  que  ceux  qui  pcn- 
.seront  vous  consoler  en  vous  i-epréseiitnnt  la  fermeté  que  le 
monde  attend  di'  voslre  vertu,  ne  vous  consoleront  [las  coinnii' 
le  bon  père  ([ue  vous  estes  et  feront  injure  à  voslre  bon 
naturel...  » 

Il  lui  rappelle  ([u"à  sa  mort  son  fils  a  ilomié  loules  les 
marques  d'un  homme  de  bien  et  d'un  chrétien  véritable  cl 
c'est  en  lui  conseillant  d'atten(b-e  des  cons()lalions  de  Dieu 
(ju'il  aime,  qu'il  termine  sa  lettre,  écrite,  dit-il,  d'mi  c  slyl<' 
qui  me  sied  bien  moins  (pi'il  ne  feroil  an  direiMeur  de  voire 
conscience  (!2).  » 

Boisrobert    de    son    côté,  en  écri\anl  à  Mairel,  le  .">  oelo- 

(1)  VA  non  Louis,  coinnio  l'a  supposé  .M.Tamizey  do  Larroiiuo.  Lrllrfs 
de  Chapelain,  p.  18U. 

(2)  (..ellres  de  CliaiM'lain,  uiss.  do  la  IJiJj.  iial.  t".  rr.iiu;.,  iniuvollfs 
acciuisitioiis,  n"  ISH."),  t.  1,  f"  20't. 
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bre  i(j37  ,  pour  liin  iter  à  cesser  sa  polémi({iie  avec 
Corneille  ,  ajoiilc  à  r.idresse  du  comte  de  Belin  quehiues 
lignes  de  consolation,  qui  prouvent  qu'il  était  aussi  un  des 
fidèles  du  Mécène  manceau,  dont  le  nom  se  trouve  ainsi, 
une  dernière  fois,  rattaché  à  la  querelle  du  Cid  : 

«  Cependant  conservez  moi,  s'il  vous  plaît,  quelque  place 
dans  le  souvenir  de  M.  de  Belin,  faites  moi  de  plus  l'honneur 
de  lui  témoigner  que  je  prends  grande  part  à  son  affliction  et 
que  je  suis  autant  touché  que  pas  un  de  ses  serviteurs  de  la 
perte  qu'il  a  fait.  Si  j'avois  l'esprit  assez  libre,  je  la  lui  témoi- 
gnerois  à  lui-même;  mais  je  me  console  quand  je  pense  que 
ma  douleur  sera  plus  éloquente  en  votre  bouche  qu'en  la 
mienne  et  que  vous  n'oublierez  rien  pour  témoigner  les  véri- 
tables sentiments  de  celui  qui  est  avec  passion,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  fidèle  serviteur 

BOISROBERT. 

Quelques  mois  plus  tard  Chapelain,  en  écrivant  à  Mairet 
au  sujet  de  sa  pension,  le  prie  de  remettre  à  M.  de  Belin  une 
nouvelle  lettre,  où  il  lui  dit  à  propos  de  ce  protecteur  des 
muses  :  «  c'est  une  personne  selon  mon  cœur  et  de  qui  les 
biens  et  les  maux  me  seront  toujours  communs.  » 

Dans  cette  lettre  que  voici,  le  nom  de  Rotrou  se  trouve 
heureusement  encore  une  fois  prononcé  : 

«  A  M.  de  Belin,  au  Mans,  ce  12  décembre  1637. 

«Monsieur,  Je  ne  retouche  point  vos  vieilles  douleurs...  Je 
ne  vous  parle  (jue  du  dosplaisir  que  j'ay  des  divers  maux  (jui 
ont  suivi  ce  premier  et  de  Testât  où  j'ay  appris  que  vous  estes 
encore  h.  cette  heure.  Il  est  fascheux  pour  vous  et  pour  ceux 
(|ui  vous  honorent  comme  je  fay,  et  d'autant  plus  que  cela  les 
prive  de  voslre  présence  en  un  temps  (pi'ils  espéroient 
toute  leur  consolation  de  vous. 

«  Par  le  discours  de  M.  Hotrou,  je  reconnois  qu'il  sera  mal 
aisé  que  de  cet  hyver  nous  vous  voyons  à  Paris,  c'est-à-dire 
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que  nous  y  trouverons  à  perdre  l'une  de  nos  plus  pures  joycs. 
11  ne  nous  seroit  point  iiuilillc  pour  toutes  choses  de  nous 
voir  auprès  de  vous.  Mais  afin  que  Vdus  ne  m'estimiés 
pas  vain,  (juant  je  dis  nous,  jV-ntends  les  liostels  de  Ram- 
bouillet et  de  Ciermont,  des([uels  je  sçay  bien  que  vous  ne 
vous  passés  pas  volontiers  et  auxquels  je  suis  addoniesliqué 
par  leur  bonté  singulière. 

»  J'ay  fait  vos  baise-niains,  suivant  l'ordre  que  vous  m'en 
aviés  donné  par  M.  Mairet  et  je  vous  asseure  qu'ils  y  ont  été 
receus.  connue  vous  le  souhaités,  avec  plaisir  cl  douleur  lout 
ensemble.  L'abbé  de  Serisy  sort  de  céans,  auquel  j'ai  dit  de 
vos  nouvelles.  Il  vous  plaint  infiniment  et  m'a  jirié  de  vous 
mar(|ucr  son  zèle  à  vous  honorer  et  servir.  Vous  en  {jouvés 
fiiire  estât  comme  d'une  chose  qui  vous  est  parfaitement 
acquise.  J'abuse  de  vostre  loisir  ou  plutôt  j'en  abuserois,  si, 
n'ayant  plus  rien  à  vous  dire  d'aulrui,  je  vous  disois  de  moi 
autre  chose  que  je  suis  parfaitememt,  monsieur,  etc.  (1)  » 

Sans  doute  Rotrou  était  depuis  peu  de  temps  de  retour  à 
à  Paris,  puisque  c'était  d'après  son  discours  que  Chapelain 
reconnais.sait  l'impossiblité  de  voir  M.  de  Relin  venir  passer 
l'hiver  dans  la  capitale.  Était-il  resté  dans  le  Maine  depuis 
février?  il  ne  peut  y  avoir  que  des  présomptions  à  cet  égard. 
A  partir  de  la  (in  de  cette  aimée  1G37,  les  renseignements  foui 
aussi  défaut  sur  ses  relations  avec  son  bienfaiteur.  M.  i\c  He- 
lin,  abattu  parle  chagrin  et  la  maladie,  restait  confiné  dans 
le  Maine. 

Iji  novembre  1G37,  au  lendemain  de  la  fin  de  la  (pierelle 
du  C.id,  il  a\ail  lailli  succoufijcr  lui  ni("'me.  II  était  aloi's 
retenu  au  Mans  par  ses  infirmités  ;  son  intime  ami,  l't'vèipie 
Charles  de  lieaumanoir,  malade  liii-iiHMiie,  pi-esipie  iimurant 
.s'était  fait  trans|>urter  de  son  château  d'Vvit''  en  sa  ville 
épiscopalc  pour  revoir  une  dernière  fois  sou  vieil  ami.  I.e 
comte  de  Hrliii,  piiur  jouir  d'un  air  nieilli'ur,  s'i'-lait  l'ail 
portiT  lui-uir'uie,  (ciiuini''  !.■  lil  C.nstai  \iu,u;l-eui(|  aus  aprrs), 

(1)  Ut  siipià,  l'"227  et  011  extraits  dans  l'édilion  impiim(''(\  |>   IHI. 
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aux  jardins  de  l'évêque  du  Mans,  situés  au.\  faubourgs  Saint- 
Vincent,  à  l'endritit  ou  s'éleva  plus  tard  riiôlcl  du  maréchal 
de  Tessé ,  héritier  des  Lavardin  ,  et  où,  après  un  inter- 
valle de  plus  de  deux  siècles,  les  évoques  du  Mans  oui  \u 
s'élever  leur  nouvelle  demeure.  C'est,  en  cet  endroit  là 
même,  que  «  détenu  au  lit  i)ar  maladie  corporelle  »  il  dicta 
son  testament,  le  20  novembre  1037,  à  François  Bourillon, 
notaire  royal  vu  la  cour  du  Mans,  demeurant  paroisse  de  la 
Couture,  en  présence  ilc  honnête  homme  Jacques  Cureau, 
maître  apothicaire.  De  ce  testament  il  n'a  été  malheureuse- 
nioiit  pul^lié,  dans  la  notice  de  MM.  Bressin  et  Lamarre, 
(juun  extrait  rein  pli  d'erreurs,  et  ne  contenant  rien  de  ce 
qu'il  renferme  déplus  intéressant.  M.  deBelin  y  léguait  des 
souvenirs  à  la  plupart  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  des 
gens  de  sa  maison.  11  n'eut  garde,  (particularité  bien  curieuse) 
d'oublier  Mairet,  parmi  ses  domestiques,  comme  on  disait 
alors.  On  lit  en  efTet  dans  cet  acte  contenant  l'expression  de 
ses  dernières  volontés,  iju'il  lègue  «  à  Monsieur  Mairet  son 
cheval  hacquenée  pour  avoir  souvenance  de  lui.  » 

Sa  maladie  tut  si  grave  que  le  i)iuit  de  sa  mort  courut 
même  à  Paris.  Bautru  écrivait  alors  au  cardinal  de  la  Val- 
lette  :  «  Nous  croyons  que  M.  de  Belin  le  père  est  mort  de 
maladie  en  son  pays  du  Maine,  où  il  disoit  les  meilleurs 
mots  de  la  province.  » 

Il  se  rétablit  un  instant,  mais  bien  impariaitcment,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  par  la  lettre  du  l'J  décembre  écrite 
par  Chapelain,  qui  le  25  disait  encore  à  son  adresse  dans  un 
billet  à  Mairet  :  «  Je  souhaite  la  consolation  et  la  santé  de 
M.  de  Bolin  et  do  mo  mander  comment  il  est  de  l'un  et  de 
l'autre  cl  de  l'asscurt'i-  toujours  de  ma  passion  (1).  » 

M.  de  Belin  ne  devait  survivi-e  longtemps  ni  à  cette  ter- 
rible attaque  de  maladie,  ni  à  la  perte  de  son  ami,  l'évêque 
du  Mans,  mort  de  la  pierre  le  21  novembre  (2). 

(1)  Lettres  de  Chapelain,  p.  187. 

(2)  Avant  de  mourir,  M.  de  Belin,  en  1G37,  voulut  faire  refaire  l'autel  du 
chevet  à  la  cathédrale  du  Mans;  cet  autel  n'était  pas  commencé  à  sa  mort . 
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La  mort  semble  cependant  l'avoir  surplis  brusquement. 
Le  27  septembre  1037,  il  ajoutait  à  son  testament  un  codi- 
cille lait  en  sa  maison  de  l'Orgerie,  dans  la  foret  Sep^réal  de 
Pail,  devant  Julien  Chaillou,  notaire  au  bourg  d'Averlon.  Il 
lallait  qu'une  recrudescence  de  maladie  fut  venue  s'abattre  sur 
lui  bien  à  l'improviste  et  bien  gravement,  peut-être  au  lende- 
main d'une  chasse,  pour  (|u'il  dictât  en  ce  lieu  ses  dernièi-es 
volontés  (1).  II  mourut  deux  joui's  plus  tard  le  '29  septembre. 
11  lut  pleuré  «  comme  le  seigneur  de  la  [tlus  heureuse  mémoire 
qu'on  eut  pu  jamais  souhaiter.  » 

Chapelain  écrivait  au  sujet  de  cette  mort  à  Mairet,  le 
"27  novembre  (2)  : 

<'  Je  ne  me  consoleray  jamais  de  la  perte  que  nous  avons 
faitte  de  M.  le  comte  de  Belin,  qui  m'a  esté  d'autant  |)lus 
sensible  que  la  crainte  de  sa  mort  m'éloit  passée  et  fpie  je 
l'avois  creu  absolument  guéry,  parce  que  vous  m'en  diltes  la 
dernière  fois  que  j'eus  l'heur  de  vous  voir. 

»  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  ile  ni'estendre  sui'  sa  vertu  et  sur  sa 
générosité  incomparable  ;  aussy  no  vous  iliray-jc  autre  chose 
([ue  je  n'ay  jamais  veu  d'âme  plus  noble  ny  d'amitié  plus 
souhaillable  (jue  la  sienne  et  par  conséquent  d'iiomine  plus 
regrettable  fiue  luy  à  une  disposition  tl'esprit  connue  la 
mienne.  Je  vous  loue  de  la  résolution  que  vous  avez  prise 
de  luy  rendre  les  derniers  devoirs  et  do  l'accompagner  à  la 
sépulture  (3).  Sa  bonté  et  les  divers  témoh/iiKi/es  qu'il  rons  " 
dunnés  de  >iO)i  affection  e.\igent  cela  de  vosire  gratitude.  Au 

Il  ordonna  dans  .SDn  codicille  qn  il  lut  c.xcculc  le  plus  lot  possitile,  et 
que  le  marclié  en  fut  fait  avec  lo  ^'raml  doyen  par  nn  de  ses  exécntenis 
teslanientaiies.  Cet  autel  snjjsisla  jusipià  la  lin  i\\\  XVIll"  siôeir.  I.i-s 
armes  de  .M.  dt' lielin  y  étaient  pcis.-js  en  liossi.'  cl  son  p(ii'lr;iil  l'tail 
placé  fin  coté  de  l'I'vangile. 

(I)  i'ent-étre  (et  c'est  prohahle)  lialiit. lit-il  rOr^'.'rii'  p 'iidaiit  les  tr.i- 
vanx  de  reconstrnction  An  cliàtran  d'Averlon  '! 

{-!)  Lcthcit  ilo  Chapelain,  p.  31H. 

(.'()  M.  ili-  lli'liii  a\ait  nrd'iinii''  p.ir  son  tcslaniriit  (pic  snii  ri.r|is  lui 
conduit  dans  I  ('•(^jise  de  Milly  ^''nCii'ilin.iis),"  punr  v  l'-hi'  iniiMnii'  cl  mis 
dans  1(1  c;i\ci'|  |ir<iclii'  l.'i  sr'pultnri"  de  m.idmiii' mui  (''pnnsi',  ■ 
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milieu  de  vostre  douleur,  vous  sentirés  le  plaisir  de  faire  ce 
que  vous  devés  et  je  m'asseure  que  vous  n'en  demeu- 
rerés  pas  là  c\  dotmorés  à  sa  mémoire  autre  chose  que  des 
larmes. 

'>  J'ay  scou  la  peine  ({uo  vuus  avez  prise  de  venir  chez  moi 
devant  que  de  partir  pour  le  Maine...  Je  vous  félicite  de 
l'avancement  de  VAtliénaïs  et  me  prépare  à  une  grande  joie 
quant  vous  la  marirés  à  l'hostel  de  Rambouillet.  » 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  trompés,  jusqu'à  ce  jour,  sur 
l'époque  de  la  mort  de  M.  de  Belin,  et  n'ont  su  le  distinguer 
ni  de  son  père,  ni  d'un  fils  (pii  hii  snrvécut  et  mourut 
(lime  façon  tragique  à  la  fin  de  10-42  (1).  Ce  fds,  René  de 
Faudoas  d'Avorton,  qu'il  avait  intitulé  son  héritier,  fut  assas- 
siné traîtreusement  le  7  décembre  1642,  à  la  porte  St-Honoré , 
par  son  beau-frère  François  de  Rochechouart,  marquis  de 
Bonnivet  (2).  Les  souhaits  de  bonheur  qu'avait  faits  pour  lui 
Mairet  dans  sa  dédicace  de  Roland  furieux  en  1640,  après  la 
mort  de  son  père,  ne  s'étaient  pas  hélas  réahsés! 

La  mort  de  M.  de  Belin  dispersa  les  «  Muses  éloquentes  » 
(jui  s'étaient  un  instant  abritées  dans  ses  châteaux  du  Maine. 
Mairet  ne  put  se  consoler  de  cette  perte  ;  sa  verve  demeura 
ensevelie  dans  le  tombeau  de  son  protecteur.  Bien   qu'il  ne 

(1)  M.  Paulin  Paris  dans  ses  notes  sur  Talicmant,  t.  VII,  p.  \T2,  le 
confond  avec  ce  fds  et  le  fait  mourir  en  IGW.  M.  Edouard  Fournier 
l'avait  au  contraire  d'abord  confondu  avec  son  père  le  gouverneur 
de  Paris  pendant  la  Ligue,  Chansons  de  Gautier  Garguille,  p.  163.  Plus 
récommont  M.  Marty-Laveau.x,  Œuvres  de  Corneille,  t.  III,  p.  42,  l'a 
confondu  à  la  fois  avec  le  gouverneur  de  Paris  et  avec  la  victime  de 
l'assassinat  du  7  décembre  i6i-2.  Cette  derniùie  erreur  a  été  répétée  par 
M.  Dizos,  Etude  sur  Mairet,  p.  26.  —  Voir  encore  les  notes  de  M.  Taini- 
zey  de  Lairoqne,  sur  les  Lettres  de  Chapelain,  p.  131  et  328. 

(2)  Voir  sur  cette  mort  une  curieu.se  lettre  de  l'abbé  de  Rancé,  dont 
le  jeune  conde  de  lirlin  nv.iit  épousé  la  sœur,  Claude  Catiierine  Le 
IJontiiilier  do  Kanré.  (lonod,  Lettres  de  l'abbé  de  //(our,  p.  5;  l'abbé 
l)idM)i.s,  Histoire  de  l'oliljé  de  lianrr,  1806,  in-H",  p.  36.  .le  [lourrai 
fnin  nir  ailleurs  sur  la  famille  de  .M.  de  Helin  et  aussi  sur  son  testament 
les  renseignements  qu'il  m'est  impnssdile  de  douiier  iei. 


dût  iiiouiir  (|ii'en  IfiRf),  il  se  condamna  dt^sorninis  au  silence 
et  se  contenta  de  faire  imprimer  les  pièces  qu'il  avait  com- 
posées dans  les  dernières  années  de  son  séjour  auprès  de 
M.  de  Belin,  et  (pii  n'avaient  reru  du  public  qu'un  IVuid 
accueil,  au  lendemain  delà  révolution  dramatique  accomplie 
par  le  Cid.  Il  fut  dès  lors,  le  témoin  résigné  de  la  gloire  île 
son  illustre  rival  qui,  d'un  seul  bond,  s'était  élancé  au  pre- 
mier rang  des  poètes  autrefois  ses  maîtres  ou  ses  égaux  (1). 

Au  lendemain  de  la  mort  de  M.  de  Belin,  l'ombre  s'étend 
pour  un  instant  aussi  sur  Rotrou,  ([ui  pei'd  un  protecteur 
dévoué  et  dont  les  liens  avec  le  Maine  sont  désormais  brisés. 

En  1G37,  il  avait  fait  représentei' sa  tragi-comédie  de  Loîfre 
persécutée,  un  de  ses  drames  les  plus  modernes,  une  de  ses 
pièces  qui  nous  offre  le  plus  de  charme  et  d'intérêt  et  qu'a 
finement  appréciée  Saint-Marc  Giraidin.  Il  lavait  imitée  de 
l'Espagnol  Bei-mudez.  I.e  théâtre  espagnol  était  (nu jours  la 
source  où  il  allait  de  préférence  puiser  ses  inspirations,  depuis 
qu'il  l'avait  exploité  dès  la  premier»^  heure  de  sestlébuts.  Il 
venait  d'emprunter  à  une  Nou\'(>Ile  d<>  Cervantes  ses  Deux 

(1)  Après  la  mort  do  M.  do  IJeliii,  Mairct  jiassa  qiudre  ou  cinq  mois  ;'i 
l'évèclié  du  Maus  juiprés  de  Monseigneur  .Marc  de  La  I\^rt(',  à  ([ui 
il  dédia  V  Alhéna'is,  dans  ime  curieuse  jtrérai'o,  (laclievé  d'imprimer 
est  du  2  mai  IGW,  )  comme  il  dédia  un  an  plus  tard  (^3)  sejitomine  iOW  ) 
la  Sidonie  à  une  autre  célébrité  du  .Maine,  M""'-  de  llauteforl.  M.  Hizos  a 
omis  de  parler  de  ces  deu.x  dédicaces  pourtant  liien  intéressantes. 
M.  F.ivel  (Précieux  et  Précieuses,  p.  05)  re|)roduil  par  .M.  Tamizey, 
(  Lcllre.s  de  Cliapelaiti,  p.  iJ'iS)  s'est  trompi-  en  disant  r.W/«'';ia('.s  iléiliée 
à  M.  de  Lavardin,  évéque  du  Mans.  M.  de  La  Ferté,  ipii  a  joué  un 
curieu.v  rôle  ilans  la  société  précieH-te  et  polie  dalor.s  cl  (jui  a  été  cél<- 
liré  pai'  les  li'ltrés,  n'a  pas  à  se  louer  de  Lien  des  auteurs  de  ce  temps. 
C'est  ain.si  que  dans  la  lettn;  de  Chapelain,  adressée  à  la  tin  de 
IG't?  à  .M'ii"  de  Scudéry  pnvu-  lui  demander  son  appui  aupiés  tle 
^L  de  La  l'ei'lé,  évé(|ue  ilu  Mans,  pour  l'olttention  d'un  petit  liént''lirc 
dans  le  Maine  à  lui  donné  jiar  iM^H'^^  de  Longueville,  sim  nom  a  été 
renqilaci'- |)ai  r(''dileur  de  cette  lettres  par  celui  de  .M.  de  llcaumanoir. 
\o\v  Biilliliit  du  liihlinpliile,  1H7'2,  p.  V.W. —  Pour  en  Unir  avec  .Mairet, 
son  mariaj-'c  avec  la  lille  de  Jacques  Cordnnan  (  dunt  le  lonlial  e>l  du 
H  jiiillel  ii'iil  ).  lui  il-  dernier  ii'sidLd  de  .son  si'jour'  il.ins  le  .Maine  cl  i\r 
ses  liens  avec  M.  de  Lclin. 


—  78  — 

Pucelles  et  de  tirer  VAgésilan  (Viiii  épisode  de  VAmadis, 
que  Gougenot  avait  déjà  utilisé  deux  ;ins  auparavant  pour  la 
Fidèle  tromperie.  La  manière  donl  il  lirait  parti  du  sujet 
([uil  empruntait  aux  auteurs  d'Espagne,  la  supériorité  d'exé- 
cution (1  '  >Mn  œuvre,  lui  tenaient  lieu  d'invention  littéraire, 
et  faisaient  oublier  ses  emprunts  toul  ri('(|iiciils  ((u'ils  étaient. 

Cette  même  année  Sommaville  avait  pressé  l'impression  de 
ses  pièces,  dont  sept  furent  publiées  en  1637  (1). 

U Amélie^  qui  ne  parut  qu'au  commencement  de  1638, 
avait  nKMiiP  été  achevé  d'imprimer  le  23  novembre  précé- 
dent ;  elle  fut  suivie  quelques  mois  plus  tard  de  la  publica- 
tion des  Sosies  (2). 

En  1628,  Rotrou  revint  à  l'imitation  du  théâtre  antique,  et 
même  à  la  tragédie  qu'il  avait  abandonnée  depuis  Hercule 
mourant  et  Chrisante.  Antigone,  imitée  de  Senèque  comme 
VHercide,  devait  aussi  beaucoup  à  Euripide  et  même  à  Stace 
Ce  mélange  de  plusieurs  pièces  en  une  seule  est  d'ailleurs  très 
familier  au  poète  et  très  visible  dans  un  bon  nombre  de  ses 
œuvres.  L.i  même  année  furent  joués  les  Captifs  ou  les 
Esclaves,  tirés  de  Plante.  Sa  fécondité  semblait  un  peu  se 
ralenlii'  ;  ilne  parait  avoir  fait  représenter  aucune  œuvre  nou- 
velle en  1639.  Cette  année  là,  quatre  de  ses  pièces  sortirent 
encore  des  presses  de  l'imprimeur  (3).  CJirisante  achevée 
d'imprimer  le  2  décembre  1639,  ne  parut  qu'en  1640,  de  même 
que  les  Captifs,  dont  le  privilège  est  de  février  1639  et  l'achevé 
d'imprimer  du  10  février  1640. 

On  li'ouve  heureusement  rfuelquos  traces  de  Rotrou  dans 


(1)  Les  voici  avec  1  achevé  d'imprimer  :  La  Céliane,  13  février.  — 
\.'IJt'iircux  naufrufje,  l'2  lévrier.  —  La  Pèlerine  a)noHre'<se,  20  lévrier. 
l.'IiDiocente  infklélilé,  4  mars. —  Filandre,  24  mars. —  Agésilan,i'2  août. 
Cloriiide,  10  ()(loi)re. —  Cosl  dans  coUe  dernière  pièce  que  se  trouve  le 
soimct  de  iluUou  à  M""  .Marie  Pourat. 

(2)  L'achevé  d'imprimer  des  Sosies  est  du  27  juin  1G38. 

Ci)  La  Udli:  Alji/irrile,  avec  la  jolit^  déilicar-c  à  Sylvie,  27  janvier  l(>39. 
—  Les  iJjti.c  J'itcellt's,  30  mars.  —  Anliiiunc,  S  juin.  —  iMurc.  10  juin. — 
Chrisanle,  2  décembre. 
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les  vers  dont  il  faisait  hommage  aux  poètes  ses  confrères,  pour 
les  placer  eu  tète  de  leurs  pièces  de  théâtre  ;  à  drCaut 
de  valeur  intrinsèque,  ils  nous  renseignent  du  moins  sur  ses 
relations  et  ses  amitiés. 

On  trouve  de  ces  vers  de  llotrou  en  tète  de  la  première 
pièce  du  tVère  de  Boisrobert,  les  Traliisons  cVArbiran,  de 
Le  Mélel  d'Ouville,  l'auteur  des  Contes.  Cela  montre  que 
Rotrou  était  dans  de  bons  termes  avec  Boisrobert  ;  d'ailleurs 
d'Ouville  était  alors  un  des  poètes  de  la  cour  dramatique 
de  Richeheu.  Il  dil   lui-même  de  son   œuvre  : 

«  Considérés  que  c'est  la  première  pièce  que  j'ay  l'aitte,  ce 
que  je  n'eusse  jamais  osé  entreprendre  sans  le  commande- 
ment d'un  niaistre  à  qui  personne  ne  peut  ny  ne  doit  déso- 
béir et  dont  il  semble  que  les  commandements  portent  avec 
soy,  à  celuy  ({ui  les  reçoit,  le  pouvoir  de  les  exécuter.  Si  elle  a 
plu  c'est  parce  qu'il   m'a  connnandé  qu'elle   l'ut   laitte.  >> 

En  tète  des  Trahisons  d'Arbiran  se  lisent  des  vers  de  Col- 
letet,  Chappolhon,  de  Maleval,  Ruirou  (1). 

Voici  ceux  du  futur  auteur  de  \'eiices(as  : 

A  -M.  d'Ouville  sur  les  Tr((liii>0)is  <rArhir((n, 

Ton  coup  d'essay,  d'Ouville,  est  un  coup  sans  égal, 
nui  nous  oste  et  t'acquicil  la  gloire  du  théâtre. 
Arbiran  nous  ravit,  mesme  en  faisant  du  mal 
Et  de  ses  Trahisons  la  France  est  idolâtre. 

Rotrou. 

Chapitton  qui,  à  la  même  époque,  asi)irait  aussi  à  faire 
partie  du  (•(•naele  de  Uiehelieu,  et  dt''diait  en  10:^8  au  car- 
dinal son  Coriobi.it,  le  lit    imprimer  pi'éci'Mli'-  des  litiunuages 

{\)  L<'S  Traliinuna  d'Arhinui,  île  dUiivilli'.  CniirlH'  ICi.'W,  iii-'r'.  ilrilii'cs 

à  M.    (lo   IJoiiUiillii-r,  suiiiiloïKlaiif   des   liii.ii s.  I,i'  privili'-;.'''  ''«•  'lu 

23  février  10:38,  cl  l'aclievO  (iimjirinur  «lu  .">n  avril. 
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poétiques  de  J.  Baudoin,  Beys,  Rotrou  Colletet,   Regnault, 
Mareschal,  de  Bouvière  (1). 
Je  reproduis  ici  les  vers  de  Rotrou  : 

A.   M.  Chapoton. 

Ne  nous  demande  point  de  vers. 

Tu  t'es  acquis  assez  de  gloire, 

Ptnu'  faire  durer  ta  nicMnoire 

Aussi  iuiigLomps  que  Tunivers. 

Ce  beau  coup  d'essay  rend  nos  Muscs 

Si  muettes  et  si  confuses. 

Que  voulant  te  louer,  nous  ne  le  pouvons  plus, 

Et  que  voyant  ici  les  noms  de  l;int  d'Orfées, 

On  dira  ce  sont  ses  vaincus 

Qu'il  a  gravez  sur  ses  trophées. 
Je  citerai  encore  tlu  même  poète  les  vers  qui  se  trouvent 
en  tête  de  la  Belle  Quixare  de  Gillet  de  la  Tessonnerie,  et 
(pii  (I;ilciil  (le  1G;31)(2). 

A  M.  (iillet,  sur  sa  Quixare. 

Cher  Cillot,  ma  Muse  interditte 

Ne  me  veut  point  fournir  de  vers 

Et  t'accorde  à  regret  ces  rameaux  toujours  verds, 

Qu'elle  ne  peut  nier  à  ton  rai'e  mérite. 

Non  qu'en  elïef,  à  sonadvis, 

On  ne  t'en  doive  une  couronne, 

Mais  crois-tu  cpfun  rival    sans    despiaii^ir  Lu  duinie 

La  gloire  que  tu  luy  ravis? 

Rotrou. 

(1)  Y.  CorioJan  de  Cliapolon,Quiiiet,  1638,  in-4".  L'achevé  dimprinicr 
f.sl  (lu  11  rùvricr  IC^iX. 

(2)  L:i  JicUc  (Jui.'ori-,  li-ayi-(.-i>iii(;'(li(,",  Ouiiict,  lli'tU,  ui-4'\  l.v  lu-ivilijge 
est  du  15  dC'cenibrc  JOyO,  et  lachevd'  d'imprimer  du  2  janvier  16i0. 
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Les  poètes  dont  les  noms  figurent  ;i  cùti-  «lu  sien,  c'est 
ScLuiéry,  c'est  Tristan,  c'est  Sallebray  ;  ils  adresscMil  à  l'au- 
teur qui  des  stances,  qui  des  épigrammes  ;  c'est  Regnault, 
Leconte,  La  Case,  Provais ,  noms  bien  oubliés  aujoui- 
d'hui.  On  voit  qu'il  \\r  lui  répugnait  pas  de  figurer  à  côlé  de 
Scudéry,  l'adversaire  de  Corneille,  qui  venait  de  faire  iin[)ri- 
mer  son  Amour  tyrannique,  auquel  Richelieu  et  Sarrasin 
s'étaient  empressés  de  faire  une  gloire  et  un  succès  fictifs, 
pour  l'opposer  au  chof-d'u-uvre  de  l'auleur  du  (-/'/.  On  voil 
aussi  que  Rotrou  n'épargnait  pas  les  éloges  aux  nou- 
velles recrues  du  Parnasse,  et  qu'il  les  prodiguait  même 
assez  largement.  Ces  louanges  étaient  le  résultat  d'une  cama- 
raderie littéraire  à  laquelle  son  passé  ne  lui  pei'mettait  guère 
d'échapper. 

Il  faut  descendre  justju'aux  |)oèles  les  plus  incuuuus,  si 
l'on  veut  retrouver  la  trace  de  tous  ses  vers.  C'est  ainsi  que 
j'ai  rencontré  un  quatrain  de  lui  en  tète  d'LVfoii'e,  tragi- 
comédie  pastorale  de  Rridard,  ([uatrain  (pie  j'ai  omis  de  citer 
à  sa  date  et  que  je  rappelle  en  passant  à  cette  place  :  (1) 

Tesescrits  m'ont  charmé  les  sens  ; 

Ta  princesse  m'a  ravi  l'àme. 

Que  la  gloire  et  l'amour  ont  des  atlraicts  puissans! 

Je  meurs  que  je  ne  suis  lii-idard  ou  Florilame. 

Heureusement  pour  Rotrou,  sa  vie  de  jeunesse  était  désor- 
mais close.  Arrivé  à  trente  ans,  il  avait  senli  la  nécessité  de  ne 
pas  rester  exclusivement  |)oète,  et  de  changer  son  existence 
un  peu  vagabonde  contre  le  calme  de  la  vie  di,'  finiillc  el  du 
foyer  domestirjue.  C'est  dans  les  premiers  mois  di'  1(»:?!> 
(\U''    Dreux    Noyail  r(.'Vi'iiir  dans  ses  mui's  l'enfanl  pi-ndij^ue 


(1)  CoUc  piùco  <lo  lîriiliird,  l'wii,  J.  Marliit,  UÏW  iii-H',  osl  di-dicc  à 
Ml'"  (lo  nourliiiii.  La  ilùdicaco  <'sl  suivi»'  de  vers  laiidalits  sii.'iii''s  ilr 
Kotrou,  S.  Coriieiilau,  avocat  et  Dainours. 
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assasi.  BieiUùl  il  v  acholail  roflice  de  lieuloiiaul  particulier 
et  devenait  ii  son  tour  magistrat ,  comme  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  qu'il  allait  faire  profiter  de  l'illustration  et  de  la 


gloire  de  son  nom. 


H.  CHARDON. 


[A  suivre). 


MITKS    ET     IIOCIMEMS 

su  H 

JEAN   V  DE  CHAMPAGNE 

DIT 

LE     GRAN  D-GODET 


Jean  V  de  Champagne  dif  le  Grand-  Godet,  sire  de 
Pescheseul  (1),  a  laissé  dans  nos  Annales  un  nom  trop 
décrié  (2)  pour  qu'il  soit  possible  d'entreprendre  sa  réliabi. 
litation  complète.  Les  protestants,  après  Le  Barbier  de 
Francourt  (3),  ont  [)u  charger  outre  mesure  un  ennemi  ; 
mais  ils  n'auraient  jamais  osé  s'achai-ner  sur  sa  personne,  si, 
déjà,  il  n'eût  commis  des  actes  répréhensibles.  C'est  peut- 
être  ici  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  :   On  ne  prête  qu'aux 

(l)Jean  V,  né  lo  2.Î  fovrior  1515-G,  ('tait  le  liuilièine  enfant  de  Pierre  II 
dcCliampagneet  de  Anne  île  l'onimentiùros.  Voici,  d'après  la  Chroiiiijtfc 
de  Parce,  les  noms  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs:  1"  Marguerite,  '2'  An- 
toine, 'à'  Pierre,  4"  Renée,  5"  François,  (ti  Charlotte,  7'  Jeanne, 
•J"  Simonne, ■[()'>  François,  11"  Marguerite,  ['2"  Ainbroise  (lille),  13"  C/tris- 
toplie,  ti"  Pierre,  15"  Françoise,  10"  Jean. 

(2)  Voir  particulièrement  Th.  de  Hèze  et  de  Tlion.  ('■.  .Ménage,  Histoire 
lie  .Sablé,  2"  partie,  p  5i,  rapi)orle  te.vtuellenient  le  passage  île  lliisto- 
rien  de  Thou  concernant  it."  sire  de  l'esclieseul. 

(3)  Gervais  Le  Darbier,  sieur  de  Francourt,  en  Torcé,  passe  à  tort  ou 
à  raison  pour  lauteni'  de  la  liomnistrance  enrogée  au  liog  par  les  habi- 
tants (te  la  ville  ilii  Mans.  Imprimée  sans  indication  de  lieu  en  \'At,\, 
elle  a  été  re|)roduite  dans  r/ZiA/oicci  de  Itèze  et  dans  Icfi  Méimiires  ilit 
prince  de  Condé. 
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ridies  !  Le  .sire  de  Peschcseul  n'abandonna  jamais  la  foi  de 
ses  pères  et  ne  prit  aucune  part  au  sac  du  Mans  par  les 
huguenots  en  iSG^  (1).  Voilà  à  peu  près,  croyons-nous, 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  décharge  du  fameux  capitaine 
manceau. 

Cependant,  si  nous  refusons  de  voir  dans  le  sire  de 
Pescheseul  un  grand  justicier,  un  catholique  modèle,  nous 
sommes  loin  d'accepter  dans  son  entier  le  jugement  de  cer- 
tains historiens,  où  les  mots  d'infâme,  de  féroce,  de  sicaire, 
se  croisent  comme  à  plaisir  (2).  Jean  de  Champagne  était  de 
son  temps.  En  conséquence,  il  se  permettait,  à  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres,  d'employer  les  procédés  violents  contre 
ceux  qui  ne  lui  plaisaient  pas. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  II.  Cliardon,  Recueil  de  pièces  inédites  pour  servir  à 
l'Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  dans  le  Maine  —  Annuaire  de 
la  Sarthe,  18G8,  2<'  partie,  p.  XXXVII.  —  L'abbé  Cli.  Pointeau,  Les 
Capitaii%es  manceaux  pendant  les  guerres  de  Religion  —  Revue  du 
Maine,  t.  1<"-,  '187G,  p.  609  et  suiv. 

(2)  «  Comme  tristes  chefs  do  cette  funeste  et  sanglante  expédition  (la 
»  prise  du  Mans  en  15G2),  nous  trouvons  ce  trop  fameux  Jean  de  Cham- 
»  pagne,  sire  de  Pescheseul,  et  son  digne  lieutenant  Jean  de  Bois- 
»  jourdan,  seigneur  de  Bouère,  commandant  du  château  de  Sablé,  qui, 
»  luu  et  l'autre,  unissant  l'infamie  de  l'apostat  à  la  férocité  du  sicaire, 
»  se  prirent  à  i-enier  leurs  partisans  vaincus,  se  montrèrent  aussi 
»  lâchement  cruels  parmi  les  catiioliqucs  dont  ils  vinrent  souiller  les 
»  rangs,  qu'ils  avaient  été  brutalement  Jjarbares  chez  les  protestants 
»  dont  ils  avaient  déshonoré  lo  parti.  »  Histoire  complcle  de  la  province 
du  Maine,  t.  l",  p.  469.  Evidemment  M.Lepelletier.de  la  Sarthe,  vise  à 
l'effet.  Sans  parler  d'erreurs  certaines,  il  exagère  la  note.  Cet  auteur 
est  encore  surpassé  par  Rcnouard  :  J'Jssais  historiques  et  littéraires  sur 
la  ci-devant  province  du  Maine,  t.  II,  p.  50  :  «  Deux  hommes,  c'est 
»  trop  dire  de  leur  donner  ce  titre,  deux  monstres  signalèrent  leur  rage 
»  et  leur  frénésie,  d'une  manière  particulière,  dans  ces  tristes  circons- 
»  tances.  Il  est  malheureusement  des  individus,  cruels  par  fanatisme, 
»  ou  féroces  par  caractère;  mais  joindre  à  des  vices  afj'reux  gui  font 
t  gémir  l'humanité,  une  plaisanterie  hnulfonne,(iuise  rit  de  ses  victimes, 
»  c'est  montrer  la  )naUce  d'un  singe  et  la  cruauté  d'un  tigre.  Tel  fut  un 
»  gentilliomme  de  notre  province,  René  (lisez  Jean)  de  Champagne,  qui 
»  haljitaitson  château  de  Pesciicseul,  près  le  bourg  de  Parce,  si  je  ne 
»  me  trompe...  »  Quel  ixm  Iribun  aurait  fait  le  citoyen  Ilenouard  ! 
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L'.iIjIjl'  I^c  Labourour  a  éeril  (|Ufl([U('  pari  (I  )  :  o  .li'haii  il.- 
»  Chanipagiio  csloil  zélé  callioliquo,  mais  il  avoil  bien  tic 
}>  rhmneur  parmi  son  zùle,  (.'Oiimic  on  en  jnj^^crait  assez  par 
.')  sa  conduite  parlieulière,  si  je  disois  tout  ce  «pie  j'en  seai.  » 
L'auhMir  (II'  |;i  Chronique  ili'  Purcé  n'igmtrail  |i;is  nnn  plus 
es  exploits  de  Jean  \' ;  mais  il  ne  p(in\.iil  les  consij^ncr  dans 
un  espèce  de  livrc^  de  raison,  dcsliuc''  à  Iransmctirc  à  la 
postél'ité,  oulrt>  des  naissances,  des  mariages,  des  di'ccs,  les 
seuls  événements  capables  de  rehausser  réclat  de  t'aïuilles 
déjà  illustres. 

Nous  nous  garderons  bien  d'imiter  le  silence  de  l'abbé 
\jV  Laboureur  et  la  discrélieii  de  la  ('JtroniiiKC.  du  Purcé. 
Nous  dirons  ce  (jue  nous  oui  appris  du  sire  de  l'escliescul 
diU'érentes  pièces  inédites.  J'ispérons  (pi'un  joiu-,  d'aulres 
tlocuments  viendroiU  éclairer  d'une  lumière  plus  vive  la 
ligure  peu  sympatliique  de  notre  grand  pouriendeur  di' 
Imguenots. 

Au  dire  de  Pescbe,  Voisines  esl  un  ancien  uiauoir  avec 
cliapelle,  situé  à  deux  kilomètres  au  sud,  un  peu  vers  l't^st, 
du  bourg  de  Noyen,  sur  un  coleau  di'  la  live  droite  de  la 
Sarthe  (2). 

Le  23  octobre  1540.  l-^raiicoise  de  l')0isiiay,  lille  de  ..  i\i'['- 
n  functz  (Uiillaume  de  Boysnay,  seigneur  de  (lourpai-eul  (:{), 
»  et  de  Andrée  Dyeriau,  son  éi)ouse  (i),  veufve  île  uoble 
»  homme  {.Uiristophe  du   l'on   (5),  seigneur  des   baronuies, 

(1)  iJaii.s  ses  .\(l(lilioiis  aux  MéiiioircH  île  Caslelnait,  I.  H,  p.  .V2i. 

(2)  Dictionnaire  de  la  Sart/ie,  t.  IV,  ailiele  Xoyoïi,  p.  ^'X). 

(3)  En  Turcè. 

(4)  .\rcli.  (le  la  Sarllic  —  Feiids  La  Sir/.e  —  N'oyeii.  Titres  liniii.i-i- 
liijinjs.  l'i(';cc  en  papier  du  II  août  I.V2<'). 

(3)  1^0  16  novembre^  1507,  Chrisinplic  1  ilii  l'un,  sci^inMU'  i\f  ('..nn- 
cclles,  est  CM  procès  avec  liandouin  de  Vaiges,  sei^rncur  du  IMessi.s-de- 
Vaipos,  pour  un  banc  dans  r('t;lise  de  Saint-Pierre  de  .Vovimi.  Voici  la 
curicns(T  pirT(^(pii  nous  fait  connaitro  ce  piMil  ('■v<''Meni"id  :  ■>  llnjourdiiy 
M  mardi  sczeisnie  jour  du  inoys  de  iinvainbre  mil  eiM(|  cens  et  sept,  es 
p  iin''sences  de  nn^ssircs  .bdian  l'anclie\re,  .leliau  .Moulnd,  pi'i'-lres, 
»  Jeliuii  Choaisnet,  escuyer,  seiguciu'  do  Marcé,  cl  de  d.imoiselle  .Mari(j 
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»  chastellenyes,  terres  et  seigneuryes  do  Piiiinil.  Noycii.  l;i 
»  Plesse-Ghaniaillnrt  et  la  Roche  Gliqiicment,  »  alors  domi- 
ciliée c\  Torcé  (1),  transporta  à  son  fils  aine  Christophe  II 
»  du  Fou,  seigneur  des  dites  seigneuryes  de  Noyen,  Piromil, 
•>  la   Plesse  et  la  Roche la  terre,  fief,  dommaiiie....   de 

»  Moysant  son  espouze,  et  de  nioy  notaire  si  desoubz  signé,  ont  estez 
»  pivsens  en  leurs  personnes  nobles  hommes  Christoplie  du  Fon,escnyer, 
»  seigneur  de  Courcelles,  et  Daudouyn  de  V'ayge,  escuyer,  s""  du  Ples- 
»  says-de-\'ayge,  en  léglise  parocialle  de  Saint-Pierre  de  Noyen-sur- 
»  Sartlie.  Lequel  seigneur  do  Courcelles  en  la  présence  dudit  seigneur 
»  ilu  Plessays  c'est  assis  on  ung  siège  qui  est  de  iirésent  en  ladite  église 
»  davant  l'autel  de  Ni'^-Dame,  contre  le  pan  du  nnu-  du  cousté  devers 
»  l'église  de  Saint-Germain  dud.  lieu  de  Xoyen.  Et  ce  fait,  ledit  seigneur 
»  do  Courcelles  a  dit  et  déclairé  au  dit  seigneur  dn  Plessays,  en  par- 
»  lant  à  sa  personne,  telles  paroles  ou  autres  samblables  en  effect  et 
»  subcetance  :  «  Monsieur  du  Plessays,  comme  procureur  de  mon  nepveu 
»  Loys  de  Labergement,  autreffoez  et  dés  le  lendemain  que  vous  fitez 
»  inectre  ce  siège  en  ceste  place,  j'en  prins  possession  et  soissine,  et 
»  encore  en  conservant  lad.  pocession,  derecheldu  jourduy,  j'en  prans 
»  pocession  et  saissino  au  umn  d(Mnon  dit  nepveu  et  comme  procureur 
»  de  liiy.  Monsieur  dn  Plessays  ce  n'est  pas  ycy  que  devez  mectre  votre 
»  siège  ;  il  y  a  eu  d'aucy  gens  de  bien  en  voustre  racze  que  vous  estez, 
»  jamais  n'eurent  chacun  escecabeau  ne  ne  mydrent  siège  en  ceste 
»  place.  Vous  avez  voustre  chappelle  à  part,  faictes  y  ce  que  bon  vous 
»  semblera.  »  Auxquelles  parolles  ledit  seigneur  du  Plessays  a  répondu 
»  audit  seigneur  de  Courcelles  telles  paroUesou  semblables  :  «  Monsieur 
»  de  Courcelles,  je  ay  la  tierce  partie  en  ceste  église  ;  ma  cliappelle  est 
»  tant  seuUement  pour  enterrez  mes  serviteurs  quand  il  eu  est  allé 
»  ung  de  vie  à  trespas.  Et  ce  dit,  ledit  seigneur  de  Courcelles  a  re- 
»  pondu:  6  Monsieur  du  Plessays,  ce  vous  avyez  la  tierce  partie  de 
»  l'église  et  nous  les  deux  pars  les  autres  paroessiens  n'aroient  rien. 
»  Desquelles  choses  et  tout  ce  que  dessus  est  dit  led.  s"'  de  Courcelles 
K  en  a  demandé  ce  présent  instrument;  ce  que  luy  octroyé  pour  servir  et 
»  valloir  ainsi  que  de  raison.  Et  tout  ce  sertiffie  estre  vcroy,  tcmoing 
»  mon  siiig  manuel  cy  mis  les  jours  et  an  dessusdits.  »  — Arch.  de  la 
Sarthe  —  Fonds  de  La  Snze  —  Noyen.  Pièce  en  parciiemin. 

(1)  Françoise  de  Boisnay  avait  un  frère  du  nom  de  Jacques.  11  .\oùt 
1520  «  Jacques  de  Boysnay,  escuyer,  lilz  aisné  et  principal  héritier  de 
»  defl'unctz  Guillaume  de  Boysnay,  en  son  vivant  seigneur  de  Coiu-pa- 

»  rent,  et  de  feue  Andrée  Dyeriau.  Du   mariage  desdits  delTuncts 

»  seroient  yssuz  plusieurs  enfants,  et  entre  autres  ledit  Jacques  de 
»  Boysnay....  et  une  lillc  nonnnée  Franczoiso....  conjoinclo  jiar  mariage 
»  avec  un  nonmiè  Christophe  du  Fou.  »  Arcii.  de  la  Sarthe  —  Fonds  La 
Suzi"  —  Xoyen.  Titres  honorifiques.  Pièce  en  p.piiier. 
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»  Vulsixes  el  la  Dauiliiiièrc,  sizos  ol  silures  m  la  iiaioissotlt* 
»  Sainct-Gei'inain  do  Noyon-sur-Sarllu".  ■>  Cliiistniilic.  en 
retour  du  dit  transport,  bailla  à  Fi'anroisc  rusutViiit  ih'  la 
Pk'sse-Chainaillart  c  size...  rs  pai-oisscs  de  llnizé,  la  Suze 
-1  et  aultivs  eirconvoisines  (1).  »  s'engagea  à  payer  vingl- 
rincj  livres  de  rente  au  sieur  de  IhifTes,  mari  de  sa  siimu-  ('2), 
et  promit  de  doter,  ajjrès  le  décès  de  sa  mère,  la  cliapelle 
fondée  par  elle  au  manoir  (K'  \'«iisines  ('^). 

11  y  avait  envi  l'on  ci  ni]  ans  (pie  C.liiistnplii'  11  du  l-'ou  possé- 
dait Voisines,  quand  il  piil  t'antaisie  à  Jean  \'  ili'  (lliampagne 
de  quitter  Pescheseul,  suivi  d'une  ln»ii|ie  nombreuse,  pour 
vt'iiir  atla(pier  le  baron  <le  Nnyeii  dans  son  propre  eliàteau. 
L'acte  que  nous  rapportons  plus  loin  aux  pièces  justiliea- 
tives,  parle  d'<'  excès,  forces,  viulances.  liallines  el  oulli-aiges 
»  commis  eu  la  maison  et  cliasteau  de  \oisiiu's.  personne  et 
»  biens  dudit  du  l-'oii  et  ses  serviteurs,  estans  pour  lors  au 
rt  dit  cliasteau  ;  poriz  d'armes,  incursions  et  autres  grans, 
»  énormes  cas  et  i-i-imes,  commis  el  iierjietrez  par  .leliaii  de 
.)  niiampaigne  l'aisné,  seigneur  dudit  lieu.  » 

Le   (ii'aiid-r'.odet    accomplissait    le    pillage   de  Voisines  en 

(1)  «  Tout  aiiisy  que  lad.  seigueurye  ce  i)oursuict  et  (,(iui|i()S(\...  le 
»  (louinaiue  de  lad.  .seitrneurye  coiiiiiosc  des  lieux  et  iiiestaii"y<'s  de  \n 
»  lMe.-;.';e-Cliaiiiaillard,  La  l'Durliére,  1p  Ouartii'i-,  le  l'ouse^^ailicr.  » 

Ci)  «  Le  dit  du  I"(ju  a  promis...  de  poycr...  jiar  eiiaeuu  an,  au  siiair  df 
»  lîulTes,  sa  fi-nuia-,  ou  ayaiis  eause,  «  25  livre.s  de  rente  «  (|ue  Liditc 
»  datiioi.selle  d'rançoise  d(;  IJuisuay)  estoiet  teiuie  luy  poycr  p.u  coii- 
i>  vcution  et  accord  pour  le  reste  du  mari-ifre,  à  luy  coustiluécs,  pour  sa 
»  diJe  femme,  liJle  d(?sdits  dcfTuuct/.  ilu  l'ini  cl  df  ladite  de  i^ouesuay.  a 
Nous  trouvons,  7  janvier  lô'-Zl,  Hvwvv,  (illc  de  Cluistoiilie  du  Tou, 
.si'ij^Mieur  di'  .\oyen,  marraine  de  (luilleinine  de  \'ai;4cs.  l-ist-ce  la  l'enimc 
du  sieur  de  iiuires? 

ÇS)  «  Kt  oullre  ledit  du  l'on  demeure  tenu  et  a  promis  doter  et  l'iiirc 
»  doter,  api'ès  li."  décès  de  ladite  d.inmisclle  sa  ini're,  la  ciiapciii'  (pi  fili- 
»  a  firilount' estrt'  fondt'e  audit  lieu  de  Voissines...,  de  hupicllr  oli;»- 
I)  pelle)  ledit  du  l'on  on  ses  li(''ritiei-s  demeiii'iid  p.ilrons  et  pnsent.M- 
n  teiirs....  I''aiel  et  passi-  (par  devant  Ilelye  Tnsson  et  .lehan  l'ian, 
n  iK.ilayres,  deineni'aid  au  .Mans),  audit  lien  de  Toi-ei-,  en  la  maison  du 
»  l'alays,  »  l.>  23  octobre  l^i^i.  —  .\r.li.  di'  la  Sartlie  -  fonds  La  Sn/.^  — 
Novell.  Titres  lionurili((ues.  l'id-ce  en  papier. 
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r;iiiii(''c  I.V)|  .  avec  le  ooncours  de  François  (1)  et 
de  Jean  île  Chainpaignc  le  jeune  (2),  ses  frères,  de 
François  de  Cliàteaubi'iand,  seigneur  de  Sainte-James  (3), 

(l;  François  de  Cliaiajia.mie,  dixiùino  eiiluiit  l\c  l'ieri'o  11  et  d'Anne  de 
Kourmentières,  naquit  à  Pesciieseul  le  4  novembre  1517.  Ses  parrains 
furent  «  Révérend  Père  en  Dieu  Lancelot  de  Beaumanoir  de  Lavardin, 
»  al)l)é  de  l'alibaye  de  Ciiampaigne,  son  oncle,  et  maistre  François 
»  Lavocat,  curé  de  Neuf\  ille  ,  et  sa  marraine  »  fut  «  noble  dame 
x  Françoise  Lavocat,  dame  de  fJereu  (en  Vallon).  >.  Un  autre  François, 
ciur[niénie  enfant  des  mêmes,  né  à  Pescheseul  le  15  juillet  1511,  mourut 
le  jour  de  sa  naissance.  Il  avait  été  tenu  sur  les  fonts  sacrés  par  Jean 
de  Vassé,  Guillaume  Taron,  châtelain  de  Vallon,  et  par  {"rançoise  de 
Ciastine.  C/ironique  de  Parce. 

(2)  «  Jeiian  de  Champaigne,  dernier  fds  (16''),  de  Monseigneur  Pierre, 
»  sire  de  Pescheseul,  et  d'Anne  do  Fourmentiéres,  né  au  chastel  de 
»  Pescheseul  en  l'an  »  1525,  «  au  moys  de  may,  et  a  esté  nommé  au 
»  Itaptesme  par  messire  Jehan  du  Mas,  fils  du  i)aron  de  Durestal  et  do 
»  Mathefelon.  »  —  «  Au  moys  de  may  »  1544,  Jean  V  donna  à  ses  deux 
»  frères  cadets  François  et  Jean  «  la  maison  et  seigneurie  de  la  Réaulté, 
»  en  la  parroisse  de  Hrisarthe,  et  ce  en  toute  propriété,  par  gratiffica- 
»  tion  particulière,  et  non  pas  seulement  par  usufruict  suivant  la  cous- 
»  tume.  »  Jean  tie  Champagne  le  jeune  épousa  le  8  août  1558,  «  Anne 
»  de  Champaigne.  lilii'  aisnée  de  Christophe  de  Champaigne,  escuier, 
»  seigneur  de  Ravault,  par  (Hspcnso  de  Monsieni'  le  |éL^;it  du  jiape, 
»  estant  en  France.  »  ChronicjKe  de  Parai. 

(3)  François  de  Château) >rian(l,  chevaUer,  seigneur  de  Sainte-James, 
veuf  de  Jeanne  de  Tucé,  assistait,  le  14  janvier  1545,  au  mariage  de 
Marguerite  de  Chources,  héi-itière  de  Mangé,  avec  Charles  de  Beau- 
manoir. Les  autres  témoins  étaient  :  Louis  de  Laval,  clievalier, seigneur 
de  lii  Faigne  ;  Hugues  de  Laval,  son  frère;  Jean  de  Champagne,  écuyer, 
soigneur  dudit  lieu  ;  Georges  de  Vaiges,  écuyer,  seigneur  de  Fontenay, 
etc.  Legeay,  Recherches  historiques  sur  Aubiyné  et  ]'eriieil,  p.  342.  — 
Nous  devons  relever  en  passant  deux  légères  erreurs  de  M.  Legeay. 
L'estimable  auteur,  en  nonnnant  les  témoins  de  Marguerite  de 
Ciiources,  qualifie  Georges  de  Vaiges.  seigneur  du  Plessis-de-Vaiges, 
alors  que  ce  titre  appartenait  encore  à  son  frère  consanguin  Pierre  de 
Vaiges.  Ensuite  il  donne  Christophe  de  Vaiges  comnn'  liis  de  Georges, 
tandis  ipie  le  S(^ul  lien  de  fraternité  unissait  ces  doux  personnages.  — 
On  ne  doit  pas  être  suriiris  de  trouver  François  de  Chàleaubriand  au 
sac  de  Voisines  avec  Jean  V  dr  Champagne.  Une  fannlle  de  Chàteau- 
biiand  iial)itait  depuis  longtemps  le  pays  et  avait  même  donné  des 
alliances  à  la  maison  do  Champagne.  Dés  le  XV^'  siècle,  nous  voyons 
Georges  de  Chateaubriand,  mari  dAnne  de  Cliampagne,  résidant  au 
Plessis  de  Tassé  — Chartrier  de  Sourches.  .\rchives  de  Moiil.soreau.  — 
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de  Launay  de  Gesnes  (i),  do  Jean  de  Pienes  dit  la  ll.iye- 
Huon  ('2),  de  Cirard  Prrier,  di'  .Icaii  Ir  Koiileiix.  di'  l.i  ll,i\;ir- 
dière  vi  d'un  iK^niiiné  Cosiiier  (3).  l\'ulH'tic  C.iut-il  aussi 
eompter  au  nombre  de  ses  auxiliaires,  les  deux  puiiiés  de 
la  Coquainière  (4),Matliurin  Bougeant, rliàlelain  de  Parce  (5), 
inaiti-e  Pierre,  *  varlet  des  chiens  duiliL  Chanipaigue,  »  Jean 

Philippe  do  Cliàteaubriaiid,  clievalior  de  l'ordre  du  roi,  gouverneur  de 
Fonteiiay-le-Conite,  seigneur  du  l'iessis  de  Tassé,  renommé  dans  l'Iiis- 
toire  pour  ses  grands  exploits  contre  les  protestants,  épousa,  h^ 
9  octobre  1559,  Hardouine,  la  propre  lille  do  Jean  V  de  Champagne  et 
d'Aime  do  Laval.  Clivonlqne  de  Parce. 

(^1)  Trente-sept  ans  pins  tard  environ,  im  Launay  de  (îosno  était  lieu- 
tenant du  ligueur  IJois-Dauphin.  —  Arehivos  municipales  (hi  Mans  ;ui.\ 
Archives  lie  la  Sarthe.   Drlibryat ions  du  conseil  dii  ville  oi   15H'.>. 

ci)  Ce  La  llaye-lluon  était  peut-élrc  petit-fils  d"un  auti'o  «  Jean  de 
»  Renés,  sieur  iludit  lieu  et  de  la  llayo-lluon  en  la  jiaroisse  de  NouC- 
1  villette-en-Charnie,  »  qui,  en  li9G,  à  l'âge  do  soixante-quatre  ans, 
apparaît  comme  témoin,  dans  une  enfpiéto  faite  par  Ciuillaume  Lehal- 
leur  «  pour  la  partie  de  noble  honurio  Pierre  Coisnon.  »  Voir  notre  ti'a- 
vail,  Ij-'a  Soigneurs  de  la  Hoche-Cuisno)i,  p.  'iidu  tirage  à  part.  Hecue 
du  Maine,  t.  VIII.  |t.  il'i. 

(3)  I'"aut-il  voir  dans  Charles  Cosnier,  eliapelain  d'une  des  trois  cha- 
pelles de  Champagne ,  nlias  la  Piéauté  ,  au  coinmoncement  du 
XVU'  siècle  (IGOIMGUi),  et  dans  Yves  Cosnier,  des  enfants  ou  au  moins 
des  parents  de  ce  Cosnier,  complice  du  (irand-llodet  ?  Nous  sommes 
porté  à  le  croire.  Jean  Y  présentait  aux  chapelles  de  Champagne  et 
gardait  certainc^ment  ses  faveurs  pour  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
ipieliiues  services. 

(4)  Nous  comiaissons  une  terre  du  nom  do  Coquainière  dans  la 
paroisse  île  Saint-Symphorien-en-Champagne.  Les  seigneurs  de  ce 
lieu  étaient,  en  IV.H»,  IW.l,  Ltienne  .\velot  écuyor  ;  en  1.503,  1577,  llené 
.\velot,  écuyor.  Le  8  mai  1580.  «  nobles  llené  et  Antboine  les  AvollotZ' 
»  père  et  fils,  sii'urs  de  la  Cocquayniére,  denieurans  ledit  lieni'',  en  l;i 
"  paroisse  de  llambci-s  (.Mayenne)  et  ledit  .\nthoiiic  aiidil  lieu  de  la 
»  Coipiainyére,  pai'oisse  de  Sainet-Sym|)horian,  ■■  Nrndii'eiil  |i,ir  devant 
le  notaire  Louis  Cii'ippon,  demeurant  .-'i  Tr-nnie,  •>  la  lerre  et  seigin'urie 
)>  de  la  Cocqiiainyère,  n  à  «  honneste  honnne  .M''  ()!li\iei-  Le  Pcllelier, 
>)  sieur  de  la  Toiribelle,  et  .'i  l'"ran';oise  li.'ibin,  son  espou/i'.  ■■  pnur  la 
somme  d  ■  i.  lOli  éciis  deux  tii'rs.  —  (ili.u'lrii-r  ih'  .S.inrches. 

(5)  .Maihurin  liuugeant  avail  éli'  lémoiii  de  |,i  mmt  de  l'iançois  de 
liaslai'd,  tm''  dans  les  bois  de  Pescheseid  par  (leoi'ges  de  \'ai>;es  — 
Voii"  notre  article  ;  l'ndncl  dnns  li's  hais  di;  Pt'sclii'senl,  1.5ÎS.  p.  15  du 
tira^je  à  part. 
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de  Victré,  GraïKl-Jean  Le  Perroneulx,  I>a  Lande-Pommeraye, 
Pierre  Solz  de  la  Musse  et  Gilles,  «  serviloui-  dndit  de 
»  Saincte-James.  » 

Jean  V  do  r,li;iinpagne  pouvait  croire  à  riinpuiiité.  N'avait- 
il  pas  reiMi  li'  nu  do  Fi";iiicc  ;i  Posidiesoul '?  N'avait-il  pas 
alors  été  linudrc  de  l.i  ch.irgc  de  graiid-inailre  de  l'ar- 
tillerie (1)  ■' 

Par  mallifur,  le  Pa.rlciueiil  ne  couiiaissait  ni  l'escheseid, 
ni  son  noble  propriétaire.  Il  ne  se  croyait  tenu  à  aucun 
ménagement  à  l'égard  du  coupable.  Le  Grand-Godet  fut 
obligé  de  se  rendre  «  es  prisons  de  la  Consiergerie.  »  Henri  II, 
lui-iiiéiiu-,  a\ait  (iidoiiiié  par  ses  lettres  patentes  d'ai-rèter 
Jean  de  Champagne  et  ses  complices  «  quelque  pari  (pu> 
.)  Mouvez  seroient,  mesmes  en  lieu  sainct  et  de  immunité.  » 

Le  procès  fit  du  bi'uit  et  la  noblesse  suivit  altonlivement 
les  débats.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  adressée 
de  Paris  \i:\r  l'hilippe  de  Chambes  à  sa  femme  Anne  de 
l.;ival.  ('  .If  l'ii  riiici'  à  la  'rouriicllo  »,  écrit  le  baron  de  Monl- 
soreau,«  xnir  plaidciiT  la  caiiscdeMonsieur  do  Cliampaigne; 
')  la  cuiu't  urdiiiiua  (|ui  dcsccndisi  en  la  Consiergerie,  là  iu"i 
»  il  est  encore  ('2).  » 

Après  l'audition  des  témoins  et  des  intéressés,  la  Cour, 
en  pleine  connaissance  de  cause  selon  toute  apparence, 
l'ondit  s(»n  ari'ét,  par  lequel  elle  condamnait  «  Jehan  do 
»  Champahjhi'  rahnô  à  faire  amende  hcnnDrable  au  parijuut 
»  de  ladite  court,  Faudicnce  tenant,  ayant  en  ses  mains  une 

(1)  1550.  «  N'ayant  le  roy  (Henri  II)  jamais  descendu  en  Anjou  ny  en 
»  Bretaigne,  il  luy  print  fantaisie  de  faire  ses  entrées  à  Anpiers  et  à 
))  Nantes...  Or  pour  (■llectuer  sa  volonté,  il  sacliemina  droit  à  Durcstal, 
»  auquel  lieu  il  séjourna  quatre  jours.  »  Mémoires  de  Vieillecille,  année 
1550.  De  Duretal,  le  roi  vint  à  Pesciiesonl,  «  y  passa  deux  jours,  on  il 
»  fut  reçu  avec  grand  honneur  et  niagniricence  i)ar  Monseigneur  di^ 
1)  Pescheseul,  que  Sa  Majesté  gralili;!  de  ses  lettres  pniir  l.iiiv  p.ir 
»  c-onuni.ssiiiu  l.i  idiarge  de  granil  niailn'  dr  l'iirlithMio.  )■<  c:/irttiiiiiiif  île 
Parce. 

02)  Ciiarlricr  do  Scinrclies  —  Archives  d''  >hint.Miir;iii.  l.cUrc  datée 
de  Paris,  XXX"'  de  janvier  (1552-3). 
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»  turcho  de  cire  ardent,  du  poix  de  deux  livres,  et,  esl.uit 
»  nud  teste  et  à  genoulx,  tlire  cl  déelaircr  (|iie  léiiu'raire- 
»  ment,  inalieieuseinent  el  iiidiscretlemeiil,  il  avait  «  laiet 
»  faire  les  jinrls  d'armes,  assemblées  illicites,  »  (jii'il  avait 
été  <K  consentant,  prDmuvant  cl  |)arlicipi)ant,  »  donnant 
»  confort  et  ayde  à  faire  faire  et  commectre  les  excès,  forces, 
»  baltnres  et  oultraiges,  commis  en  la  maison  et  chaslciu 
»  de  \'oisines,  personne  et  biens  dudit  du  l'^»u  et  ses  sei'vi- 
»  teurs...,  dont  il  se  l'cpend  et  en  reiiuiert  mercy  et  pardon 
»  à  Dieu...  et  à  justice.  » 

I>;i  ne  s'arrêtaient  pas  l'humiliation  et  le  châtiment.  Le 
sire  lie  Pescheseul  était  tenu  de  «  t';iire  pareille  amend<' 
')  homioiable,  et  en  l'estat  (|ue  dessus,  en  l'audiloire  de  l.i 
»  seneschaucée  du  Maine,  au  Mans,  à  jour  de  plaictz  ordi- 
»  naires  et  iceulx  lenans,  »  de  payer  (5,000  livres  parisis 
d'amende  à  la  fiour,  ;î,000  livres  pai'isis  à  Christoplu^  II 
du  Fou,  t200  livres  parisis  à  une  pauvre  veuve,  de  <•  re- 
»  présenter  es  prisons  de  la  (loiisiergerie,  >)  fio<.  deux  IVères 
le  seigneur  de  Sainle-.Jam(\  la  llayt^-lluon,  la  ll.ivardière, 
Jean  le  Fonleux  et  Cosnier,  de  v  tenir  piison  juscpiesà  plain 
»  payement  des  dites  sommes  et  amendes  ->  et  de  rester 
ensuite  (M1  dehors  d(>  la  sénéchaussée  du  Main(^  <>  le  temps 
•t  el  espace  de  sept  ans,  sui'  pemie  de  la  hard.  "  Kidiu  «•  les 
->  lietV.  et  st'igneuryes  dudici  de  (  Ihampaigne  ^ipTil  leuail  i'  et 
«  sonjnil  Icnu' <'ii  l'ov  el  lioinmaige  dudii  du  Fou  ■>  dcwiifiil 
être»'  réuni/,  el  ini-oi-pure/.  .ui  lii  1' doininaiil.  » 

Cette  eondamnalioii  eonstiluail  à  elli^  seule  une  terriltle 
humiliation  poiu-  le  puissant  .lean  de  (  !li,ini|iagnt\  .\ussi 
llcnii  II  nr  \oulul-il  poiu!  ipie  la  sentence  du  l'arlciucnl 
l'ùl  a|ipliipi(''e  dans  loiilc  sa  rigucui'.  l'ai-  arri'l  donui'  à  Pans 
le  I '(.  aoi'd  I.V):'.  le  roi,  ri''scr\aul  <■  l'intercsl  ile>  parties 
»  civiles  senllenienl,  ■<  conuuauda  de  u  senrseoir  rexi'culion 
»  de  l'amende  lii  lUUoralile,  hannisscMieiil  cl  anicndi'  pi''cil- 
.)  iiiairc jiL-(pte-  à  ce   (|iic...    aul rciiii 'iil    en    eùl    (''li'    nr- 
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»  donné.  y>  C'était  une  rémission  presque  complète  (1). 
Quel  avait  été  le  motif  de  l'agression  de  Jean  de  Champagne 
cimlrc  sou  voisin  Ciiristophe  11  iln  I-'imT'  Prnlinlilciiirnl  la 
question  religieuse.  Le  l);tniii  de  Noyon  n'avait  peut-être  pas 
embrassé  la  roliginii  liMnimée  (2)  ;  mais  plusieurs  des  siens 
professaient  ou  inofessèrent  dans  la  suite  la  nouvelle 
doctrine.  Une  de  ses  sœurs,  Renée  du  Fou'?  (3),  avait  pris 
en  mariage  le  seigneur  de  Bulîes  (4)  René  de  Germai ncourt, 
huguenot  déclaré,  (jui  ne  reculait  pas  devant  le  crime.  Cet 
homme  se  vanta  un  jom-  d'avoir  participé  au  meurtre  de 
plusieurs  soldats  de  l;i  compagnie  do  Monsieur  de  Mont- 
pensier,  tués  auj)rès  de  Butïes  (5).  Son  fils  Isaac,  seigiu'ur 
des  Touches  (0),  suivait  les  errements  paternels.  René  et 
Isaac  vivaient  en  mauvaise  intelligence.  Ils  se  réconcilièrent 


(1)  Pièce  justilicali\c  u"  I. 

(2)  L'église  paroissiale  de  Noyeii  possède  l'inscription  liimulaire 
d  lin  C.lirislophe  du  Fou.  .\mis  ki  donnons  d'après  la  S'emama  du /idùle, 
lUi  Mans,  t.  X,  p.  GlIO. 

Xi'nl'O.   |)V    l'OV.     i'il;.\lil.ll.    llAliO.    .XUVAXlOlJE 

D.NS.  Z.  .\'().  XOVKMIÎ. 

(3)  Renée  du  l-'ou,  lillo  de  Christopiie  du  Fou  h'  du  nom,  avait  été  le 
7  janvier  1523,  marraine  de  Guillcminc  de  Vaiges,  à  Saiiit-Pierre-de- 
Noyen,  avec  «  demoiselle  Guillemine  de  Champagne,  dame  de  Lanton- 
»  niére.  »  Archives  du  château  de  Dobert.  Extiait  du  Livre  des  remetn- 
brances  des  sei'jneurs  du  Plessis-de-VaUies. 

(4)  Voir  |)age  87%  note  2^  Il  existe  à  Filli'  un  château  du  nom  df 
Buffes.  Cf.  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans.  :iu  nmi 
Bu  fa. 

(5)  «  René  de  Germaincourt,  sieur  de  Buffes,  disail  qu  il  avait  aidi'  à 
h  tuer  3  ou  4  iiomnies,  auprès  de  Buiïes,  de  la  compagnie  de  Monsieur 
n  de  Montpensier.  "  Annuaire  de  lu  Sart lie  pour  18(38,  2"  partie,  p.  34. 

Déposition  de  Macé  Salle. 

(0)  Isaac  de  Germaincourt,  seigneur  des  Touciies,  chevalier  dr  lonhc 
du  roi,  épousa  par  contrat  du  l 'i  février  1500,  Louise  de  Coisnon,  veuve 
en  pri'niièrcs  noces  (h-  .hiaciiim  de  Caradrcux,  et  en  secondes  nores  de 
Guy  lie  .Manger,  seigneur   de  Goussains  die.  Lsaac  était    inorl  a\anl    le 

10  novembre  iWl,  é|)o(|uc  à  laipiejl'   | ise  de  Coisnon  est  dil<'  veuve. 

Les  seigneurs  de  la  lioilie-fÀiisnim.  p.  \\  du  tirage  à  pari,  lierue  du 
Maine,  t.  IX,  p.  I'J3. 
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puljli(|UtMiiont  ilans  lo  consistoiie  tenu  ;m  M;ins  \o  3  j.invitT 
'1501-'2,  l'I  imttestèroiil  «  respoctiveiiu'iil  (|irils  aNoiciit  (tsU- 
»  ot  os|( lient  tdute  raiicimo  cl  iiialveillaiico  ([u'ils  avdieiil  eu 
')  l'un  contre  l'autre  (1).  »  Tous  deux  avaient  été  admis  dans 
le  eantiin  de  la  .lusticc,  avec  Messieurs  de  l'eschcré',  de  Nué', 
tle  Saint-Oucn,  de  la  Ferriére,  le  l)ai'(in  de  Nuyen  et  iilu- 
sieui's  autres  gentilshommes  {"2). 

Il  serait  téméraire  de  rangm-  parmi  les  protestants  un 
autre  parent  des  du  l-'iui.  .lacipies  de  lîoisiiay.  dépendant 
IM tus  avons  été  frappé  de  la  furine  du  cerlifical  délivre''  le 
11  lévrier  ir)77,  par  le  eui'é  ih'  'l'urei''  lnueliant  ce  ,uentil- 
linninie.  Nus  lecteurs  jnj^eronf  eu\-nièmes  :  «  Niais  avons 
>»  en  notre  par^(^<^e  uuîï  gtMdillieiunie  iiiiimiH''  .lac(pies  de 
»  r>iiu»^snay,  seigneni'  de  (louriiarerd  et  des  Aulnovs,  depuis 
»  uiKj  an  enza  espousa  en  face  iVétilise,  seUni  la  relifiion 
»  romaine.  (Signé)  A.  Troullet,  cure"'  de  T<trc(''  {'A).  ^  Ne 
peut  ou  pas  entendi-e  (|ue  h^  seigneui'  de  Cnui'parent  fré- 
quentait rai-ement  l'église  paroissiale  et  pai-lici|jait  |)lns 
rarement  encore  aux  sacrements"? 

Au  regai'd  de  Jean  II  du  Fou,  liaron  de  Noxen,  lils  de 
Christophe  II  et  de  Marie  i}onav(^nture  de  la  Purle  ('»-)>  I'* 
doute  n'est  pas  possihle.  Jean  ahandenua  la  religion  do  >c> 
ancéires.  Admis  dans  le  canton  i\c   la  Justice  \o  mr'nie  jour 


(h  Aiiiniaire  de  lu  Surtlu'.  |X(>7.  liegislri'  ilti  Cunsisloirc.  Xl.IX- 
p.  Thi. 

('2)  AiiHiiairi:  ilr  In  Snrilir.  i.S()7,  Itajinlri:  du  (lunj>istuirc.  VIII.  |>.  S.— 
l/éi,'lisi'  l'i'l'unin'i,'  (lu  .Mans  tut  ilivi.séc  en  ciiKi  caiitidis.  I.c  caiiluii  di'  la 
.lii^Ucc  l'Iail  Sdii.s  la  .siii'Vi'illain-i' de  I.c  l>ar°liii>i- ilt>  l'r.'iiiroiirt.  Aummirt' 
de  la  Sartlii'.  |!^ii7.  Ueijislre  dx  (^unsinUdre.  I.  |i.  1. 

(.'{)  .\ri.li.  iiiiiiiic-i|)ali'S  <iii  .Man.s  aii.x  .\rrlii\i-s  du  la  Saillie.  Ccrlilicats 
tic  résidence  et  île  ailliolieilé,  ii"  |iim\  isuirc  U8V. 

(i)V<iiii  d'aiiri'.s  la  c;iiP.siiay("-ll''.s|ji>i.s,  Uirtiotitmirc  de  lu  iiohiesse. 
t.  lit,  ml.  i  l"2-liLf.  Ol  il  a|'rés  <|ii('li(iii  s  picrcs  ori^iiiialrs,  la  lilialiiMi  ilr  la 
faniillc  lii'i'liiiiiiu  du  l'on,  daii.s  le  .Maiiir. 

I.  Jkan    t»c    l'oc,    h.iidii    d"    l'iiiiiil.    cli.àli'Iaiii    i\<-    .\uyfii-siir-S.iilln'. 

.si'i;,'lii'iii'    dr     la     j'ji's.sc-C.liaiii.iillai'd ,     l'ii 

l:W.".,    r|inMX    d.'   .M.lliaild   df    Mnlitf.ili.     ||||.' 
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que  ses  parents  les  seigneurs  de  iîulTes  et  des  Touches  (1), 
il  était  au  M.iiis  avec  les  huguenots  en  15G2,  el  lui  iihmuo 
piA'posé  par  eux  à  la  garde  de  la  jiorte  du  Pont-Neuf  (2). 
C'est  i)robablenient  à  ce  personnage  que  Noyen  dut  le  triste 


(le  Guy,  comte  de  Montfort,  et  nièce  de 
Jean  de  Montfort,  dniit 

II.  Grn.LAC.ME  Df  l"()f.  Ijaron  de  Pirmil,  etc.,  mari  de  Jeanne  de  la. 

lloussaye.  Guillaume  vivait  en  1427,  et  eut 
pour  fds  unique 

III.  llvKN  OU  Yves  dL"  Fou,  baron  de  l'irniil,  clr.,    qui  se  maria   avec 

Catherine  de  Parisy,  dont  il  eut  :  1"  Jean, 
baron  de  Pirmil,  etc.,  qui  n'eut  qu'une 
fîUe,  2»  Christophe  ({ui  suit,  3'^  un  autre 
Jean. 

IV.  CuRiSTOPiiE  Dr  l'du,  I«'  du  nom,  héritier  de  Pirmil  et  de  Noyen, 

après  la  mort  de  son  neveu.  Il  est  dit  eu 
1507,  seigneur  de  Courcelles,  et  procureur 
de  sou  neveu,  Louis  de  Labregement. 
Christophe  eut  de  son  union  avec  Fran- 
çoise de  Boisnay  :  1"  Ciu-istophe  (jui  suit, 
2»  Renée,  femme'.'  du  seigneur  de  BulTes. 

V.  CiiuiSTOPHE  DV  For,  II'-  ihi   nom,   baron   de    Pirmil,   seigneur   de 

Noyen,  de  la  Plesse-Chamaillard,  de  la 
Roche,  de  Voisines,  terres  possédées  par 
son  père  et  par  sa  mère,  épousa,  par  con- 
trat du  5  se|)tembre  1539,  Marie  Rona- 
venture  de  la  Porte.  Ue  ce  mariage  vinrent  : 
1"  Jean  qui  suit,  2"  Anne,  morte  sans 
alliance,  et  3"  Barbe. 

VI.  Je.vn  dc  Foi'.  Il-  du  uoni,  baron  de  Pirmil,  seigneur  de  Noyen,  de 

la  Plesse-Chamailhird.  clc..  épousa  Joauue 
de  Jlaillé,  dont  il  eut  une  lille  unique 
Siisannc,  mariée,  par  contrat  du  5  janvier 
158i,  à  Georces  de  Kerveno. 

(1)  Anttuaire  du  la  Scwlhe,  iSCtl.  Registre  du  Consisloire,  VIII. 
page  8. 

(2)  Annuaire  de  la  Sarllie,  ;i\\  X  (I.Si)h,  Ilislnire  dr  la  ))risi;  du  Mans 
par  les  Calvinistes,  (,•<(  lôtW,  par  .\.  1'.  I.iilni,  p.  2(1.  —  Annuaire.  ISCtS, 
Infnrniatians  sur  i(icfiipali(uidu  Mans  par  les  (Mlvinislcs.  en  \7AV1,  p.  't. 
Prclace  p.  .\X. —  I).  Piolin,  Histoire  de  l'éiilisc  du  Mans,  t.  V,  pp.  i2i, 
438.  —  llauréau,  Histoire  liltéiaire  du  Maine,  t.  VII,  p.  28. 


—  95  — 

huniu'ur  de  iiussédcr  une  église  calviniste  dirigée  |»ar  le  mi- 
nistre La  Ri|)ijaudière  (1). 

Une  pièce  du  11  juillet  ir)78,  conservée  .uix  .\ivlii\cs  de 
la  Sai'llie,  nous  apprend  que  les  terres  de  .le;in  II  du  Knu, 
l'irniil,  Noyen,  la  Plesse-Chaniaillard,  Voisines,  la  Kourelière 
et  autres,  lurent  saisies  le  '■2'^  juin  \')&1,  à  la  re<]uète  du 
procureur  général  et  «lu  procureur  liscal  dr  rt''\('(pic  du 
Mans,  et  ensuite  alTerniées  à  Anionie  lioulifre  poui"  la  Irès- 
laible  somme  de  :>i5  livres.  Le  liaion  de  Noyen  expiait 
ainsi,  sans  aucun  doule.  la  pari  ipTil  avail  prise  au  pillagi^ 
du  Mans  lii  lôli'J.  l),ius  la  suile  iloliliiil  main-levée  di'  l.i 
saisie, et  lit  appeler  en  l'cddiliou  de  compte  les  commissaires 
établis  au  l'égime  et  gouvernemeni  de  ses  teia'cs  ('2).  V\\  de 

(1)  AiiitHuire  de  la  Sarlhe.  \X(Jl.  Jicjisirc  du  Consiiitaire.  \A\'.  \<.  (11. 
LXII,  p.  73. 

Ç2)  «  Henry,  par  la  ^'làcc  <le  Ilioii.  lloy  de  i'iaiico  ot  df  Pi)loiij.nio.... 
«  salut.  Receu  avons  IhimiIjIp  siiiiplication  tlo  noiro  bien  anié  niessiie 
»  .(elian  du  Fou,  chevalier  de  notre  ordre,  baron  de  Xoyan-sur-Sartlie, 
»  |)uis  du  .Mayne,  contenant  que  en  l'an  V'L.Xll,  ri  durant  les  ijreniiers 
),  trouilles  advenuz  en  cestuy  notre  royaulnie,  les  terres  et  .seigneuries 
M  dudit  exposant,  scavoyr,  sa  barounye  de  l'yrniil,  eliastellenyes  de 
»  .\oyan  et  la  IMesso-Clianiaillard  .  .ses  .seigneuries  di'  Voysines,  la 
»  l'ourelière  et  aultres  à  luy  apiiarlenant,  sises  audit  pais  du  Mayne, 
»  avec  les  fruictz  et  revenu/  dicelles,  auroient  esté  sur  luy  .saisies  le 
»  XXIH'"  juin:4  audit  an  (I.jG'2),  à  la  r.H|ueste  de  notre  procureur  général 
»  ou  son  substitut  au  Mans,  et  du  procureur  liscal  de  l'evesipie  dudit 
»  lieu,  et  au  régime  et  giiuvcrnenient  d'icelli-s  establyz  comniissairi'S 
»  chacun  de  Pajidi  ht?  lli'uchi'r.  .Malhui'in  l'r>'tault,  à  prissent  delïunit/., 
»  et  .\oel  dratevs.  (pii  auroient  prins  el  pi-rceu/,  les  Iruicts,  prulirt/  et 
Il  revenuz  ilosditcs  cliuses,  depuis    ledit   jour    XXill    juing  jiisipies  au 

»  X.XVI' auust  ensuivant,  auipiel  jour  sans  soleiuiil/.  ail  ce  reipiisi's 

"  ils  auroient  faict  procedder  au  bail  à  ferme  de.sdites  choses  su.-^diles 
M  iiar  davanl  noti-e  seneidial  du  Mayne  ou  son  lieutiMiant  au  .Mans,  à 
»  C(jnnneui;er  ici^lluy  bail  du  jour  de  lailite  saisy(?  et  cdulinuer  pendant 
»  icelle,  et  faict  adjugi'r  le  total  desdites  chosi-s  à  .\ntlioine  Houldie, 
»  pour  la  sonnne  détruis  cens  vingt  ein|  livres  seulleMieiit.  ciUMbien 
I)  (pit?  le  r(;\enu  d  ieeili'S  ti'rres  cl  si'igneinies  sallussenl  lois  la  scimmih' 
Il  de  trois  mil  livres  et  ije  prt'seut  de  cini|  à  six  mil  li\ n-s  de  feinie  et 
j>  l'evemi  annuel,  e|  ipie  h'sdds  couunissairi's  eusseiil,  lors  dudil  b.id  ju- 
>)  diriaire,  piins  et  peiceu  de.s  fiiiicl/.  et  revcuu/.  dodiles  choses  pour 
«  plus  de  cil  i(|  à  si.x  ci  mis  li\  resel  dont  ds  e.sl  oient  ja  complalles.  di'puis 
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ces  commissaires,  M;itlniriii  Frctaull,  ('tail,  croyons-nous, 
r.iiiiilicr  (le  Jean  V  de  Champagne,  par  consé(pn'iil  cniii'iiii 
du  baron  de  Noyen  (1). 

René  r.niilliii,  cinv  de  la  Suze  et  de  Roezé  (2),  s'est 
abstenu  par  nialhoui',  dans  son  certificat  de  résidence  et  de 
catholicité  du  Sî  fc'viicr  1577,  de  loule  note  religieuse  sur 
Jean  II  du  l'on.  Il  s'est  contenté  d'écrire  :  <■<  Va\  la  paroisse 
»  de  Roizé,  y  a  trois  maisons  nobles  de  gentishommes, 
>>  scavoyr  :  la  maison  et  chastellenye  de  la  Plesse-Chamail- 
»  larl,  apparlenant  à  iiolih^  et  puyssant  seigneur  Jehan  du 
»  Fou,  bai'itii  de  NdVen,  en  la(pielle  maison  de  la  Plessc- 
»  Chamaillail  il  ne  l'aict  à  présent  sa  tiemeure...  »  Gervais 
Boiteau,  a  euié  de  l'église  de  Saincl-Pierre  de  Noyen  et  de 
»  l'église  Notre-Dame  son  annexe,  e!  Charles  Suhard,  fer- 
»  mier  de  la  cure  Saint-Gei'main  dndil  lieu,  prêtres,  »  ne 
sont  pas   plus   explicites  ;   ils  constatent  tout  simplement, 

»  lequel  temps,  ledit  exposant  ayant  obtenu  niaiii-levée  desdites  choses 
»  susdites  auroif  faict  aiipcUor  en  notre  dict  court  ledits  deffunctz  f,e 
»  Bouclier  et  Frotault,  cuunnissaircs,  en  reddition  do  compte....  Pour 
»  ce  est-il  que  nous  mandons  et  commettons  par  ces  présentes  que,  à 
»  la  requeste  dudit  exposant,  notre  dit  sénéchal  du  Mayne  ou  son 
»  lieutenant  au  Mans,  par  davant  lequel  ledict  bail  à  ferme  a  esté  faict, 
-•  soit  adjournez  en  notre  dite  court  par  davant  noz  amez  et  féaulx  con- 
»  seillers  tenant  notre  dite  court  de  Parlement  à  Paris...,  pour  soustenir 
«  etdefTendre  les  torts  et  griefz  dessusdils,  iceuix  vcoir,  rejiarer,  cor- 
»  rijjer  et  ameiiiler,  si  mestior  est  et  estre  le  doil)vent...  Donné  à  Paris 
»  le  XI''  joui'  »li'  Juillrl  l'an  ilc  gràce  niil  riiK]  cens  soixante  et  dix 
»  iuiit...  »  Au  dos  de  cette  pièce  on  lit  celte  cote  moderne  :  «  Ex|)loit 
»  pour  JI»  .Fean  du  Fou,  seigneur  de  Xoyen,  appelant  il'un  bail  à 
»  ferme  fait  par  le  sénéchal  du  Maine  des  terres  duiill  seigneur, 
»  lesquelles  terres  avaient  esté  saisies  sur  lui  en  15G2,  à  la  faveur  des 
1)  troubles  du  royaume.  11  juillet  1578.  »  Arciiivcs  de  la  Sartlie  —  Fonds 
La  Suze  —  Xoyon.  Pièce  en  parcliemin. 

(i)  Matlmrin  Fretault  l'ut  témoin  le  15  juillet  lô.")!),  avec  ,Iean  V  de 
Champagne  à  l'accoi-d  (|ui  si-  fitcutn^  Catherine  Yaclioi'(^auel  Cicorgcs  di; 
Vaigcs.  Voir  nuire  article  :  Vu  duel  dan's  les  bois  de  resclieseiit,  p.  lydu 
lii-ageà  part. 

(2)  «  Mené  Roullin,  prêtre,  cm-é  de  Hoiezé  et  de  l.a  Suze,  soujig  ung 
»  seul  tiltre,  en  dculx  paroisses  toullefoys  et  deux  adminislraleurs.  » 
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8   lévrier  1077,  que  '<   iiuIj1<>  .loliaii   tlti   l'uii.   soi^Miciii- dmiil 
»  liiHi  de  Noyen,  réside  au  bourg  (1).  » 

Disons,  avant  de  clore  celle  digression  sur  la  parenlé  de 
Chiistophe  II  du  Fou,  <ju'unc  demoiselle  de  Noyen  tint  sur 
les  iVmls  sacrés  i-u  l")!!),  un  cufaiil  iiuiiiiih'  i-'ranrois  de 
Marcill\'  Cl).  lùivircMi  (|uai'anle-i|u,ilrr  ans  après,  Fraurnis 
de  Feugerais,  sieur  di-  Marcilly,  geulillnMiinit'  pi'oleslant, 
rentré  dans  ses  domaines  peu  de  temps  a[)rès  la  publieatinn 
de  i'édit  (rAinlMiise  ('.]),  était  assiégé  dans  smi  cliàlean  et 
égorgé  sous  les  yeux  i.\o  sa  lénnne  (-4). 

L'hostilité  (lui  se  nianileslc^  à  nous  enti'{>  les  seigneurs 
de  Pescheseul  et  les  du  l^iu  par  le  pili.ige  de  Vdisiues 
ne  dtiit  denc  plus  nnns  él^nner.  Jean  de  C.lianipagne 
ne  eomprenail  |)as  la  tolérance  comme  les  lionunes  du 
XIX'"  siècle.  Les  luiguenols  avaient  voué  une  haine  nuti- 
telle  aux  papistes.  Le  Grand-Godet,  catholique  convaincu, 
s'était  dit  (lue  tout  ce  ([ui  tenait  à  l'église  pivlen- 
due  réformée  n'a\ail  dinii  à  aucini  ménagement.  Fl  de 
l'ail  il  agissait,  à  temps  et  à  contre-tem|)s  il  l'aul  ra\(iuei', 
selon  ses  principes. 

Anne  de  Laval  fut  elle-même,  rapporte-t-eii ,  sui-  le  puint 
d'exi)érimenter  jus(pi';i  quel  degré  s  )n  mari  poussait  la 
iiaine  de  l'hérésie. 

Cette  femme  était  née  de  p.uvuis  très-chrétiens,  (pii  tirent 
])reuve  plusieurs  fois  d'une   piété  louchante,  .le.m  de  L,i\;il- 

(1>  An.-iiive.s  iiiuiiici|jali's  du  .Mans  au.\  .Vrcliivcs  de  la  Sarllie.  C.crl'i- 
ficats  de  résidenc>;  et  de  cal/iolicilé,  ii"  pruvisoiie  'J8i. 

(2)  «  rrauf'Ois  de  Marcillci  fut  iir  le  liiiitiéiue  jour  de  .seplendire  lan 
«mil  ciui|  ci?ul  dix-ueuf  et  fut  lia|(ti.s(';  à  Xoyeu.  Furent  se.s  parrains 
»  l(?s  sicui's  de  \'aulu;,'er  et  dWsnières,  et  .sa  marraine  MadcniiiiscUe  de 
Noijeii.  "  Cliàteau  di'  liulieil.  Ivxirait  ilu  J.irrc  des  reiiieiiihrtiin'es  du 
Plesnis-de-  Vaijes. 

(3)  Mars  15G3. 

(  V)  Le  liarhier  (II-  l'i'anediirl.  Idniioitlranre  eiiriiiièi-  an  Hui,  ele.,  im- 
primi-e  au  .Mans  el  à  (trléans,  \7A\^i.  —  .Nnns  eruyuns,  sans  m  r-li-.- 
ai)sulinn<-nl  eertain,  à  l'ideidile  du  lilli'ul  dr  la  di'umi'O'lle  de-  .Nciven  et 
de  l'ran(.'ui.s  de  l'eugerais. 
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Bois-Dauphin  iH  Renée  de  Saint-Mars,  vicointessi-  de  liies- 
teaii,  avaient  déjà  eu  cinq  enfants,  quand  «  menés  et  inspi- 
»  rées  de  bonne  dévotion  el  lécordationdelamort et  passion 
»  de  nostre  benoist  Sauveur  et  Hedempteur  Jésus-Christ,  » 
ils  fondèrent,  1!)  septembre  1526,  «  nn(>  IVairye  en  l'honneiH- 
»  et  révérence  de  la  Sainte-Croix,  où  nostre  benoist  Sau- 
»  veur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  voukit  cstre  pendu  et 
»  crucifié  ]n<\\v  le  s.ilUii  et  rédemption  de  naluii'  iiumaine.  » 
Dans  ce  Iml.  ils  «loiiin'iciil  ;i  l'église  de  Saint-Pierre  de  Pré- 
cigné,  leur  paroisse,  a  wuc  pièce  de   la   vraye  et  précieuse 

7>  Sainte-Croix icelle  pièce  de  sainte  el  vraye  Croix,  en- 

»  chassée  dans  un  reliquaire  lait  cw  double  croix  d'or,  et 
»  empâtée  d'argent  doré,  armoyéc  des  armes  au  partyes 
»  des  ditz-  seigneur  et  damoiselle  (1),  et  de  la  mère  dudit 
»  seigneur  (2). 

Les  fondateurs  comprenaient  que  l'exemple  doit  toujours 
partir  d'en  liaiil,  et  que  si  Dieu  donne  à  sa  créature  l'hon- 
neur et  la  richesse,  il  demande  d'elle  en  retour  l'édification 
en  tout  et  partout.  Dans  ce  sentiinont.  .lean  do  Laval  et 
Renée  de  Saint-Mars  se  déclarèreni  iiioinlnvs  de  la  frairije 
de  Sainiè-Crolx  avec  leurs  enfants  :    René  (3),  Claude  (4), 

(1)  Laval-Bois-l)aii|iliiii  poilrait  :  tl'or  ù  la  croix  de  gueules  chargée 
de  cinq  coquilles  d'argent  et  cantonnée  de  six  alérions  d'azur,  qui  est 
(le  Laval,  à  la  bordure  de  sabl;  chargée  dcciu'i  lionceaux  d'argent,  les 
pieds  tournés  vers  le  centre  de  Vécu. —  JJe  Saint-Mars  avait  pour  armes: 
d'azur  à  la  croix  ancrée  d'argent.  S.  Menjot  d'Elljenne.  Sceaux  de  Saint 
Georges-du-Rosay . 

(2)  Jean  était  fils  de  Uoné  I  de  Laval-Hois-Daupliin  et  do  C.uyonne  de 
Beauveau.  Armes  des  de  IJeauveau  :  d'argent  à  quatre  lionceaux  can- 
tonnés de  gueules,  armés,  couronnés  et  latnpassés  d'or.  .1.  Denais.  Armo- 
riai général  de  l'Anjou. 

(3)  René  II,  mari  en  premières  noces  de  Catlierine  de  llaïf,  et  en 
secondes  de  Jeanne  de  I.enoncourt  dont  il  eut  l'rbain  j.  maréchal  de 
France,  célèbre  lipriunn-. 

(i)  Claude,  seii^'neur  de  Tliélifmy,  maître  île  l'iiôtei  du  Dauphin  fils 
de  Franf;ois  I,  lieutenant  au  gouvernement  de  l'aris.  Il  épousa  Claude 
delaJaille,  veuve  de  Guy  de  Laval.  N'ayant  point  eu  denfants.  il  rni- 
brassa,  après  la  mort  de  sa  femme,  Tétat  ecclésiastique,  fut  nommé  à 
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Hardouiii  (1),  Callioriiio  (t2)  cl  Amie  {'A),  l;i  fiiluir  tciniiH'  <li' 
Jean  V  do  Cliainpagiie  {i). 

Si  les  ijieux  seignour.s  do  Bois-Daii|)liiii  OLissont  pu  piv- 
Vûir  (|uo  lour  lillo  Anne,  oubliouso  dos  iiriiioipos  ptiisôs  ,iii 
loyor  do  la  faiiiillo,  so  jollorail  un  joui'  d.uis  riiiTÔsiti  (jui 
troublait  dôjà  rEuro|)o,  ils  ouss.miI  coilainoMioul  rossonli  l,i 
plus  auière  désolation. 

El  copeiidant,  troiUo-oinq  ans  ouviroii  a|>ros  ragrégalion 
d'Anuo  do  Laval  à  la  ooiilVt''rii' do  la  S.iiuto-Ciroix  à  Pr(''oigiiô, 
vingt-lrois  ans  a[iros  son  inariaL;«'  axoo  lo  grand  onnonii  «h's 
huguenots,  elle  formait  lo  projt'l  Ai'  «  laisser  son  niary  pour 
»  se  mètre  en  liberté  do  vivre  selon  l'Evangille,  »  et  deman- 
dait à  (^  estro  enlevée.  »  Les  moinlires  de  Tégliso  réformée 
du  Mans  (5)  ooin[)rii'ont  lo  ilanger  (ju'il  y  aurait  [jour 
eu.x  s'ils  coopéraient  à  oet  enlèvement.  Dans  lour  pru- 
dence,  ils  liront   savoir  à  la  dame  de  Cham|)agne  (pi'il  lui 


i'i\rchevèclié  illùubnui  en  i55i,  et  mourut  sans  avoir  été  .sacré.  C'est 
par  erreur  que  le  Gallia  c/iristiana  le  nonnne  Louis.  Ci'.  K-i-lcsia 
Ebredxnensis. 

(!)  Mort  .sans  alliance. 

(2)  Catherine  épou.sa  en  premières  noces  l-'i-ançois  H  du  l'uy-iiii-rou, 
capitaine  des  ville  et  cliàleau  de  .\antes.  et  en  .secondes  noces  Louis 
d'Ailly  de  Péquigny,  vidanie  d'Aniieus. 

(:{)Callii'riue  el  Anne  eiu-ent  dans  la  suite  nue  auU-eso.'ur,  llii'ionvnn'. 
(pii  fut  religieuse  à  Hellomer. 

('••)  Copie  de  l'acte  de  fondation  de  la  cliapelle  et  conl'rérie  de  Sainle- 
Croix,  itu  18juin  l(j8't.  —  .lean  V  de  Cliampagne  épousa,  le  7  mai  l.^'iX, 
dans  la  cliapt.-lle  du  cliàleau  île  liois-Paupliiii,  à  l'i-écigné,  .Vnnc  ilc 
Laval,  tille  de  Jean  de  Laval-Hois-Daupliin  et  de  lienée  de  Saint-Mais, 
vicomtesse  de  iJresteau,  en  pré.scnce  des  .seigneuis  dudit  lieu,  de 
François,  sire  et  lianiii  du  l'uy-du-l-'ou,  chevalier  di'  l'ordre  du  lïnv, 
premier  écuyer  traiichaut  de  Sa  .Majesté,  capilaiiio  d('.")((  luimmcs  d'ar- 
mes, gouverneur  du  comli''.  viih."  et  (.-iiàloau  de  N.uitrs.  rt  de  son 
éiiouse,  Catherine  ilo  Laval,  sn-ur  ainée  (  d'iceili'  uulili-  (himoisrlle 
Il  Anne  de  Laval.  »  Clivunhjnc  de  l'ara'-. 

(ô)  Consistt^irc  du  jcuiii  -l^i  décemhir  l,">(il.  «  Assistants  Messieurs: 
»  .Merlyn,  de  Veignulles,  Taion,  Le  .Mercier,  Tr.iiiillard  advne.il,  hu- 
II  lireil,  L.  de.  Courhelos.se,  .Viiliii,  Le  llalleiir.  {<•  sieur  de  Cnii;_'iiers, 
Il  gentilhumme.  >i 
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('•t.iil  loisible  (k>  (|iiill('r  sitii  m;iii,  iii.iis  ([ue  lo  moyen  (l(_'v;iit 
voniiMl'elle,  et  que  l'église  ne  l.i  |Hiuvait  secourir  en  cette 
occurrence  (1). 

Le  sire  de  Pescheseul  n'entendait  pas  garder  une  héré- 
tique sous  son  toit.  Il  obtint  un  ,irr(M  du  P.irlonioiit  iiotu* 
ctMilraiudre  sa  foninic  à  faire  abjuraliitii  avec  trois  dciiioi- 
selles  ses  domestiques.  Elle  se  souniil  ;  mais  bientôt,  trou- 
vant l'occasion  de  fuir,  elle  se  retii-a  chez  sou  cousin  l'amiraj 
de  Coligny,  et  retourna  au  calvinisme  (2). 

Notre  confrère,  M.  Louis  Brière,  a  bien  voulu  nous  com- 
muui({uer  doux  lettres  inédites  de  Jeau  V  de  Champagne  (3). 
La  première  (4),  datée  de  Pescheseul,  ce  XXII"^  de  novembre 
1563,  et  adressée  à  M.  de  Cossé  (5),  a  trait  à  un  [Hdjet  de 
mariage  entre  M.    de    Courtalaiu  (6)   et   mademoiselle   de 

(1)  Annuaire  de  la  Sarthe,  1807.  Beiiislre  du  Consistoire,  \]A'U , 
page  51. 

(2)  Chronique  de  Parce.  —  Dom  Pioliii,  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans, 
t.  V,  p.  471. 

(3)  Cabinet  de  Monsieur  Inouïs  lirière,  bibliothécaire  archiviste  de  la 
Société  historique  et  archéologiquo  du  Maine. 

(i)  Pièce  justificative  n"  II. 

(5)  Probablement  .\rtus  de  Cossé,  dit  le  niaréciia!  do  Cossé.  Son 
frère  aîné,  Charles,  connu  .sous  le  nom  de  maréchal  de  lîrissac,  mourut 
à  Paris  le  31  décembre  1563.  Saint-.Vllais.  Nobiliaire  universel,  t.  X, 
p.  447  et  suiv. 

(G)  Nous  n'avons  pu  établir  exactement  la  personnalité  de  M.  de 
Courtalaiu.  Serait-ce  Jean  dWvaugoiu',  seigneur  de  Courtalaiu,  décédé 
sans  postérité  avant  1573?  Nous  eussions  opté  pour  ce  personnage  si 
d'un  autre  côté  nous  n'avions  trouvé  dans  l'Inventaire  sommaire  des 
arcliives  communales  de  Chartres.  E.  5.  5.  un  «  Jehan  de  Courtalaiu, 
ï)  filz  de  deffunct  noble  homme  Francoys  de  Courtalaiu,  en  sou  vivant, 
»  escuyer,  seigneur  du  Couldray,  »  parrain,  le  9  février  1579,  à  Saiut- 
André-de-Chartres.  Voir  Histoire  du  comté  de  Danois,  par  l'abbé  lîordas, 
t.  II,  p.  r>3et  fi4,  et  Bulletin  de  la  Société  danoise,  t.  IV,  p.  20G,  207.  — 
Courtalaiu  est  une  cununune  un  département  dEure-et-buire,  arron- 
dissement de  Chàteaudun,  canton  de  Cloyes.  —  Ce  nom  de  Courtalaiu 
nous  remet  en  mémoire  un  assez  ciu-ieux  épisode  de  l'histoire  de  la 
Ligue  mancelle.  En  1.589,  on  avait  envoyé  du  Mans  à  Orléans  deux  mar- 
chands, Nicolas  Le  Cormier  et  (lervais  Maingard.  |»)ur  acheter  du 
cuivre  qui  devait  servir  à  larlillerie.  A  leur  retour,  les  ileux  envoyés 


lU'Iiii  (1).  L'.iiilrt',  écrite  ((<•-  Parh,  ce  iireim/er  fcrrii',-  ("i)  ;i 
M.  (lu  Boui"g  (^3),  oiitivlioiil  (riibord  le  desliiiatairo  d'alVaircs 
(lilTéiviitos,  puis  des  tenlalixcs  du  sieur  du  Mm-ticr  (î-)  poui* 
acquérir  la  terre  de  VallDii  (5).  Ensuite  l'auteur  d(^  la  missive 
(luittanl  ces  (luestions,  aijorde  un  sujet  autrenienl  irdéres- 
saiil  pour  iidus.  Il  [tarie  di^  sa  reuiine.  ou  plutùt.  de  sa  toile; 
c'est  le  iiouî  ipi'il  iluuue  à  la  fufritivc. 

«  Quant  aux  alVayi-es  de  ma  UAlo  o\  de  moy.  dil-il.  elle  ne 
•)  laict  |ias  ce  ([u'elle  pence,  et  y  a  tousjours  ^cns  apprés 
»  moy  pour  nnus  cuyder  mettre  en  compromis,  pour  nous 
>->  a|)poincle/.  ;  ce  (pie  ne  fere  en  ceste  ville  (de  Paris)  et  jus- 
»  (jues  ad  ce  ((u'elle  soict  an  pays  (à  Pesclieseul).  Aussy 
»  elle  me  faict  pressez  tous  les  jours  (pic  ji^  luy  baille  ai'i^n-nt 
>)  et  ([u'elle  fera  ce  ipie  l'on  voudra.  Mays  c'est  jiour  cuyder 
»  a\iiyr  tle  l'ai-gent  i\c  moy,  pour  se  moc(pier  de  moy,  car  je 
»  V(»us  avertis  (pfelle  n'a  pas  un  double  (0).  » 

furent  tlaiis  la  n(!'cessit(l'  tl(>  laisser  leur  convoi  en  d(:'|Uit  *<  en  la  maison 
»  de  lu  dame  de  Courtallin,  situii-e  pivs  de  Cliasteaudnn,  de  crainte.... 
'I  d'estre  voll(''Z  jiar  les  einn'niis  de  l'l'ni<in  eatliolicciuc  i|ni  sui\  iuilmit 
•1  audit  Cliasfeaiidnn.  "  SoniuK-e  plus  lard  de  rendre  le  cuivre  (pi'elle 
avait  re<;n,  la  dame  de  Coiu'taluiii  ne  voidut  rien  restituer.  .\i'cliives 
nuuiicipales  du  Man.s  aux  .Vrcliives  de  la  .Sartlie,  n»*  128  et  12'J. 

(!)  Le  l'aige,  Dklionnaire  tin  Moine,  article  Sainl-Gervais,  nonnnc; 
trois  tilli'S  dti  l'aven  d'.Vverlon,  sei^ni"ur  de  Belin,  mari  d'.\nne  de  la 
T<iur-Landri  :  !<•  .1/ar;/i<t'>v'<t;  cpii  épousa  .Vdol|)iie  de' lîeauvean,  •i''  llen'-n 
femme  en  premières  noces  de  .lacipies  dllumyères,  j.'ouvenieiu'  de 
l'ciMinie,  et  en  secondes  de  Jean-François  de  Faudoas-S(''i'illac ,  et 
;i'  Jeanne  unie  à  René  de  l'(iix.  La(pii'll(î  des  trois  vent  désigner  .Icaii  \' 
(le  Ciian)pagne  .sous  cette  dt!'nonnnation  Matlenwiselle  de  Belin  :' 

(2)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  millésime.  Elle  doit  s(,'  placer  au  plus 
t("it  en  février  ir)(r2  (.-l  au  plus  tard  en  lévrier  150i. 

(.■{)  l'ayen  III  dAverlon  / 

(i)  .\ii(ii«'  (iiiJllarl. 

(5)  La  terre  d'  Vallon,  passa  d"alii»rd  aux  d'.Vverlon  selon  le  di'sir 
de  ,leau  V  de  Cliampagne  (voir  la  pii'ce  justilicalive  ii"  llh.  et  ensuile  à 
.Viidn-  CinillarL  .seigneur  du  Mortier  et  des  Fpielieliéres.  M.  de  Moulessou, 
liecliet'clies  sur  la  paroisse  <h'  Vultnn,  p.  ll.'i. 

(0)  Voir  la  lettre  eu  entier  aux  pièces  justicatives,  u'  III.—  lue  a(dr-c 
lettre  de  Jean  V  de  Cliampagne,  dat(''e  du  2<>  seplemlne  l.'.ri'i.  proscnani 
du  Chartrit-r  de  lielin,  a  l'-tt' signalée  eu  IH(K),  lors  de  la  vente  de  la 
|jil)liotlié(iue  de  .M.  .\.  Lauier. 

.\1V.      7. 


—  102  — 

Aline  do  La\al,  malgré  sa  graiulo  pénurie  d'argent,  ne 
retourna  pas  avec  son  mari  et  persista  dans  l'hérésie.  D'ail- 
leurs, elle  mourut  peu  de  temps  après.  Jean  de  Champagne 
ne  pleura  guère  sa  folle.  Dés  le  Di  aoùl  150 i,  il  prenait  en 
secondes  noces  Perrine  Le  Porc  de  la  Porte  (i). 

Le  temps  n'est  pas  venu  d'essayer  une  biograi)hie  com- 
plète de  Jean  V  de  Champagne  ;  les  éléments  de  ce  travail 
sont  encore  épars  soit  dans  les  dépôts  publics,  soit  dans  les 
collections  i»ar[lculières.  Cependaiil,  il  ne  semble  pas  témé- 
raire d'aflirmer  (lue  le  sire  de  Pescheseul  restera  dans  l'his- 
toire, nous  n'dsdiis  j)as  dire  à  côté  des  Brcssault,  des  Saint- 
Aignan,  et  (l'aulies  monstres  semblables,  mais  avec  sa 
sombre  figure,  son  surnom  de  Grand-Godet  et  sa  réi)utatJon 
d'implaeable  ennemi  des  huguenots. 

A.  LEDRU. 


(I)  C/iruiiiijue  tie  Para''.  —  .leaii  V  de  Cliaiupagiie  Tumu'ut  le  (j  juillet 
1576  —  lJil)liothè(iiic  nationale.  Cabinet  des  titres.  Cliampagne,  4300, 
loi.  14. 


l^II^CES   JrSTinCATIVKS 


I. 

1553,  1i  aofil,   Paris. 

ARRKT    CONTMF.    les    seigneurs     IJK    ('.1IAMI"A(;NE. 

Archivefi  de  la  Sarlhe  —  Foiuh  Lu  Sice  —  Chùlelli'iilr  dr 
Noijeii  —  W/rcs  }ionorij\(jue)i,  de  propricd'^  de  f/niiille. 
Renseignements  divers  —  /''''  dossier  —  /'/('(•('  en 
pnrcheinin . 

Honry  par  la  grâce  do  Dion  Hoy  de  Ti-ance,  A  tous  cimiIx 
qui  cos  présentes  lectres  vcrmiit,  salut.  Savoir  t'aismis  (pic, 
coiiiiiic  pour  raison  dos  [lorlz  d.irnit's.  incursions  et  .lutrcs 
gra us,  c normes  cas  et  crimes,  cnuinns  cl  perpètre/.  p;u'  ,1c li; m 
de  Champai}4UC  l'aisné,  sci.Lrnem-  ilud.  lieu,  [■■r.uicois  dcdli.uu- 
paigne,  si'igncui' (le  Vallon,  Jehan  de  (;liain|)aigne  le  ienuc. 
seignciu"  de  la  Merie,  Françoys  de  (lliaslauliriaul,  seigneur 
de  Saini-te-,l;uue,  et  aultrcs  leurs  couiplices  et  .idlit'-rcns,  nous 
ani'inus  octroie  no/,  lecti'cs  patenter  ;idi-ess;uis  a  iiostre  senes- 
clial  du  M.IU-.  ou  sou  iieujeu.ui!  p.u'iicullicr,  et  à  Ucik''  de 
I\icliol,  escniei",  seigneur  du  Cipiuncr,  prevost  de  no/  ui.irc- 
cliaulx  au  pays  du  .Maine,  par  |es(pie||es  cl  après  a\oir  estt' 
par  nous  adverlv  di'>il.  ports  daiaues  cl  ca-;  dcs>usd.  et 
avoir  faicl  veoir  en  nii>!re  cnuseil  pri\  i-  lc<  charges,  inl'oi- 
iiiacitjns  el  autres  |)i'ocedeures  et    |iro\isions  laiclcs  cl  ih^n- 
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nées  à  rencoiiUc  des  ilcssud.  laiil  par  iiostred.  senesclial  nu 
sondict  lieutenant,  ({ue  par  Icd.  prévostdenosmareschaidx, 
aurions  ordonné  iesd.  Jehan  ilc  Clhampaigne  l'aisné,  Fran- 
çoys  de  Chainpaigne,  Jehan  de  Champaigne  le  jeune, 
François  de  Chateauhriant,  ung  nommé  Launay  de  Gesnes, 
la  llaye-Huon,  le  jeune,  Girard  Périer,  Jehan  Le  Fonteux  et 
La  Havardière,  complices  et  adhérans  desd.  de  Champaigne 
et  Chateaubriant,  estre  prins  au  corps,  (|nel((ue  part  (pic  Mou- 
vez seroient,  mesmes  en  lieu  sainct  et  de  immunité,  sauf  à 
les  réintégrer,  et  iceulx  amenez  prisonniers  soubz  bonne  et 
seure  garde  es  prisons  de  la  Consiergerie  de  nostre  palais  à 
Paris,  et  que  les  deux  puisnéz  de  la  Cocquenière,  Mathurin 
Bougeant,  chastellain  de  Parce,  maistre  Pierre,  varlet  des 
chiens  dud.  de  Champaigne,  Jehan  de  Victré,  Grand- Jehan 
Le  Perroneulx,  La  Lande  Pommeraye,  Pierre  Solz  de  la 
Musse  et  Gilles,  serviteur  diul.  de  Saincle-James,  seroient 
adjournéz  à  comparoir  on  personne  en  nostred.  court  à 
certain,  briel'et  compeclani  j'uir.  Kl  pour  niectre,  tant  Iesd. 
prinse  de  corps  ([ue  adjourncmciil  pcrsoncl  à  exécution, 
estoit  iiiaiidé  appcllor  nos  baillil's  de  Touraine  et  seneschal 
d'Anjou  nu  ieiiis  lieuxtenans,  jjrovost  de  nos  niareschaulx 
esd.  lieux  cl  [)ays  de  Bretaigne  et  du  Perche,  leurs  lieuxte- 
nans, archiers,  et  toutes  autres  personnes,  officiers  et 
subjects,  en  Ici  nombre  et  equipaige  (\u\\  sentit  nécessaire, 
feust  par  convcicalicii  de  baon,  son  de  tocsain,  force  et  rii.iin 
armée,  conduite  trartillerie,  convocacions,  assemblées,  et 
autres  veoyes  acoustumées  estre  faictes  ((inln^  les  rebelles 
et  désobéissans  'i  nous  cl  à  justice,  et  saisir  tous  et  chascuns 
les  biens  meubles  et  immeubles  desdictz  de  Champaigne,  de 
Chaslaiihiianl,  de  Lauuoy  de  Gencs,  La  Haye-Huou,  Girard 
Pei'ier,  Le  Fonteux  cl  Havardière,  quelque  part  et  en  quehjue 
justice  et  jurisdicliun  (pi'ils  seroient  scituez  et  essies,  et 
iceulx  l'égir  o\  gouveiTiei-  par  vous  el  suffisans  commissaires, 
l'I  au  surplus  faire  cnniiuandeuieut  à  lous  juges  jusiiciers, 
oiïicicrs ,  greffiers   el   auilres   personnes,   qu'ilz   eussent   à 
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meetre  entre  le??  mains  tant  Ao  nt)slro  «lit  scnesclial,  sond. 
lientenanl  que  Ricliul,  les  ('barges  e(  intorniacioiis,  .«•les  cl 
exploicl/.,  prtice/.  el  proeedeures,  (pTil/,  a\iucnl  |i;ii-  dcM-rs 
ciilx,  à  l'cMicnnli-e  ties  dessnsd.,  leurs  coiniilices  el  adliéi-ens, 
pour  ieeulx  estre  mis  el  apportez  [)ai'  devers  le  .urelle  cri- 
minel de  nostred.  eouri,  [h\uv  estre  |iar  elle  procède  à  ICii- 
conlre  desd.  delin(|uans,  leursd.  alliez  et  eomplices  et 
adhéraiis,  ainsi  ipiil  .ippartiendra  el  si  besoin^  estoil  int'or- 
luer  |)lus  amplement  sui'  les  cas  tiessusdits. 

Ainuhlement,  veues  par  nostiedite  court  laeop|)iede  nosd. 
leetres  pat(Mites  données  auc;uMp  de  IlarmicourI  '.'  le  \  iuLrl-ciii- 
(juiesme  j(jiu'  ii'.i\ ni  mil  cim]  ceiil  cin(pianle  deux.  Icsd.  cli.ir- 
ges,  intormaeii.)ns,  proeedeures,  provisious,  laieles  cl  i\<  imit'cs 
à  rencontre  des  dessusil.,  el  procès  \crl)al  l;iicl  piu-  lesd. 
Hicb(»l  et  lieutenaul  pai-litadlier  le  (piin/.icsme  jour  de  juin 
ihul.  an.  I  )  uomI.  lecti'es,  aultres   no/   lellres   |ialent(>s 

domiées  à  Laon  \o  sixiesme  jour  de  juillet  duilil  an,  signées 
par  [  ]  en  nustre  conseil  esl.ibly  près  nostre  très  ciiere 

et  très  amée  compaigne,  la  U(jyn(M'égenle,  scignées?,  adres- 
sans  à  noslrd.  court,  |»ar  lesipielles  nous  aurions  connnis  cl 
attribué  à  noslrd.  coiu'l  la  coguoissance  el  pai-niicte  iuslruç- 
tiou  es  jugemeni  du  procès  criuiinel  Inicl  coulre  li'sd.  de 
(iliam|taigne  el  auli-es  denonnnéz  es  preuuères  Iccli-es,  leurs 
alliez  el  complices,  interi-ogatoires  l'aidz  |)ar  lesd.  lieulenanl 
|);irliculliei"  el  iîicluil  ;i  .leb.ui  de  lieues  dicl  la  ll.iye-Huou, 
le  vinglian(iui<'suie  jour  dudici  movs  de  juiih'l  sur  les  inl'oi- 
macions  laictes  à  la  re(piest(>  de  Cbrislotle  du  i-^tu,  baron  de 
Noven,  inierrogatoires,  conl'essions  el  dénégations  dudiil 
Jeli.iu  de  (  ;ii;uup.iigne,  esc uyei",  seigneiu'  diidicl .  lieu  p.ii'  lu\ 
laides  p.u'dewnd  deux  des  couseillers  de  nostred.  court  le 
\  ingtiniitiesme  jour  d'aousl  oiid.  .ui,  .-^lu-  les  intoruiacmus 
l'aides  à  la  i-e(piesle  dudid  baron  de  Noyeu,  iulormaciou 
laide  par  led.  l'iiclioj  le  ciuipuesme  sepleudire  ouil.  au  cinij 
cens  ciiiipiiinle  di'ux  à  la  ri'ijueslc  dud.  du  l'"ou  à  rencontre 
desd.    de    (Ib.unpaigne    d     leur>    c(ini|ilice-.     uileri'ogaloU'c.-- 
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aift/  .-iiiil.    M.illiiiiiii   lîiiiiLîciiil    |iar  losd.    lirulrii;iiit   |i;irti- 
culliiT    cl    Hiclidl    II'    \iiiL;llniicli('siiii'  j'Hir   diidicl    iikivs    do 
seplciidii'c  niid,  ,111.  iidnriiiacKui  r.iiclc  |i,irriiii  dr^.  huissiers 
de  nostred.  rdiiri  ;i   l,i   i-eqiieslc  dml.   du    l'on    à   rencontre 
(lesd.  di' (lliaiiiiiaijinc  cl    complices  le  vingt  troisième  jour 
d'octobre  (uidict  an  suivaiil ,  la  requeste  présentée  à nostred. 
court  |iar  Icd.  du  h'nu   le  vingticsiuc  joiu-  diid.  nioys,  recol- 
lement et  contVontacioiis  de  tesmoings  faictz  aud.  Jehan  de 
Cliaiupaignc,  escuyer,  seigneui'  dud.    lieu,  piisonuicr  en   1a 
maison  et  soûl)/,  la  _uardc  (]('  Tiui   tlc^^   huissiers  de  nostred. 
court,  par  t\o\\\  des  conseillicrs  (ricdlc  le  vingt  qnatriesme 
Tirtvcmbre  oiid.  an  rinff  cens  cinquanic  deux,  des  tesmoings 
i>\s   et   examine/,    en    deux    infoi'macions,    la  première    du 
sixiesme  jeur  de  jning  mil  cinq  cens  cinquante  et  ung,  à  la 
rcsqueste  de  (iuillaume  Le  Beatie,  denunciateur  et  justifica- 
teiu',  le  substitut  de  nostre  pr:)cureui-  général  au  pays  du 
Maine  joinct   avec    luy   à  l'enconlre   dud.  Jehan  de  Cham- 
paigne    l'aisné,    ses    allie/    el    cduipliees,    la    seconde  du 
dixseptiesMie  jdur  de    ui;u>  oud.  au  cin(|    cens   cinipiante   et 
ung  à  la  reipiesh' diidict  (  Ihiishille  du  l'"(iu,  baron  de  Noyen, 
à  l'enciinl  re   dud.   de   (  Ih.uupaigiic   Taisné,  Jehan   de   (Ihaïu- 
paigne    le   jeune,    h'iançoys   de   Champaigne,   Françoys   de 
Chateaulniaul,  el  aultres  leurs  allié/  et  complices,  suivant 
l'arresl  du  cinquiesme  septembre  cin(j  cens  cinquante  deux, 
aullre  int'oi  luaeien   faicte   ]»ar   led.    lieutenanl    particullier  le 
quatriesme  décembre   cin(|   cens    cinrfuante  deux,  à  la  l'c- 
queste  dud.  du  Fini,  à  reucouhe  dud.  Jehan  de  Champaigne, 
ses  frères  puisnés,  et  aultres  leurs  complices  et  alliez,  aultre 
intnnnacion  t'aiele  i)ar  l'un  des  huissiei's  de  nostred.  cenrt, 
à  1.1  ie((uc,-le  dud.  baion  de  Noyen  à  l'encontre  dud.  .lehan 
dt;   (.;iiaini»aigne     TaisiK'   el    anlli-es   le    dixiesme    joiu'    i\\\i\. 
moys  de  décembre  mid.  an  su\|\anl],  requeste  présentée  à 
notrcd.  court  par  led.  du  l'ou    le   vingliesme  jour  d'octobre 
(lud.  an  ciii(|  cens  cini|iiaule   ileux,    inlernigaloires,   confes- 
sions  el    d('n(''gali(ins  dud.  de   ( ',hani[iaigue    l'aisné,  récnlle- 
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muni  et  cuiilVontacioii  de  tesiiiuiiigs  laides  aiul.  (U-  (lliaiii- 
paignc  l'aisné  par  deux  des  conseilliers  de  notreil.  idiiil,  les 
dixiesiiie  décembre,  huictiesme  janviei-  et  (tii/jcsiiu'  lévi-ier 
dernier  passez,  les  troys  requestes  respectivement  présen- 
tées à  niistred.  court  tant  p.ir  Icd.  Crislotle  du  l-^m  le  pic- 
miei-  mars,  Jehan  de  (;ii.iiii|)aigne  l'aism''  li'  (pialiir/iesnic 
a\ril,  i|iii'  |iai' Renée  (!liaii\iii  [lauvre  t'iMniiic  le  dcuxicsmc 
may  dernier  i)assé,  la  première  jiar  ledict  du  l'mi.  pir  la- 
(luelle  et  |MHir  les  causes  y  contenues  il  requerroil,  a\anl  que 
procedder  et  j)asser  plus  oullre  au  pnicès  criminel  laid 
conti'e  les  de  (Ihampagne,  led.  l'oilini  prii\ost  susd.  esti'e 
recollé  sur  si  nul.  [trocès  verl)al  et  conl'nmté  aud.  de  Cham- 
l)afjne  si  mestier  estoit,  adendu  (pi'il  estoil  lurs  en  ceste 
ville,  "Ui  (pie  [lar  li'd.  de  Cliampaignc  soil  leim  |ed.  procès 
verbal  ixmr  vérit'tiei',  i^t  iceluy  esti'e  joind  au  |)r(jcès  prin- 
cipal, la  seconde  desd.  requestes  pai-  lesd.  de  Chanqiai^ne, 
pai-  laipielle  el  poui'  les  rauses  aussi  y  eentenues  (M  m(^smes 
que  |c(|.  procès  V(mIi.iI  r.iid  la  décision  de  la  eaii^e  d'entre 
led.  de  (jiiampaigne  d'une  pari  i-l  led.  du  |-"iiu  (raulre,  il 
reipiercjit  estre  receu  à  mamienu-  de  iaiilx  d  suv  inscri|ae 
en  favdx  au  greffe  de  nostred.  C(jurt  contre  led.  procès 
verbal  dud.  Richot,  et  icelluy  lui  estre  ciiiimumieipH'  lesd. 
deux  recpiestes  par  ordjunance  de  nntreil.  cnmi,  uKjnsIret^s 
et  coinmunicquées  à  noli'ed.  procureur  gt'-néral,  d  la  der- 
nière desd.  reqU(^stes  par  lad.  (lliauNVn,  par  laquelle  e|  pniu' 
les  causes  aussy  conletuies  die  re(pieri>il  eu  jugeanl  le 
procès  dud.  dr  Clianqiaigiie  luy  esire  adjugé  pro\isi(in  >iu' 
les  biens  dud.  de  (■.liampaiL;ue  par  chacun  an  pour  sa  uuiu" 
riture  el  alimens  la  miuimh'  de  uni  li\ies  parisis  nu  aiilri' 
sttnnue  qu'il  plairtiil  à  unlred.  emu'I.  l'I  aureil  eniplii\e  le 
pl'oces  l'aicl  eniihe  Ird.  de  (  ilianqjaigne,  le>d.  Irny>  reipioles 
mises  au  sac  duil.  prncès  par  nrdonnance  de  unired.  ceurt 
piinren  icdlny  jugeani  y  a\i>iide|  esgard  que  de  rai-nu.  la 
recnugUiiissauce  l'aicle  par  li'd.  lîichnl  de  .-nu  -euig  par  de- 
\aul  certain  cnnsedlier  de  nnlred.  cnuri,  la  prndudinn  laide 
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par  led.  de  Champaigne  l'aisné,  les  conclusions  de  notred. 
procurotir  gonoral,  (Misemblo  los  (l(Miiaiido  ol  conclusions 
11(1.  lin  l-^Mi  ;i  rciicdiitn''  diid.  de  (;iiain|)aignc   moiisti-ées  el 

iiiiiiiiiiiccjuct's  ,unl.  de  (  Ihauipaigne  raisné  siii\;iiit  l'ai-i'cst 
du  cini{uiesnie  niay  di'inior  cl  l'ospoiisos  dud.  dr  (lli.iin- 
paigne  aux  doinandes  cl  cDUclusious  dud.  du  Fuu  avec  luul 
ce  qui  a  esté  faict  aud.  |)iocès,et  oy  et  interrogé  par  notred. 
court  icelluy  de  Cliamijaigne  l'aisné,  à  présent  prisonnier  es 
prisons  de  la  Consiergorio  de  notre  [jalais  à  Paris,  pai-  or- 
ddiiii.iiicc  lie  iimIihmI.  ciuirl  >ur  Icus  les  cas,  crimes  cl  dcliclz 
;i  lin  inipnsez,  el  ny  siu'  cr  Icil.  du  t'iui  ponr  ce  mandé  en 
iimIihnI.  court,  et  considéré  par  miln'd.  cnnri  Inni  ce  uni 
faisoit  par  elle  à  considérer  eu  cesle  partie  : 

Notre  dicte  court  par  son  airest,  sans  avoir  esgaid  à  la 
l'cqueslc  dnd.  de  ('.h.impaigm^  raisnc'",  l'a  declairé  et  declaire 
acl.iinl  cl  convaiiiii  des  cas  mentionnez  au  |)roccs  criminel 
ciinirclny  faicl,  cl  jionr  raison  dcsd.  cas  coiidcmiic  ledit 
Jehan  de  (Jhampaignc  l'aisné  ù  l'aire  amende  honnui'ablc  .ni 
parquet  île  noli-ed.  court,  l'audience  tenant,  ayant  en  ses 
mains  nne  torche  de  cire  ardent  du  poix  de  dr\\\  livres,  et 
estant  iind  teste  et  à  genonlx  dii'c  et  diM-Liirer  (|iic  témérai- 
rement, malicieusement  et  iinliscrellcnienl.  il  a  r.nci  taire  les 
ports  d'armes,  assemblées  dlicitcs,  cslre  consentant,  promo- 
vant  et  particippant,  a  donné  confort  et  ayde  à  faire  faire  et 
commectre  les  excès, forces,  violances,  baltures  et  oultraiges, 
commis  en  l,i  maison  et  chasteau  de  Voisines  (eu  Noyen), 
persomic  el  ])iens  dml.  du  l'un  et  ses  ser\ilenrs,  estans  pour 
lors  aud.  chasteau,  ainsi  i|ne  pins  à  plain  est  eniilenn  cl  de- 
cl;iiré  au  procès  criminel  cunlre  liiy  l'.iicl,  dnnl  il  >e  repeml 
et  en  requiert  niercy  et  pai'doii  ;i  Dieii,  ;i  nous,  cl  à  justice,  et 
à  faire  pareille  amende  honniH-.ihlc,  et  en  Pestât  que  dessus, 
en  r.indiliiii'c  de  1,1  seneschaucée  du  M.iine  .m  M.nis,  à  jour 
de  pLiiel/,  Mi-(|iiiaire.s  el  ieeni/.  len.nis,  ri  en  l.i  SMinine  (|(^ 
>i\  nul  livres  p.irisis  (r.imcndc  eii\ei-.-  ikmis,  cl  en  l,i  suniine 
de  Iroys  mil   livres  parisis  envers  h'd.   du    l'nn    pimr    NmiIc 
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reparacioii  civile, doniaiges ei  iiittMestz, prmrlo  iv^ard diid.  do 
Cliampaigiie   sculliMiiciit,    ci    oullrc    {•uiidciiiiic    le    dici     de 
Cliaiiipaigno  envers  la  velVe  Oliauxiii,  eniivrrs,  en  l;i  .^uniiiii' 
de  deu.v  cens  livres  parisis  |)(»ur  inuli'  repai-acinn  civile,  dimi- 
rnaiges  et  intereslz,  poni*  le  regaid  dud.  de  (;iianip;ii}j;n('  scul- 
lenienl,  et  ;i  Citnileinné  el  cnnchunne  led.   di'  (lhani|iaij,MLf  à 
rejiréseider  es  [irisons  de  la  (liHisicrgi'iic   i\o   notre  palais  à 
l'aris,  Francoys  de  (Ihanii)aigne,  scijincnr  ilc  la  Mciic,  .Irliaii 
de  (Ihanipaiiïiie    le  jeune,  seijiiieur  de  \'all(in,  uwii  nommé 
La    llaye-lliiMii,  servileur   de    h'rancoys    de    Chàleanhrianl, 
seigneur  de  Saincte-.lame.  .lehaii  de  Saincle-.lame,  uu.l;  noni- 
n)é  IIav;n"dière,  nng  nommé  (iousniiT,  ung  nnninn'   .ji  jian 
KunleuN,  serviteur  dudiel  de  (lliampaigne.  pour  esire  à  dioiel 
el  cnndi  inné  le  die!  de  tlliampaigne  à  lenir  priseu  jn>(pies  à 
plain  payement  desd.  sonnne   el   amende  el    l'epresentacion 
l'aide  comme  ilessus.    Et  si  a  bannir  el    liannis!   le  dicI   de 
Chainpaigne  de  la  senechaucée  t\\[  Maine  le  tcMups  el  es|)ace 
de  se|)t  ans,  sur  |jenne  de  la  lianl,  el  n'aura  lieu  et  ne  courra 
led.  hannissemeni  sinon  du  jour  que   led.   de  (.;iiam|)aigne 
aura  salisi'aicl  cl  payé  lesd.  sonnnesel  amende,  l'aict  lad.  re- 
l)resenlacion,  et  salistaicl  au  cnn!(>nu  de  ce  présent  arrt'sl.  Kl 
a  declairé  et  declaire  les  lielV,  el  seigncuri(^s  dudict  de  C-liam- 
jjaigne,  qui  lient  el  sonloil  lenir  en  l'oy  et  linunnaige  dud.  du 
Kou,  appartenir  à  ieelluy  du  l-'ou,  et  les  a  réuni/,  el  incurpure/. 
au  lielV,  domiuaul  desd.  tiel/   apparlenaul  aud.  du    l'on    dnul 
lesd.    lie!'/,    el     seigneui'ies    dudiel    de    (lliampaigne     esluienl 
lenu/.  el  Miiiu\ans.  Kl  si  eondeuuie   led.  de   ( ".IrMMpaij^ue  en- 
vers  led.  du   Knu  el  VelVe  (iliauxiu,  eiPliNi'rs,  l'S  depen>  ilud. 
procès  el    de  ce  qui  s'en    est    eusui\y  lelz    que    de  raison,   la 
laiixalinu    d'iceiilx    par    i|e\ers    elle    re>ei'\  ('C.    I'!l    nullie    er- 
dunue  unired.  ciiuri   (pie   Keili''   l'iiclml,   pre\nsl  de  iki/.  niaies- 
cliaiilx  du  paV:-  du  .Maine,  sera  adjouriit' à  cniupaioir  eu  per- 
snnne  en  icelle  à  cerlaiii  ji'ur,  pniir  respoiidre  à  iielre  priicii- 
l'cur  i^eii.'ial  aux  lins  el  C( iiiclusii iiis  qu'il  \niildia  cmilre  liiv 
prandre  et  couilure  el  aud.  du  l'"ou  à  lin  ci\ile  «.eulleiiienl  il 
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procéder  en  uulhc  ((iiiinio  de  raison.  Et  }';iicl  imiicd.  ciiiiri 
inliil)itions  et  dcieiice  .md.  prevosl  de  ik»/  iiiareschaulx  cl  à 
lous  aullres  prevos!/.  de  ims  niareschaiiK.  Iiiiissiers  et  ser- 
geiis,  de  doresnavaiil  niciicr  avec  cidx  un  soidTrii-  .illcr  les 
l)arti('s,  à  l.i  rciiuostc  d('S(|ii('l>  ds  Nouldroiit  exécuter  (|iiel- 
ques  prises  de  corps  ou  .mires  commissions  en  matière 
criniiiiene,  pour  foire  faire  lesil.  exécutions  criminelles,  ny 

p;i|-('illeiiienl   les   eniM'iiiys    de    eenlN    eolill'e    lesipielz    seniiit 

décernées  lesd.  prinses  de  corps,  sur  pcme  de  privacion  de 
leurs  estât/,  et  autres  ]ieines  et  amendes  à  la  discrétion  de 
lad.  romi.  j)icl  ,mi\  p.irlies  à  Iniys  elo/.  suivant  l'aiTe.-l  du 
neul'iesiiie  jiHir  de  Cl'  prc'senl  nioys  d'auust,  donné  sur  nuz 
leclres  patentes  ublenues  de  nous  à  Compiongne  le  |)i"enner 
joiu-  de  re  j^résent  moys  d'aoust,  signées  par  nous  Entiiicr, 
l)ar  Icfpiel  aiTest  est  ordonné,  suivant  lesd.  lectres  patentes 
prononcées  aux  parties  à  Iniys  cloz,  ce  présent  arrest,  et  exé- 
cuter en  ce  que  concerne  Tinlerest  des  parties  civiles  seul- 
lement,  et  surseoir  l'exécution  de  Tamende  honorable,  ban- 
nissenieiil  el  .iniende  péenni.ure,  ;i  nous  adjugée,  jusques  k 
ce  que  par  nous  autrement  en  soit  ordonné. 

En  tesmoing  de  ce  nous  avons  laiet  mectre  notre  scel  à 
ces  présentes. 

Donné  à  Paris,  en  ntisli'cd.  Pailonh'nl  .  lo  (pi.ilor/.ii^sme 
jour  d'aousl  Tan  de  grâce  mil  ein(|  t-ens  cinqu.inte  trois  et 
de  notre  règne  le  septiesmc.  (Sceau  sur  (pieue  perdu). 

(Sur  le  pli),  Par  arrest  de  la  eijui-l, 

Malon. 

II. 

150;î,  22  uu\enibre.  I)e  Pesclieseul. 

Cdhnii'l    lie    M.     Ijiuis    Hrlh'C. 

«  .\  Monsieur  mon  cousm,  .Mou-ieur  de  (lossé. 
Monsieur  mon   cousin,   ces  jours  passez.   Monsieur  de 
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Courtalain  a  envoyé  vors  iiioy  un  sim  fiM-inioi'  p-irny  d'um^ 
tctiri'  |i;ir  Kiqiu'lh^  j'ay  conj^ncu  rallrclidii  ipi'il  a  ir.ivnir 
alliance  avec  Mademoiselle  ma  eoiisine,  Madrnioiscllc  de 
Beliii,  (|iii  est  cause  ((ue  vous  env  jye  ce  purteur  par  lt'(|U('l 
jt^  \ niis  [irvc  ;in('(intMiseiucnt  nTcn  vonltiir  ni.'indcr  \(isliv 
ui|\i>  ;  cir  di'  ma  |iarl.  je  lrnu\c  r.ili.uicc  Imiiiic.  .le  ne  xous 
en  l'cr.iy  plus  IniiLiuc  liilri'.  p,irri'(pir  j'.iy  counn.indi'  ;i  ci- 
(lil  pnilrur  \iius  liirc  le  vr>\r  doul  je  \iius  pi'yc  le  crnirc.  Kt 
(Ml  altcnilanl  de  \(ts  uouNelIcs,  je  \nus  vois  Taire  nllVc  de 
mes  alTectées  recomiuandafinns  il  xo/.  Imunes  j^ràces  cl  de 
mes  damoiselles  mes  cousines.  IMi.Mil  liieu.  Monsieur  mon 
cousin,  \oiis  doiiuei'cn  s.uitt'.  Irès-lioune  iM  luugue  \ie. 

De  Pescheseul,  ce  XXII''  de  novemlire  1503. 

•  Vosli'e  oliéissaiil  cousin  cl  meilleur  ;uuy, 

.1.   DE  (lllAMl'AKlM::. 


II! 


1  février.  De  Pai'is. 

CdhincL  (II'  M.    I.oni^  lirii'rc. 

«  Monsieur  mon  c(iii>iu,  Mon^ieui'  du    iîour^,  ;"•   Iidiu"^ 

il'Averlou. 


MonsiciM'     luoil     (•oil>MI.     pDlll'     \oUS    doUUeZ    rnlcndre    de 

mes  nnu\i'lles,  c'est  ipie  y  pcusoys  estre  deiic-^clu'  cclc 
x'pm.iiue.  ui.iys  il  .i  l'idlu  relyre/,  mes  s;ics  de  runu  i.ipor- 
leur  cl  lomellre  (uhe  jt's  mains  des  ;4cn>  du  rn\ .  ;id  ce 
(pld/.  .lien!  ;'i  prendre  leurs  conclus\ou>,  que  i'espcre  csire 
Luc!  ce  jciludllUV  cl  scie  sepUl.liuue  ipiixieul;  jeur.lleu-- 
esire  deprscllé  cl    eu  ,i\ii\r  Imuue   |-->l|e. 
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Quant  ;i  Moiisiciir  du  Mniiycr,  il  (•>!  ciicnrc  toiiz  les  joui's 
jipprcs  moy,  et  diel,  (juc  i|iril  luy  couste,  (|ii'il  aura  Vallon. 
Il  Mie  semble  (|u'il  seroyl  bon  d.'  ii.iilc/.  de  ce  dernyer  sup- 
ployenKMd  de  sepi  mille  livres,  car  uussy  bien  ay  ge  desgea 
dicl  ipi'il  y  avoyel  plus  de  (piarante  mille  francs,  et  en  ay 
juré  ;  vous  m'en  manderez  votre  avys. 

(}ii.iiil  .iiix  .ifl'iyi'es  de  ma  fulU*  (M  de  mny,  elle  ne  fuict  ]ias 
ce  (qu'elle  pence.  El  y  a  toujours  gens  apprès  moy  pour  nous 
(■uyd(M-  mettre  en  comiiromins  ptun-  nous  apjtoinclez,  ce  que 
ne  1ère  en  celc  \illc  el  jusipies  ad  ce  ({u'ellc;  soict  au  pays. 
Aussy  elle  me  l'aicL  pressez  tous  les  jours  que  je  luy  baille 
argent,  et  qu'elle  fera  ce  (|ue  l'on  vouldra.  Mays  c'est  |)our 
cuyder  avoyr  de  l'argent  (k-  moy,  pour  se  mocquer  de  moy, 
car  je  vous  advertis  qu'elle  n'a  jjas  ung  double. 

Quant  est  de  mon  buissyer,  il  ne  sonne  plus  mot  et  ne 
faict  pas  ce  ([u'il  pence.  Quant  ;i  liiy  il  ne  sauroyl  empescRer 
ma  [)t'rsonn<\  .le  vous  pry,  ne  craygnez  à  |>oyer  les  ventes 
de  ses  se[)l  mille  tVanes,  cir  jerrois  (j'aui'ais)  peur  que  la 
crainte  de  cela  l'ut  cause  de  plus  iiiMiid  eiinuy.  El  la  où  \(His 
n'auryez  la  lerre  (de  N'alloii),  je  seroys  bien  iii.ii'y  que  ung 
tel  lioiiime  (AiidiH'  (liiillarl,  sieur  du  Mortier,)  comme  celuy 
la  l'eust.  J'emeroys  mieulx  y  perdre  l'avantaige  ailleui's. 
Qui  sera  lin,  e!  où  je  me  reconmiande  de  bien  bon  ciieur  à 
votre  bonne  grâce,  el  pr\  l)ieu.  Monsieur,  mon  cousin,  vous 
doimez  en  sancté  bonn(>  vye  et  longue. 

De  Pai'is,  ce  premyer  de  levryei'.  iJc  par 

Voli'e  oblige  coii.'-m  el  parlai!  amy, 

.1.  DE   (  aiA.MIAIC.NK. 


LES 

ARTISTES     DU    MAINE 

AL    SALON    l)i:    J88:] 


Voilà  deux  ans  seulemenL  ijue  Ibiiclionne  la  Société  libre 
des  arlistfS  pour  l'organisation  du  Salon  annuel,  et  déjà  bien 
des  récriminations  s'élèvent  contre  elle. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  cette  année  l'exposi- 
tion des  Champs-Elysées  nous  a  paru  inférieure  ,  connut' 
moyenne,  à  celle  des  années  précédentes  ;  mais  nous  ne 
prétendons  nullement  rejeter  sur  le  jiuy  la  responsajjililé 
de  cet  état  de  choses.  Son  juf,fem  Mit  ne  peut  être  que  ivlalif 
aux  œuvres  qu'on  lui  présente,  ci  c'est  ailleurs  (|u"il  faut 
chercher  la  cause  de  cet  abaissement  dans  le  iii\ean  de  la 
production  artisliipie. 

Tout  d'abord,  le  laps  de  lemps  donné  aux  artistes  n'esi-ij 
pas  insuffisant?  C'est  du  moins  noti'e  conviction  pei'sonnelli", 
car  il  faut  ajouter,  en  dehors  de  notrt'  Salon  annuel,  le 
iitiiiilMe  ,  toujours  croissant  des  exposiliuns  pailimliéres, 
fort  tentantes  [Kiur  li's  artistes,  Iicui'lux  de  se  pi'uihiirc  (le- 
vant un  piililie  [ilus  restreint,  sinon  plus  connaisseur,  VA  cl's 
expositions  elles-nii'-mi's,  ne  sonl-cllis  pas  mir  des  l'aii^cs  du 
d<''Vr|up|iiiii,Mil  (In  i^di'il  tl  ni'  ri'iidi'nl-clles  pas  plus  si'vèri's 
les  jugements  des  visiteiu's'.' 
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En  outre,  il  est  .souverainement  injuste,  à  notre  avis, 
d'exiger  chaque  année,  du  uicnn'  artiste,  une  œuvre  liors 
ligne,  et  c'est  cependant  es  quia  lieu  coninuiiir'iiifiiL.  Nous 
voyons  tel  favori  du  public,  aujourd'hui  délaissé,  r;iill(' 
même,  parce  qu'il  s'est  trompé  ou  qu'il  n'a  pas  tenu  ce  qu'on 
attendait  di'  kii.  Ne  devrait-on  pas  cependant  tenir  compte 
des  elTorts  matériels  faits  pour  arriver  à  plaire  et  à  soutenir 
une  réputation  justement  méritée,  et  ne  serait-il  pas  bon  de 
se  souvenir  que  l'erreur  est  le  propre  de  la  nature 
humaine'? 

Voilà,  selon  nous,  quelques-unes  des  raisons  qui  nous 
rendent  aujourd'hui  si  sévères,  et  nous  nous  accusons  per- 
sonnellement de  partager  l'avis  général  au  sujet  du  Salon  de 
cette  année. 

Nous  ne  voulons  pas  parler,  bien  entendu,  de  ceux  des 
artistes  qui  s'obstinent  volontairement  dans  une  voie  où  le 
public  ne  veut  pas  les  suivre  ;  ceux-là,  nous  les  plaignons 
de  fermer  systématiquement  les  yeux  à  la  lumière,  et  nous 
regrettons  de  tout  notre  cœur  (ju'ils  rencontrent  des  admi- 
rateurs pour  les  encourager  à  poursuivre  une  route  qui  doit 
tôt  ou  tard  les  conduire  à  la  déception. 

Notre  tâche,  cette  année,  se  trouve  singulièrement  simpli- 
fiée par  le  petit  uondjre  d'exposants  appartciiaiil  ;iu  Maine. 
Est-ce  à  l'indiflerence  des  artistes  ou  à  la  sévérité  du  jury 
qu'il  faut  .s'en  prendre  pour  exitliqiK  r  le  vide  de  cette 
année  '?  La  seconde  hypothèse  nous  semble  peu  acceptable, 
puisque  nous  aurons  à  parler  d'œuvres  vraiment  mé- 
diocres, et  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  troi)  longtemps 
à  la  première  par  crainte  de  ne  pouvoir  snflisanuuent  l'ex- 
pliquer. Attribuons  donc  tout  simplement  au  hasard  cette 
iTiincidence  et  espérons  mieux  pour  l'avenir. 

M.  Abraham  excelle  dan-  le  choi.x  de  ses  motifs.  Celui  de 
cette  année  est  particulièrement  agréable  avec  ses  massifs 
d'arl»res  entre  lesquels  on  aperçoit  un  horizon  rliir  el  pro- 
fond. Le   Barrage  de  l'EUuig  du  Merle  c^t  un    li'blcau  de 


dimensions  importantes;  le  premier  [Aim  se  compose  de 
roches  et  de  terrains  sillonnés  par  un  ruisseau  qui  s'échappe 
du  barrage,  et  court  entre  les  hautes  herbes  ;  le  second  est 
réservé  h  deux  masses  d'inhres  de  hauteurs  inégales,  cpii 
dominent  la  chaussée  dd  l'étang,  laquelle  forme  le  centre  du 
tableau  :  au  fond,  des  collines  claires,  au-dessus  desquelles 
le  ciel  se  colore  vigoureusement  de  tons  rouges  et  jaunes. 

Le  parti  que  l'artiste  a  tiré  d'un  aussi  beau  modèle  ne 
nous  semble  pas  suffisant  ;  il  y  avait  là  un  sujet  superbe 
pour  essayer  un  elTet  de  lumière  admirable  sur  les  fonds,  en 
laissant  les  premiers  plans  dans  une  teinte  sombre,  et  c'est 
précisément  ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé.  Les  arbres 
sont  bien,  en  eiïet,  tenus  dans  une  ombre  destinée  à  faire 
valoir  la  clarté  du  ciel  et  de  l'eau  ou  vice  versa,  mais  rien 
ne  justifie  suffisamment  ce  parti  pris,  et  de  plus,  les  vigueurs 
du  ciel,  tout  en  papiiloltant  beaucoup,  nuisent  à  l'effet  en 
attirant  l'œil  et  en  accaparant,  pour  ainsi  dire,  luul  lin- 
térèt  du  tableau .  L'aspect  général  en  est  triste  et  froid^  et  la 
couleur  un  [leu  sombre,  surtout  les  troncs  des  arbres  du 
second  plan. 

Voilà  plusieurs  années  déjà  que  M.  Abruham  nous  montre 
des  rochers,  des  arbres  et  de  l'eau,  ce  (pii  ne  nous  déplaît 
pas  assurément,  mais  il  n'y  a  jias  dans  la  nature  que  des 
sites  où  ces  trois  éléments  se  trouvent  rapprochés".'  11  nous 
semble  que  l'artiste  travaille  d'après  nature  sur  des  toiles  de 
petites  dimensions  qui  lui  servent  d'études  pour  exécuter 
son  tableau,  mais  ({u'il  ne  pousse  pas  suffisamment  et  (|ui  le 
lai.ssent  sans  documents  à  un  certain  moment  de  son  ti'avail 
quand  il  s'agit  de  grandir  son  paysage,  car  il  faut,  pour 
qu'elle  puisse  servir  utilement,  ({u'une  étude  soit  aussi 
poussée  (}u'un  tableau,  et  la  preuve  de  ce  que  nous  avanrons 
nous  l'avons  .sous  les  yeux  dans  les  arbri.s.seaux  du  second 
plan  de  droite  du  tableau  (jin  nous  occupe.  Ils  sont  tous 
bro.s.sés  dans  le  même  sens  ri  m'  présenltnt  .uniui  di'l;iil 
inlére.s.sant  dans  la  facture.  Ilàtons-iious  de  iln«'  (|ii''  Ir  jury 
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a  décerné  une.  mention  honorable  ù  M.  Abraham,  et  qu'il  a 
souvent  mérité  mieux  la  distinction  dont  il  vient  d'être 
l'objet.  Cet  encouragement,  nous  en  sommes  certain,  portera 
ses  fruits  et  stimulera  l'artiste  qui  nous  donnera  l'année  pro- 
chaine l'occasion  de  le  louer  sans  réserves. 

L'eau-forte  que  M.  Abraham  expose  est  la  reproduction  de 
son  tableau.  Elle  nous  a  paru  moins  réussie  qu'à 
l'ordinaire. 

M.  Bellanger  intitule  Ajjrès  le  repas^  un  intérieur  de 
cuisine  dans  laquelle,  auprès  du  louriieaii,  une  jeune  fjmme 
récure  une  casserolle  de  cuivre,  tandis  qu'elle  fait  la  con- 
versation avec  un  cliat  assis  par  terre  qui  la  fixe  obstiné- 
ment. Elle  est  trop  bien  mise  pour  une  cuisinière,  cette  per- 
sonne avec  ses  bas  bleu  de  ciel.  Ce  n'est  pas  que  nous  la 
trouvions  trop  propre,  c'est  une  qualité  tellement  appré- 
ciable dans  son  état  que  nous  ne  nous  permettrions  pas  d'y 
trouver  à  redire,  mais  il  nous  semble  qu'une  trop  grande 
recherche  de  toilette  s'harmonise  mal  avec  certains  métiers, 
car  il  est  depuis  longtemps  passé  le  temps  où  les  bergères 
gardaient  leurs  moutons  en  jupes  de  satin  et  de  soie,  et  avec 
les  cheveux  poudrés.  Dans  les  accessoires  qui  accompagnent 
le  tableau  en  question,  figure  un  escabeau  de  bois  sculpté, 
sur  lequel  un  chat  dort  couché  en  rond,  mais  dont  il  n(>  se 
détache  pas  suffisamment.  Somnii;  toute,  tableau  de  con- 
vention, mais  habilement  présenté. 

Au  village  des  l'icrrcs,  de  M.  Fléchard,  est  un  petit 
tableau  d'un  veit  un  [)cii  cru  et  par  con.séquent  monotone, 
car  il  manque  absolument  de  détails  et  procède  par  masses 
comme  une  grande  toile,  ce  (jui  est  une  faute  en  pareil  cas. 
De  plus,  il  est  sans  grand  intérêt  et  il  ne  se  rachète  pas  par 
l'exécution  ;  toutefois  le  voisinage  du  paysage  très  conscien- 
cieusement étudié  de  M.  Defaux  nuit  évidemment  au  tableau 
de  M.  Fléchard,  dont  l'impression  dans  des  conditions  dilTé- 
rentes  aurait  pu  paraître  agréable. 

M.  CfODEAU  intitule  un  de  ses  tableaux  VJlirer  à  CaroUes  : 


c'est  une  agréable  silhouette  s'enlevaiil  bien  sui-  Ir  ciel,  iikiIs 
dans  laquelle  les  arbres  nous  semblent  encore  bien  puur\  us 
(le  feuilles  i-l  Ifs  terrains  bien  verdoyants,  [luur  représeiiler 
la  saison  qu'il  nous  annonce.  C'est  là,  d'ailleurs,  une  obsei-va- 
tion  de  peu  d'importance,  car  l'iiiver  n'implique  pas  t'urcé- 
uient  l'idée  de  la  neige  et  du  l'roid,  témoin  précisément  celui 
de  1 88:2,  et  il  est  fort  possible,  après  tout,  (lue  l'artiste  ail 
sincèrement  copié  ce  ([uil  a  vu.  Dans  le  second  tableau, 
VilUujti  bas-nortnaml,  nous  ne  pouvons  apprécier  que  l'as- 
pect qui  nous  a  paru  sec  et  dur,  tant  ce  petit  paysage  est 
défavorablement  placé. 

A  ce  propos,  cpi'il  nous  soit  permis  de  déplorer  à  nouveau 
le  procédé  qui  consiste  à  percher  à  des  hauteurs  inacces- 
sibles aux  regard.s,  des  tableaux  de  petites  proportions.  On 
nous  dira,  sans  doute,  ([ue  le  jury  ayant  adopté  un  système 
de  numéros  pour  le  cla.ssement  des  toiles,  il  est  juste  fju'elles 
occupent  la  place  (Qu'elles  ont  méritée. 

11  y  aurait  à  répondre  d'abord  (lue  le  numéro  n'impli(iue 
pas  toujours  exactement  l'idée  de  telle  ou  telle  place,  car 
nous  avons  vu  certains  tableaux  reçus  avec  un  n"  'i,  ligurer 
.sur  la  cimaise  ré.servée  en  principe  à  ceux  ayant  obtenu  un 
11"  1.  Ne  .serait-il  pas  i)référable  de  refuser  tout  .simplement 
les  tableaux  qui  ne  peuvent,  i»ar  leur  dimension,  ligurer 
qu'au  premier  plan  quand  ils  ne  sont  ^kis  jugés  dignes  d'y 
être  admis.  Nous  nous  demandons,  (.mi  ell'et,  (luelle  satisfaction 
[>eut  avoir  un  artiste  dont  l'œuvre  est  mal  placée^  et  ne  peut 
être  appréciée,  et  quel  avantage,  autre  que  celui  de  l'entrée 
gratuite,  il  peut  retirer  d'une  sendjlable  exhibition.  La  peine 
(ju'on  se  donne  pour  les  trouver  n'est  malheureusement  pas 
toujours  compeiLsée  par  le  plaisir  (pi'on  a  à  les  regarder, 
et  rinqiression  en  est  d'autant  i)lus  défavorable. 

Nous  retrouvons  M.  Landklli-:  avec  une  ligure  grande 
comme  nature,  fonim'  lir  Jli'lhlci'tn.  iW'A  inie  ji'une  mère 
a.ssise  au  bas  d'un  e>ealier  de  i»ierre  et  allaitant  son  enl'anl, 
lequel,  par  parenthèse,  nous  .semble  tout  à  lait  en  ;'ige  d'être 
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sevré  sans  inconvénient,  vu  son  développement.  La  femme 
est  vêtue  d'étoffes  brillantes,  la  tête  recouverte  du  voile  juif 
et  tient  son  enfant  nu  sur  ses  genoux  dans  une  pose  pleine 
de  grâce  et  d'abandon.  Le  type  a  été  évidemment  poétisé  par 
l'artiste,  et  tout,  cbez  cette  femme  du  peuple,  dénote  l'élé- 
gance et  la  distinction. 

Et  n'est-ce  pas  un  reproche  h  faire  à  un  artiste  que  cet 
oubli  d'une  préoccupation  qu'il  devrait  avoir  constamment, 
celle  de  suivre  la  nature  d'aussi  près  que  possible  et  d'éviter 
la  convention  et  le  maniéré?  Nous  ne  désirons  certes  pas 
que  .sous  prétexte  d'exactitude  on  nous  montre  des  types 
d'une  vulgarité  cherchée,  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  un 
moyen  terme  à  prendre  entre  l'afféterie  et  la  trivialité.  Toutes 
ces  attitudes  gracieuses  et  élégantes  conviennent  mal  aux 
paysans,  que  nous  avons  l'occasion  de  voir  de  près  et  dont 
nous  sommes  à  même  d'apprécier  la  manière  d'être.  Il 
demeure  donc  certain  pour  nous  ({ue  la  jeune  femme  de 
M.  Landelle  est  une  patricienne  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
rentrer  chez  elle,  pour  donner  le  sein  à  son  fils,  et  qui  s'est 
a.ssise  à  l'endroit  où  elle  se  trouvait  pour  l'empêcher  de 
pleurer.  Car,  même  en  Orient,  où  les  mœurs  ressemblent  peu 
aux  nôtres,  les  choses  ne  peuvent  se  passer  comme  le  pré- 
tend M.  Landelle. 

Maintenant,  au  point  de  vue  spécial  de  l'exécution,  c'est 
toujours  d'un  modelé  aussi  faible  que  possible,  et  d'une 
rondeur  dé.sespérante;  mais  le  dessin  est  joli  et  suffisamment 
serré. 

Dans  un  petit  tableau,  sous  le  titre  :  Bazar  des  tapis  au 
Caire,  M.  Landelle  nous  montre  cinq  ou  six  personnages 
causant  au  milieu  d'étoffes  chatoyantes,  éclairées  d'en  haut 
par  un  vigoureux  elTet  de  lumière.  La  scène  se  passe  tout 
entière  au  fond,  les  premiers  plans  du  tableau  sont  tenus 
dans  une  pénombre  destinée  à  faire  valoir  davantage  encore 
l'éclat  des  tapis  déroulés  sur  la  droite. 

Un  joli  pa.stel  du  même  artiste,  très  souplement  exécuté 
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et  très  fin  de  ton,  une  jeune  FUI*'.  poloiKtint^  fait  songer  au\ 
Willi.s  des  ballades  allemandes.  Le  [)rofil  l'sI  d'une  grande 
pureté  et  Tceil  rempli  d'une  douceur  pleine  de  eliarine.  l'n 
rang  de  perles  violacées  orne  le  cou,  qu'une  chemiselle 
ouverte  laisse  voir  en  entier. 

Les  Fruits,  de  M.  Camille  L.\ln.\y,  ne  sont  guère  ten- 
tants et  on  pourrait  traiter  les  raisins,  enlr'aulres,  comme 
le  renard  de  la  fable,  mais  avec  plus  de  sincérité  et  moins 
d'envie.  Et  puis,  cpiel  arrangement  on,  pour  dire  plus  juste- 
ment quelle  ine.Kpérience  dans  rarrangemenl  !  Le  fond  est  du 
même  ton,  à  peu  de  chose  près,  que  l'endroit  où  posent  les 
fruits.  La  disposition  même  n'a  pas  de  tournure.  M.  Launay 
a  grand  be.soin  de  regarder  les  maîtres  du  genre  ([irii  a 
adopté,  tels  ([ue  Pliili[)[te  Rousseau  et  Bergeret,  pour  la 
composition  et  pour  re.\écution.  Il  ne  pourrait  que  gagner  à 
les  étudier  sérieusement  et  nous  l'engageons  fort  à  ne  pas 
négliger  cette  occasion  si  simple  d'apprendre.  Il  y  a  aussi 
au  premier  plan,  à  droite,  des  clu'ysanllièmes  violets  que  nous 
avons  pris  tout  d'abord  pour  des  radis,  tant  la  forme  en  est 
défectueu.se  et  le  dessin  sommaire. 

Un  tout  petit  tableau  de  M.  Lu.nel,  VFlink',  d'une  tonalité 
grise  agréable,   mais  qui  se  trouve  par  trop  en  désaccord 
avec  son  titre,  tant  il  est  peu  étudié  et  [)oussé.  C'est   nm.* 
jeune   fennne  assise  devant   son   chevalet   au    milieu  d'un 
paysage.   Du   même  auteur,    une  aquarelle,   /  (  jilace  (/.■  la 
Co}iconlc,  ressemblant  à  s'y  méprendre  au  Champ  de  Mars, 
tant  elle  parait  vaste  et  nue.  C'est  à  peine  une  impression 
notée  en   noir  et  en  jjlanc,  et  qui  n'a  pas  la  légèreté  (ju'en 
est  en  droit  de  demander  à  ce  genre  de  peinture.  Le  fond  de 
maisons   (pii   ferme   la   place  ressemble   à  une    déct)U[)ure 
d'ombres  chinoises.  Nous  voyons  là  les  lendancs  de  l'artiste 
fpii  se  contente  trop  vite  et  à  trop  peu   tle  hais,   tort  émi- 
nemment grave  dans  les  sujets  de  genre  (jui  ne  se   sauvent 
que  par  une  exécution   précise  et  une  facture  serrée.  Nous 
croyons  vn  outre  M.  Luni-l    pi-n  eolorisli.',  car  sa  palette  ne 
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nous  oth'L'  CL'Uc  aiiiiut.'  t|ue  des  blancs  et  des  noirs  avec  des 
gris  qui  sont  la  résultante  de  ces  deux  couleurs  initiales. 

Le  grand  panneau  décoratif  que  M.  Maignan  expose  sous 
ce  titre  :  Portniiti^,  est  d'une  couleur  trop  claire,  peut-être. 
Deux  jeunes  filles,  l'une  debout,  l'autre  assise,  vêtues  de 
blanc  toutes  deux,  forment  le  centre  de  la  composition.  Elles 
sont  coupées  à  mi-corps  par  une  balustrade  de  marbre  au- 
dessus  de  laquelle  fleurissent  des  rhododendrons  et  des 
roses,  tandis  qu'un  chèvrefeuille  s'enlace  à  une  colonne  et 
vient  retomber  en  grappes  fleuries  au  milieu  de  la  compo- 
sition. Deux  pigeons  familiers  viennent  se  poser  auprès  des 
jeunes  filles  ;  dans  le  coin  à  gauche  un  panier  à  ouvrage  et 
les  accessoires  d'un  jeu  de  crocket.  A  force  d'avoir  cherché 
à  faire  clair,  M.  Maignan  est  devenu  vitreux  ;  les  tètes  des 
deux  jeunes  filles  (^ui  se  détachent  sur  le  ciel,  coupé  en  dia- 
gonale par  une  colline,  semblent  faire  partie  du  fond,  tant 
elles  ont  peu  de  consistance. 

Il  y  a  certainement  beaucoui)  d'iiabilcté  cl  de  talent  dans 
cette  importante  composition,  mais  par  malheur  l'efTet 
cherché  n'a  pas  été  atteint.  Il  nous  semble  qu'en  plein  air 
les  corps  ne  perdent  rien  de  leur  solidité  et  de  leur  consis- 
tance, et  cependant  dans  le  tableau  de  M.  Maignan  ils  sont 
[)i)ur  ainsi  dire  impalpables,  tant  ils  sont  vaporeux.  Ce  n'est 
pas  là  évidemment  ce  qu'a  cherché  l'artiste,  et  si  ses  mo- 
dèles lui  ont  donné  cette  impression  en  nature,  il  aurait 
sagement  fait  de  ne  pas  s'y  arrêter  ;  mais,  nous  le  répétons, 
il  est  impossible  que  l'effet  soit  juste,  et  c'est  alors  au  peintre 
que  nous  nous  en  prenons. 

Dans  son  tableau  Hommage  à  Clovis  II,  M.  Maignan  nous 
inontre,  assis  ou  plutôt  couché  sur  des  coussins  brillants  qui 
garni-ssent  le  trône,  un  jeune  enfani,  le  front  ceint  du  ban- 
deau royal,  entouré  de  guerriei's  et  de  prélats.  Tous  sont 
courbés  devant  lui  et  d'aucuns  même  baisent  pieusement 
les  drai)eries  sur  lesquelles  repose  le  petit  i-oi. 

Dans   un  bassin  d'or,   au   premier   plan,   sont   placés  les 
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insignes  royaux  avec  les  chartes  aux  larges  cacheUs  de  cire. 
Singuliers  hochets  pour  un  enfant.  D'ailleurs,  le  malheureux 
petit  parait  plus  elfrayé  que  charmé  de  ces  présents,  et  il  se 
rejette  en  arrière  en  se  cramponnant  aux  coussins  de  tuute 
la  force  de  ses  petites  mains.  Ce  mouvement  d'effroi  est 
plutôt  ingénieux  comme  idée,  que  juste  comme  observation, 
car  il  semble  préjuger  Tavenir^  ou  dans  un  autie  ordre 
d'idées,  indiquer  les  embarras  du  [»ouvoir,  deux  choses 
auxquelles  ne  peut  songer  un  enl'ant.  C'est,  du  reste,  traitée 
d'une  façon  toute  ditïérente,  l'idée  de  M.  .1.  I'.  I.aurens  avec 
son  Honorins. 

Le  tableau  est  d'une  couleur  agréable  et  chaude  ;  les 
étoiles  brillantes,  les  ornements  d'or  et  les  pierreries  y 
chatoient  à  qui  mieux  mieux  sans  troubler  l'œil.  Les  figures 
qui  entourent  Cluvis  II  sdut  coupées  à  mi-corps  et  exécutées 
la  plupart  avec  un  itrio  extraordinaire,  notamment  l'évéque 
et  le  guerrier  du  second  plan  à  droite.  Il  nous  a  paru  que  la 
main  du  prélat,  prosterné  en  avant,  était  de  trop  petite 
proportion  jjour  le  coi'ps,  mais  elle  est  bien  habilement 
peinte. 

En  résumé,  l'exposition  ilc  M.  Maignaii,  si  elle  n'ajoute 
rien  à  sa  juste  réputation,  ne  diminue  [)asnun  jibis  s;i  v;deui'. 
Il  connaît  à  fond  les  ressources  de  son  art  et  il  a  un  senti- 
ment très  développé  de  l'hai'monie  et  de  la  couleur,  deux 
(jualités  bien  précieuses.  Ce  ijui  nous  [ilail  aussi,  che/.  le 
jeune  maître,  c'est  de  le  retrouver  chaque  année  avec  des 
œuvres  intéressantes  à  plus  d'un  titre,  preuves  d'un  tia\ail 
assidu,  et  d'um'  préoccupation  séi'ieuse  de  toujours  mieux 
faire.  11  atteindra  certainement  son  bul,  car  aujourd'hui  il 
n'a  [dus  rien  à  appi'endre  connue  métier,  et  nous  allcinl.iiis 
de  conliance  ini  ouvrage  ini|Mirtant  de  lui,  persuadé  qu'il  si' 
tirera  à  mei'veille  de  sa  tâche. 

I.f  inirh'iiil    ili'  M /(/  hiirinnir  il<'  /....,    pai'  M.    HoVKH,  ne 

pi'iil  cuiiipicr  à  son  actif  ;    c'est    vrainienl    ti(i|)   sec.  Le  nm- 
ili'le  était    Ci'pi'ndaiil    de    nature  à  iii->piri'ir;iil  i>le.   La  jeune 
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femme  blonde  se  présente  de  face  au  spectateur  ;  elle  est 
décolletée  et  retient  de  la  main  gauche  des  fourrures  sur  sa 
poitrine.  Le  fond  rouge  sur  lequel  la  tête  se  détache,  nuit 
peut-être  aussi  aux  chairs  rosées  en  les  faisant  paraître  plus 
pâles.  Rarement  le  peintre  a  été  moins  bien  inspiré.  D'ail- 
leurs, le  grand  tableau  de  M.  Royer,  il/'''^  Roland,  ne  vaut 
guère  mieux  comme  composition  ni  comme  facture. 
Au  centre  de  la  toile  ,  M'"«  Roland ,  les  cheveux  déjà 
coupés,  vêtue  de  blanc,  est  debout  sur  l'échafaud.  Un  des 
aides  du  bourreau  s'occupe  à  lui  attacher  la  main 
gauche.  De  la  plateforme  où  elle  se  trouve,  et  domi- 
nant la  multitude,  qui  l'insulte  et  la  menace  jusque  dans  le 
sang,  rhéroïne  de  la  scène,  écœurée  de  toutes  les  lâchetés 
qu'elle  connaît  et  de  toutes  les  injures  que  vomit  contre  elle 
la  populace,  se  retourne  vers  une  statue  de  la  Liberté 
qui  s'enlève  en  silhouette  sur  le  ciel,  et  le  poing  crispé, 
l'allure  dédaigneuse,  l'attitude  hautaine,  lui  lance  l'apos- 
trophe célèbre.  Au  pied  de  la  statue  se  tiennent  les  commis- 
saires du  gouvernement,  ceints  de  leur  écharpe,  et  la  foule 
armée  de  piques. 

Malgré  des  mouvements  violents,  la  scène  est  froide  et 
ne  rend  pas  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre.  Il  y  avait  là 
un  beau  contraste  à  tirer  des  sentiments  opposé?  animant 
M"i«  Roland  et  le  peuple  ;  le  calme  froid  et  digne  d'une  part, 
la  fureur  lâche  et  bestiale  de  l'autre,  mais  M.  Royer  a  cou- 
doyé le  sujet  sans  s'y  arrêter.  On  sent  trop  bien  que  tous 
les  personnages  posent  dans  le  tableau,  et  cela  lui  enlève  la 
vie  sinon  le  mouvement. 

La  figure  principale  manque  d'accent,  on  la  voudrait  plus 
convaincue,  elle  nous  produit  l'effet  d'une  actrice  fatiguée 
de  son  rôle  et  qui  le  joue  après  une  centaine  de  représenta- 
tions sans  chaiem'  commuiiica!iv(\  Au  iminl  (]<'  vue  spi'^ci.il 
de  l'exécution,  nous,  it'.iiiiioiis  p.is  l.i  iob<'  Ijlancho  de 
M"""  Roland,  elle  est  pcinlc  lourdement  ;  mais  en  revanche 
les  bras  nus  de  l'homme  qui  lui  attache  la  main  sont  ferme- 
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ment  exécutés  et  d'un  beau  modelé.  Ses  tableaux  de  cette 
année  ne  font  pas  honneur  à  M.  Royer,  dont  nous  avions 
mieux  auguré  lors  de  sa  Daphné  changée  en  laurier.  Espérons 
que  ce  n'est  que  partie  remise.  De  même  pour  sua  portrait, 
celui  qu'exposait  l'année  dernière  le  même  artiste,  avait  une 
tout  autre  valeur  que  celui  de  cette  année. 

Aux  Dessins  nous  retrouvons  M'"^'  Chabassol  avec  une 
jolie  faïence  en  grisaille  d'après  le  tableau  si  remarqué  de 
M.  Julien  Dupré,  dans  lu  Prairie. 

M""  Ciioux  expose  un  F^orlrait  dliomine  sur  porcelaine  ; 
la  tète  est  soigneusement  modelée  et  .s'enlève  vigoureuse- 
ment sur  un  fond  sombre. 

M""^  Gaudin-Stamler  nous  a  fait  regretter  le  temps  que 
nous  avons  perdu  à  chercher  .son  numéro,  La  Foulai  ne, 
d'après  Ilenner  :  il  n'y  a  là-dedans  ni  dessin,  ni  couleur,  et 
c'est  une  bien  mauvaise  copie  d'un  bel  original. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  rien  dire  de 
l'aquarelle  de  M.  de  Grandval,  le  soir  da)is  la  forêt  de 
Fontainebleau.  C'est  placé  si  liant  (fue  nous  n'avons  morne 
pas  pu  distinguer  la  couleur.  11  nous  reste  .simplement  le 
souvenir  d'un^^  grande  silhouette  d'arbre  se  détachant  sur  le 
ciel.  N'est-ce  pas  dommage  de  recevoir  les  tableaux  pour 
les  placer  dans  des  conditions  aussi  défavorables  ! 

M"»  Le  Sueur  a  une  porcelaine,  portrait  de  .U'"*"  /)...,  en 
robe  bleue,  peinte  .sans  légèreté,  mais  dont  la  tète  est  line- 
ment  venue  et  modelée,  et  une  Etude  de  pavots,  à  l;i 
gouache,  un  peu  sèche  peut-être,  mais  bien  sincère  sur  son 
fond  de  papier  gris  qui  ne  permet  pas  les  retouches.  La 
facture  en  est  solide  et  même  assez  largement  trailée. 

M.  Sauvestre  expose  une  aijuarelle,  Vue  })risc  à  Mar- 
cinval,  très  lourde  et  très  [leu  intéressante;  c'est  un  coin  de 
village  avec  tli'iix  maisons  se  faisant  tace. 

.\  la  S(Miipture  notis  avons  tout  d'abord  à  pailtM'  d(. 
M.  I"i;hvii,i.e-Si;an,  dniil  lu  Cuptirr  est  une  jolie  ligiuv  de 
ji'iiiii'   lillc  attachée  par  le  iiulieii  du  corps  à  un  potcan   bien 
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faible  peut-être  pour  la  l'etenir  longtemps  prisonnière.  Elle 
n'a  pour  tout  vêtement  qu'une  draperie  qu'elle  soutient  de 
la  main  gauche  par  un  mouvement  à  peu  près  identique  à 
celui  de  la  Vénus  de  Médicis  :  ses  cheveux  défaits  retombent 
sur  ses  épaules.  L'expression  tlu  visage  est  plus  maniérée 
que  douloureuse,  mais  la  forme  générale  est  élégante  et  les 
morceaux  de  nu  sont  très  consciencieusement  étudiés.  Nous 
espérons  bien  retrouver  soit  en  bronze,  soit  en  marbre, 
cette  ji»lii'  (igure  à  une  prochaine  exposition.  Nous  avons 
oublié  de  dire  qu'elle  était  grande  comme  nature. 

Bianca  CapcUo,  du  même  artiste,  est  un  bronze  élégant  qui 
ne  rappelle  pas  par  sa  tournure  l'héroïne  qu'il  représente.  C'est 
plutôt  une  jolie  fille  que  la  fougueuse  florentine  Quant  h 
l'exécution  elle  est  on  ne  peut  [)lus  soignée  et  poussée.  La 
couleur  dorée  du  bronze  ajoute  un  charme  de  plus  à  cette 
œuvre  éminemment  distinguée.  Seule,  la  dentelle  de  la  col- 
lerette accuse  son  oi'igine  par  sa  raideur. 

Le  Plaisir  d'été,  de  M.  le  comte  de  Follin,  représente  une 
canotière  assise,  tenant  un  aviron  à  la  main. 

Elle  est  bien  vulgaire  et  bien  courte  de  jambes  cette  per- 
.^onne  en  plâtre,  aussi  grande  que  nature,  ou  peu  s'en  faut. 
C'est  peu  modelé  et  d'une  exécution  molle  ;  les  mains  seule- 
ment ont  été  traitées  avec  plus  de  soin  que  le  reste.  11  faut  dire, 
pour  être  juste,  que  le  costume  adopté  par  l'auteur  contribue 
à  rendre  son  œuvre  triviale.  Au  moment  où  nous  examinions 
la  statue  de  M.  de  Follin,  nous  avons  entendu  formuler  ce 
jugement  :  «  Ce  n'est  même  [tas  du  commerce,  »  par  des 
gens  qui,  sans  contredit,  étaient  du  métier,  et  nous  leur  en 
laissons  la  responsabilité. 

Le  buste  en  lunrljre  de  M.  Triger,  par  M.  CAiiNiEH,  est 
liiiii  fin  d'expression  el  doit  rendre  exactement  le  modèle. 
Du  iiuMue  auteur,  nu  buste  en  terre  euile,  Porlrait  de 
M.  A.  /....,  très  sulidc  cl  très-vivaut. 

M"''  Lemkiu:ii;u  iu;  NRrviLi.i':  expose  lui  médaillon  en 
teii'c  cuite,  uu  porlrait  diionune,  bien  peu  fait,  et  que,  par 
galanterie,  nous  nous  dispenserons  d'apprécier. 
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Il  n'en  sera  pas  de  même  du  médaillon  en  plâtre  de 
M.  Vki.ay  :  c'est  de  la  sculpture  sans  relief,  et  cela  a  Tair 
bàclù  comme  si  la  tâche  (jue  s'était  imposée  l'arlisle  lui 
avait  déplu  à  exécuter.  Qui  l'y  forçait  après  tout  '!  11  eût 
même  été  préférable  pour  nous  qu'il  y  renonçât. 

A  la  Gravure,  à  part  M.  Abraham  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nous  ne  trouvons  (pie  M.  Le  Coûteux  avec  deux 
œuvres  très-diflérentes,  mais  également  réussies  toutes 
deux.  La  première  est  un  portrait  de  femme  d'après  Dubois. 
Rien  de  plus  fugitif  que  le  lalileau  qu'avait  à  reproduire 
M.  Le  Coûteux  ;  c'est  à  peine  si  Ton  voyait  certaines  choses 
(pi'il  a  fallu  reconstituer  et  mettre  en  place,  car  la  priiitun* 
su|)plée,  par  la  couleur,  à  l)ien  des  détails  que  la  gravure 
est  impuissante  à  rendre  sans  les  préciser.  De  là  une  difli- 
culté  inouïe  dont  l'artiste  est  sorti  tnul  à  sou  avantage.  Le 
vêtement  nous  a  paru  d'une  point''  un  peu  sèche  qui  donne 
mal  ridée  de  Tétolle,  mais  la  tète  est  modelée  avec  beaucouji 
de  science. 

Le  second  envoi  de  M.  Le  Coûteux  est  le  plus  important 
des  deux  ;  c'est  une  gravui'c  d'après  le  tableau  d'^  F.  Millet, 
la  FilfK^i'.  C'est  nue  paysanne  assise  sur  uu  tertre  ([ui  lile 
sa  quenouille  en  gardantdes chèvres.  Llle  l'ail  face  au  specta- 
teur et  se  détache  en  silhouette  siu' l'  eiel  clair.  Liii'U  n'est 
moins  saisissable  (fue  la  peinture  de  Millet,  parce  que  rie 
n'y  est  fermement  accusé,  et  ses  lahleaux  vah'iil  surlimt  |iar 
une  certaine  (pialit('>  de  tons  et  une  lumière  s|)éciale  ;  eli 
bien  !  cette  lumièiv,  M.  Le  (douteux  a  réussi  à  la  faire  com- 
[)reudre  dans  son  eau-fm'te  tout  à  l'ail  remaniuahle  et  aussi 
brillante  que  le  tableau.  Les  valeurs  sont  sup(''rieurement 
observées  et  donnent  à  la  ligure  un  charme  indcsci'iplible. 
Cet  ai'tiste  est  inconlestahlemeiU  un  des  iirenii<'rs  dans 
la  gravuiv,  l't  la  cnliqne  n'en  est  |)his  à  citin|iler  ses 
succès. 

Quaiiil  nous  aurons  pari'''  di's  deux  canii''cs  !]>•  M .  (  ".uÉiu^Ar, 
iioiH  aurons  Irniiiii''   nolii-  lài-|ic.  /.c  fil  i-'uni'H.   d'ai'ii'-   ini 
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tableau  de  M.  Aubeit,  représente  une  jeune  fille  en  costume 
auitique  h  laquelle  l'amour  vient  de  briser  le  fil  de  la  que- 
nouille qu'elle  tient.  Il  a  conscience  de  son  méfait,  et  c'est 
avec  un  geste  de  gamin  espiègle  qu'il  rit  de  l'embarras  de  sa 
victime.  C'est  d'une  exécution  très  délicate  et  très  fine.  Le 
relief  est  bon,  et  les  transparences  voulues,  que  l'artiste  a 
laissées  sur  la  cornaline,  sont  du  meilleur  effet. 

L'autre,  V Amour  enchainé  est  d'un  relief  étonnant  et  d'un 
travail  parfait.  Le  fond  rouge  de  la  pierre  fait  encore  ressortir 
davantage  la  finesse  de  la  gravure.  Très  bonne  exposition 
dans  son  genre. 

Voilà  nos  impressions  de  cette  année  sur  la  partie  restreinte 
du  Salon  qui  nous  concerne.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
eu  plus  d'occasions  de  louer  les  expo.sants,  mais  nous  avons 
la  conscience  d'avoir  parlé  toujours  avec  une  grande  sincé- 
rité et  sans  le  moindre  parti  pris. 

A.  VARET. 


NOTES 

UlSTUltiUUKS   K'I    l!lllLlUGH.\rill(jUES 

SUR     LE     M  A  I N  E 


39.  —  Discours  fuiièl)ro  sur  la  niurt  du  duc  di»  Mayciuio, 
pair  ot  grand  chaniljollan  de  Franco, guuvciTicur  do  Guyonn(\ 
prononcé  à  Toloso,  le  G  octobre  1021,  par  k'  V.  lloland 
Bourdon,  prieur  du  couvent  dos  Auguslins  de  Tours.  Paris, 
iinp.  Bourriqucait,  18  pages  in-8". 

N"  1282  du  cat.  Gi'angier  de  la  Marinière. 

40.  —  Discours  s\n"  la  consolation  de  Mfle  duc  de  Nevers, 
sur  la  nioi'l  do....  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne..., 
par  le  R.  P.  Barbier,  i)riour  dos  Pères  Jacobins  de  Nevers. 
L>ion,  /•>.  Yvard,  1G21,  in-12  de  15  i)ages. 

N"  129i  du  même  cat. 
il. — L'Ombre  de  Monseigneur  le  dur  de  Mayenne  aux 
Princes,    Seigneurs,    Gentilshomiues    et    Peuples    francois. 
L.  .S.,  1622,  in-12  de  21)  pages. 
N"  1298  du  même  cat. 
42.  —  Joachimi   Bellaii   Pa'inalinn    liliri  quatuor,    (pubus 
conlinoutur   i-legia,',    amoros,    varia    opigranunata,    tumuli, 
Parisiis^  P^mlrricion  Morrlhoii,  I^ÔS,  in-i"  île  (i2  l'uliitlV»''s, 
di-ni.  rd.  \i'au  l'iuvc,  ih)s  nrno,  Ir.  dur.  (lirh-Sirilri'rj. 

«    On  a  relit'-    cri    IT'Ic    de    ccl    duvragc    rii]iiisculi'  sui- 
vant :  Vcri.Miis  in  lonlrm  sui  n'iminis...  .biacliimn  Bellaio. 


-  ^28  — 

Excudehal  sanonihu^,    1558,   in- 4"  de  ()  juigos,  avec  la 

signature  de  Rassc-du-Noux,  chirurgien  de  Charles  IX, 

au   bas   du   titre.  —  N"  333   du   cat.    Grangier  tle   la 

Marinière. 

43,  —  Œgidii    iMenagii    l'dMn.ila,   ((uinla    edilin  pridribns 

longe  emendatior.  Parisiis,  apvdSeb.  Mabre-Cramoisu,  1608, 

in-8,  V.  hr. 

Gel  exempl.  possède  un   envoi  autographe  de  Gilles 
Ménage,  et  des  notes  au   crayon  et  à  la  plume ,  [lar 
S.uiteuii.  —  N"  3i5  du  cat.  Grangier  de  la  Marinière. 
4i.  —  Publiées  Thèses  in  Gollegio  Sorbonff;.  —  Plessœo 
pr(t]nignanli  Cai'irien.  S.  /.  s.  a.  5  pièces  en  1  vol.  in-l". 

Odes  à  Potier  de  Gesvrcs,  Colbert  de  Seignelay,  etc. 
N"  350  du  cat.  Grangier  de  la  Marinière. 
45.  —  flistoire  de  Tullie,  hlle  de  Gicéron,  par  une   dame 
illustre  (la  ina'vjuise  de  Lassay).  8.  L.,  1726,  in- 12,  v.  br. 
N"  351  du  cat.  Grangier  de  la  Marinière. 
My.  —  Les  amours  des  grands  hommes  de  France,  pai' 
M">'  de  Villedii'ii.  /*^o'/s,  Ihirhiit,  1676,  2  parties  en  un  vol. 
pcl.  iii-12,  \ .  ;inl.  inarbr.,  aux  armes  de  Mirabeau. 
N"  598  tlu  cat.  Grangier  de  la  Marinière. 

47.  —  Meslanges  servants  à  l'histoire  (prise  de  Caen  en 
1620.  Révolte  de  La  Flèche,  etc.),  1621,  16  pages  in-8". 

N"  1282  du  cat.  Grangier  de  la  Marinièi-e. 

48.  —  Discours  de  ce  qui  est  arrivé  entre  l'armée  de  Mon- 
sieur le  mareschai  de  Rois-Dauphin  et  celle  de  Messieurs  les 
Princes,  ])assans  la  rivière  de  bdiiv.  laisemble  la  retraite  du 
prince  de  Tingry  d'avec  le  prince'  de  Condé.  Paris,  Sylvestre 
Moreuii,  1615,  in-8'^  de  12  ])ages. 

N"  1201)  du  e.il.  Grangier  de  la  Marinière. 
40.  —  Les  Triinniilies  de  l'armée  du  Roy  sous  l.i  conduite 
lie  Moii>ictM-  le    ni.irex-ji.il   de    Rois-Dan [ihin.   /.//(>/',  Nicolas 
.lullii'iuiit,  Kil."),  iii-S'  (je  12  pages. 
N"  121  I  (lu  ni('nie  cil.il. 
50.   —    L.i    |';il;ilil('-    (!.•    S.iinl-C.loiid,    yvr^    i'.iris,    p;ir    le 
P.  Guyail,  jacobin.  N.  /..,  167 'i,  pel.  in-S"  de  lOi  pages. 


—  h2<)  — 

N"  1108  du  cat.  Grangior  i\o  la  Mariniêiv.  — ( lotie 
édition  n'est  signalée  ni  par  Desjjurtcs  ni  par  Hauréau. 

51.  —  Amplis.-^imre  spci  pupiiln  Fr.  (lôn/.ague,  diicis  Nivor- 
nensis  (ilid,  Eeodegarius  (Juercii,  piofcssor  Hi'gius,  iioc 
geiK^llilia  cuni  eanit.  (llianl  d'alaigressc,  pris  t\i'>  ycvri  latini 
de  M.  iJucliesne...,  par  AnI.  Hait'.  N.  !..  |/Vn-/.s',  ir>70, 
4  P»  in-8". 

N'i  1835  du  même  calai. 

52.  —  Mémoires  sur  i'élal  général  de  tout(\s  les  [u-(>\inces 
ili.'  I'"rance,  contenant  la  Généralité  de  Moulins,  par  Le  N'ayer, 
intendant.  N.  /..  iHiiS.  i»  vol.  in-i",  niarniscrit. 

N"  ISSi  (lu  même  catalogue. 
53. —  Le  3(1  ventôse  au  II.  Aiilniue-Quenliii  l-^iuipiiiT- 
Timille,  accusateur  iiublic,  donne  (irdre  au  ganlicn  de  la 
maison  de  Sainte-Pélagie,  ùr  icnietlic  à  la  gendanufiie  \o 
iMiiHué  Dubuissun  jutur  être  couduil  au  tiàbunal  révoluliitii- 
naire.  Pièce  signée,  uwo  page  in-i". 

Il  s'agit  du  liltéraleur  Paul-Ulricb  Dubuisson,  né  à 
La\al,  coiidaumé  à  mort  cdinme  bébertisl(^  cl  décapité 
le  "23  mars  17!)i.  —  N"*  '25  du  cat;d(»gue  d'aul()gra|)lies  et 
docunieuls  sur  la  Révolution  iVancaise,  vente  le  30  mai 
1883.  Paris,  Etienne  Charavay. 

54.  —  Le  10  uiivemliri'  1818,  je  général  inarcjuis  dr  La 
Fayette  écrit  à...  Huguet  une  lettre  datée  de  La  Gi-ange, 
relative  à  sa  unuMuatinn  connu»»  dé[julé,  (pii  a  été  combattue 
avec  le  plus  grand  acbarnement.  «  ....  Le  dépailcment 
de  la  Sartlie  y  a  mis  une  persévérance  ((ue  j'oserai  appeler 
|)alrioti(|ue ,  attendu  ([ue  je  u\ii  jamais  eu  de  lappoiis 
personnels  avec  ce  paï.s-là,  si  ce  n'est  ceux  (pii  di'puis 
trente  ans  me  sont  communs  avec  les  auns  de  la  bbei-lé,  .> 
12  page  in-4"'. 

N"  39  du  même  caL  d'autograjdies  sur  la  Révolution, 
30  mai  1883.  Paris,  Klienue  Charavay. 

55.  —  L(-'  con\  1  iiliouuel  .ln>epli-|'"i\uifois  Laiguclol,  en- 
voy»"'  colonie  i"c|iri''>culaul  ilii  peuple  dau>  les  d(''parlcnicnls 
i\r  la  .Mavenuc  cl  d'IlIc-cl-Vilainc,    ('ciil   au  c<»nulé   de   salut 
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public  à  Paris  une  ieltre  de  deux  pages  in-folio,  datée  de 
Laval,  11  messidor  an  II,  «  où  il  signale  à  la  sévérité  du 
Comité  les  commissaires  du  Mans  et  de  La  Flèche.  Il  mande 
([uc  les  brigands  reparaissent  par  bandes  de  50  à  80  près  de 
Fougères,  et  qu'ils  ont  massacré  14  patriotes  à  Château- 
Gontier...  » 

N"  41  du  même  cat.  d'autogr.,  Paris,  Et.  Charavay, 
30  mai  1883. 

56.  —  Le  24  irimaire  an  II,  Reynau,  ChoUet  et  Chauvin, 
administrateurs  de  Maine-et-Loire,  adressent,  d'Angers,  à 
Viaud,  procureur-syndic  du  district  de  Châteauneuf,  une 
lettre  où  ils  expriment  la  crainte  de  voir  les  Vendéens 
repasser  la  Loire...  «  Les  scélérats  {sic)  que  l'on  a  vu 
sur  la  route  du  Mans  à  Laval  ne  sont  peut-être  que  de  sim- 
ples bandes  de  fuyards.  Leurs  nombreuses  femmes,  leur 
grand  nombre  d'infirmes,  de  prêtres  et  de  vieillards  ne  leur 
permettent  pas  tant  de  célérité...  Si  les  généraux  l'eussent 
voulu  de  bon  cœur,  aucun  de  ces  bandits  ne  nous  inquiéte- 
rait plus...,  »  2  pages  iii-4'". 

N»  116  du  môme  catalogue  d'autographes. 

57.  —  Le  13  ventôse  an  II,  Bissy,  Serveau  et  Plaichard, 
députés  à  la  Convention,  écrivent  de  Paris  à  Bouchotte,  une 
«  lettre  où  ils  attirent  son  attention  sur  cette  horde  de  scélé- 
rats qu'on  appelle  chouans.  Ces  brigands  commettent  toutes 
les  nuits  des  assassinats.  Laval  est  dépourvu  de  troupes. 
Les  citoyens  de  cette  commune  sont  presque  sans  fusils  et 
ne  peuvent  détruire  un  ennemi  qui  reste  impunément  à 
leurs  portes  et  les  menace  chaque  jour....  »,  uik^  page 
in-folio. 

N'5 119  du  même  cat.  d'autographes. 

G.  ESNAULT. 

(A  suivre. ) 


CJIIIONKJUE 


Depuis  la  puljlicalioii  de  iiuli'o  doruièiv  livraison  la  Sociclé 
lii$tori(H<e  et  archéologique  du  Maine  a  admis  comme 
membres  associés  : 

MM.  DESGHAMPS  (l'abbé),  L-uré   do  Gommer  (,  Mayenne). 
SALMON  ,  architecte,  3,  rue  des  Ridelleries,  à  Laval. 

On  a  tei'niiné  les  travaux  de  restauration  de  la  grosse  tour 
du  cliàleau  de  Laval.  Ce  monument  est  à  cette  heure  abso- 
lument isolé,  préservé  [tar  une  grille  enfer;  le  bas  est  orné 
de  lierres  et  de  fleurs.  On  a  consolidé  les  parties  du  rocher, 
base  de  la  lunr.  (jiii  pri''--,'iitait'iil  di's  lacunes,  par  des 
maçonneries,  il  serait  à  désirer  que  l'on  put  continuer  l'iso- 
lement du  reste  de  l'édifice  par  la  destruction  des  autres 
maisons  qui  le  masquent  très  niahMhdilonit.'nt  et  empêchent 
(|u'on  en  comprenne  l'ensemble. 


(»ii  a  placé  dernièremeni  à  la  calliédrale  de  Laval,  (Icri'iére 
!'■  inaitre  autel,  au  fond  de  l'abside  carrée  dt'  l'édilice ,  à 
l'auli'l  consacré  à  saint  Thugal  ,  une  peintun',  jadis  divisée 
l'n  plusieurs  morceaux  cl  placi'o  en  un  Iumi  suinlu-c  ,  cnnirc 
un   des  piliers  massifs   du    clio'ur    servant   aux   chanoines. 

Celte  peinture,  ftilc  >ur  des  païuicaiix  de  bois  simpli-nniit 
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assi'iiibk's  el  iiuu  Ijuutlblé.s  ,  coiislilLic  un  U'VpliquL'  du  X\l' 
siècle ,  qui  a  été  restauré  aux  fi'ais  de  Ms''  l'évêque  de 
Laval,  par  M.  Aro ,  poiuLre  à  Paris.  Ce  tableau  est  très 
probablement  de  Pierre  Aertzen  ,  peintre  bollandais,  qui  a 
vécu  r\\  lielgique  au  temps  de  Henri  11  ,  roi  de  France.  On 
l'appelait  Le  Loiuj ,  parce  que  toutes  ses  figures  étaient 
allongées.  Son  oeuvre  est  p]ut('il  curieuse  que  l)>dle.  Ses 
figures  sont  maigres  et  inmquent  autant  de  iiroportion  que 
d'élégance.  Sur  le  cenlrc  du  volet  on  voit  une  décai^italidii 
de  saint  Jean-Baptiste ,  au  milieu  d'une  ville  flamande  de  la 
Renaissance,  d'une  architecture  assez  fantastique,  comme 
les  costumes  des  personnages  qui  assistent  au  drame , 
hommes  et  femmes,  principalement  le  bourreau.  D'un  côté 
se  développent  un  Baptême  du  Christ  par  saint  Jean  et  une 
prédication  du  même  dans  le  désert.  Sur  le  volet  fermé  est 
représenté  un  saint  Jean  Porte-  Lathte ,  c'est-à-dire  l(^ 
supplice  de  saint  .lean-l'Evangéliste  dans  une  cuve  d'airain. 

Quoique  les  scènes  soient  médiocrement  composées  et 
que  les  types  des  personnages  manquent  de  beauté ,  ces 
tableaux  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ils  onl  une  certaine 
harmonie  générale  et  montrent  cette  science  du  clair  obscur 
si  familière  aux  peintres  du  Nord. 

M.  Louis  Garnier,  architecte  à  Laval,  doil  publier,  dans 
\a Semaine  religieuse  du  diocèse,  une  Notice  sur  ce  tryptique. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  ces  notes  rapides. 


TRÉSOR  DE  RENNES 

THOUVÉ   DANS   \.v.  .iaiumv   de   la    pp.kfecture 

EX     SEPTEMBRE     1 S8 I 


Un  trésor  considérable,  on  égard  ati  nondjic,  fiU  décoiivort 
en  seplombi'O  1881  dans  le  jardin  de  la  Pr(''fecturo  do  Ucnnes. 
Messieurs  Decombe,  conservateur  du  Musée  archéologique  et 
Fornier,  conseillera  la  Cour  d'ai)i)el  de  Rimuics,  amateur  dis- 
tingué de  nuniisinati(iue,  voulurent  bien  consacrer  de  longues 
heures  à  la  description  de  ce  trésor  ipii  renfermait  I0,:>()8 
monnaies  notamment  de  la  seconde  moitié  du  111  ■  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

7,415  de  ces  médailles  purent  être  lues  a  iiriorl  malgré 
leur  état  d'oxitlation  ,  et  1,171  lurent  cataloguées  et  publiées 
par  les  soins  de  ces  Messieurs  dans  un  opuscule  in-8" 
intitulé  :  Trésor  <h<  Jardin  di  lu  PréferLure  à  Rennr-^. 
Notice  et  description,  par  Lucien  Decombe,  directeur  du 
Musée  archéologique,  1882. 

Di'iit-èlre  aurait-mi  pu  souhaiter  (pie  ce  havail  de  tri  fût 
été  accompagné  il'une  (jpération  impniliulc  cdiisislanl  à 
déterminer  le  noud^rc  de  iiiunnaic^  de  cli.Kpii'  icmts; 
le  travail  ili'  M.  Dccondx,^  est  excellent ,  mais  il  ne  l'ail  (pic 
signaler  cha(pu.'  variété  exislanl  au  trésor  saii--  imliipn'r 
son  degré  de  i-areté  l'clalif. 

D'ailleurs   le   li-(''sor  ayant   r\r    cutoui    sous   l'rulius,   il   v 

XIV.       i) 
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avait  pour  nous,  historien  des  Trésors  de  la  Blanchardière, 
de  Jublains  et  de  Plourhan,  un  intérêt  fort  grand  à  contrôler 
nos  assertions  relatives  à  la  diminution  sinon  h  la  suppres- 
sion des  monnaies  des  deux  Tétricus  (  voyez  notre  brochure 
sur  Jublains),  surtout  lorsque  Cohen  reproduit  sans  la 
combattre,  l'opinion,  commune  autrefois,  que  la  fabrication 
des  Tétricus  s'est  continuée  jusque  cent  ans  après  la  mort 
de  ces  princes. 

Nous  avons  donc  prié  M.  Decombe  de  vouloir  bien  nous 
communiquer  l'ensemble  du  trésor  en  ce  qui  concerne  les 
8,953  pièces  qui  avaient  été  provisoirement  éliminées  par 
ces  Messieurs ,  comme  trop  difficiles  à  déchiffrer  ou  formant 
double  emploi ,  nous  en  avons  classé  3,000  par  règne  et  par 
variété  de  revers,  de  manière  à  pouvoir  apprécier  la  quantité 
de  chaque  espèce  de  médailles  figurant  dans  chacune  de 
ces  catégories  et  à  faire  juger  du  degré  de  rareté  de  chaque 
revers,  mais  seulement  pour  les  empereurs  suivants  : 
Valérien  père,  Salonin,  Postume,  Victorin,  Tétricus  père, 
Tétricus  fils. 

Il  ne  s'est  rencontré  dans  nos  deux  sacs  ,  ni  Aurélien ,  ni 
Probus,  ni  Tacite,  ni  Florien ,  bien  que  MM.  Decombe  et 
Fornier  en  eussent  trouvé  environ  une  centaine  dans  les 
7,415  pièces  examinées  ;  mais  il  est  probable  que  nos 
médailles  avaient  été  triées  avec  soin  par  ces  Messieurs 
comme  plus  faciles  à  déterminer  et  plus  rares  ;  leur  fabrica- 
tion est  du  reste  très  différente  de  celle  des  empereurs 
gaulois. 

II  en  est  de  même  des  médailles  de  Gallien ,  Salonine  et 
Claude  II  lo  Gothique  ;  ces  pièces  sont  généralement 
soignées,  et  sont  connues  plus  complètement  que  les 
autres  ;  aussi  nous  sommes-nous  bornés  à  classer  ces  trois 
séries  de  monnaies  par  nom  d'empereurs  ou  d'impératrices, 
et  à  les  compter,  sans  déterminer  le  nombre  de  pièces  qui 
figurent  dans  chaque  série  de  revers.  La  description  que 
nous  avons  donnée  des  trésors  de  la  Blanchardière  et  de 
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Jublains  sutïisaiil  bien  pour  faire  apijrrcior  [<■  dogré  de 
rareté  de  chaque  variété.  Car  si  ces  trésors  étaient  sans 
cesse  épurés  par  les  propriétaires  le  tri  ne  s'exerçait 
sérieusement  (jue  sur  les  monnaies  des  Tétricus  et  un  pm 
sur  celles  de  Viclorin  ;  de  sorte  que  la  composilion  du  ImI 
des  Gallien  et  des  Claude  ne  changeait  guères  avec  le  tem]>s, 
ces  médailles  conservant  toujours  une  empreinte  visible  et 
constituant  même  sous  Probus  un  numéraire  acceptable  par 
les  populations. 

11  no  faudrait  pourtant  pas  croire  que  tous  les  trésors 
enfouis  du  temps  de  Probus  fussent  triés  ;  au  contraire,  on 
trouve  autant  de  trésors  triés  à  cette  époque  que  de  trésors 
non  triés,  c'est-à-dire  recelant  des  monnaies  défectueuses , 
illisibles  et  de  petites  dimensions. 

Ainsi,  le  trésor  de  Jublains  n'avait  pas  été  trié  non  plus 
que  celui  de  Plourhan  (i),  tandis  que  les  trésors  de  la 
Blanchardière  et  de  Rennes  avaient  subi  un  tri  minutieux. 
Ces  deux  derniers  ne  renferment  guères  que  des  médailles 
lisibles  même  parmi  les  Tétricus. 

Nous  remarquons  (jne  les  localités  de  Jublains  et  de 
Plourhan  sont  des  lieux  déjà  reculés  et  que  cette  circons- 
tance a  bien  pu  faire  ({ue  la  surveillance  s'exerçât  moins 
sévèrement  >iu*  la  monnaie  courante. 

Les  grands  centres  comme  Le  Mans  (  la  Blanchardière  ) 
et  Rennes  étaient  mieux  surveillés  sans  doute. 

Aussi  à  Rennes  il  ne  s'est  presque  pas  rencontré  de 
Tétricus  illisibles  ;  à  Plourhan ,  il  y  en  avait  plus  de  hjoo. 

Voici  quelle  était  la  répartition  des  médailh^s   ilans   les 
deux  sacs  examinés  contenant  ensemble  ;?,000  momiaies. 
Savoir  : 

1^  Crispine  ,  peut  bronze  fruste 1 

2"  Valérien 5 

3"  Salonin '2 

A  repuiler S 

(t)  La  descriplimi  du  trésor  de  l'iourluui  iip  i)ar;nnii  i(m-'  plus  liinl. 
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Report.     .....  8 

Gallien. 101^2 

Salonine -104 

Postume 103 

Victorin 369 

Claude 850 

Quintille G 

Tétricus  père 349 

Tétricus  fils 113 

Résidus  illisibles 86 

Egal 3000 

On  voit  que  les  monnaies  des  Tétricus,  si  nombreuses 
dans  les  trésors  de  Jublains  et  de  Plourhan,  avaient  été  bien 
triées  et  encore  les  86  que  nous  mettons  au  rebut,  sont 
presipie  toutes  reconnaissables  comme  appartenant  à 
Tétricus  père ,  tandis  qu'on  sera  frappé  du  grand  nombre 
de  pièces  de  Gallien  existant  encore  sous  Probus  dans  tous 
les  trésors. 

A  Jublains  ,  il  s'est  trouvé  2,640  Tétricus  père  sur  4,493 
médailles  ;  on  remarquera  quelle  épuration  le  trésor  de 
Rennes  avait  dû  subir. 

Ce  sont  tous  ces  faits  qu'on  n'avait  jamais  pu  constater  et 
qui  ressortent  clairement  de  l'examen  minutieux  de  ces 
divers  trésors. 

Ils  renversent  l'ancienne  légende  d'après  laquelle  les 
médailles  des  Tétricus  auraient  continué  à  être  frappées 
cent  ans  après  ces  princes,  mais  ils  apprennent  que  si 
Aurélien  et  Probus  avaient  prescrit  d'enlever  de  la  circula- 
tion toutes  les  monnaies  de  ces  princes  entachées  de  barba- 
rie, cet  ordre  n'avait  pas  été  partout  exécuté,  puisque,  dans 
certaines  localités  reculées ,  toutes  les  mauvaises  fabrica- 
tions avaient  été  laissées  dans  la  masse;  mais  les  trésors 
réellement  triés,  comme  celui  de  la  Rlanclianlière  et  de 
Rennes  donnent  la  preuve  que,  dès  Aurélien,  celle  expulsion 
des  exemplaires  bai-jjares  avait  dû  commencer  à  s'exécuter 
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|i(jur  continuer  plus  éncM-giquenicnl  suU8  i'rubus,  le  restau- 
rateur de  l'ortlre  publie. 


GRISPINE. 

Petit  bronze  oxidé  ;  on  y  lit  avec  difllculté  CRISPINA.  Le 
revers  est  tout  à  fait  fruste. 

Cette  iiiomi.iie  de  petit  bronze,  sort  tout  à  fait  de  la  série 
des  monnaies  courantes  ,  elle  était  seule  ilu  baut  eni[iire. 


VALÉRIEN     père. 

Caïus  Publius  Licinius  Valcrianus  [  "203-208  ^ 
X"  (le 
ColiPii. 

a5.   IMP.  VALKIllANVS.  AVli.    Sun  buste   ratlié  à  droite. 

i<;.  CONSERVAT.  AVGG.  Apolbjn  nu  debout  à  gauche 

tenant  une  branche  de  laurier  et  a[)puyé  sur  une 

Ivre  posée  sur  un  rocher I 

7S.   JMJ'.  \ALF1\IANVS.  AVG.  Buste  radié  fnirnite. 

i(.  LIBKIIAI.ITAS.    AVG.   La  Libérable  delx.ul.        1 

87.   I.Ml'.  \  AI.KIIIANVS.  AVG.  Buste  radié  à  droite. 

i<.  (  i|;il"..\S.   AVGG.   Le  Soleil   radié  debout  à 

gauche,   levant   la    main   drojlc  cl  lenani  un 

globe I 

P28.   IMI'.  V\Li;i;iANVS.  P.  F.  AVCC.  Buste  radié 

à  (boite. 

i<.  SALVS.  .WGG.  La  Santé  debout  n<imTi.->sanl 

un  serpeul I 

!'.(».   IMI'.   C.    P.    IdC.    VALKIIIANVS.    P.    I".    \V(i. 

Sun  bii.-'li'  i;idii'  ;i  dr<  n\\- . 

\\.   \  ICror.lA.  A\(.(i.  \i(|(iire  dcb.iul  ;'i  :_;aii(  lie 

a|(puy('e    sur    un    buuclier    et     b'uanl     une 

palme I 
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SALONIN. 

p}ihlii(^   Licinius   Cornélius    Valerianus 
Saloninus  {253j. 

10.  DIVO.  CAKS.  VALERIANO.  Saluiiin  à  droite. 
k\    CONSECRATIO.    Autel   allumé  avec  deux 

palmcttes 1 

44à45.VALEniANVS.  N.  CAES.  Son  buste  avec  le 
l)aludaiiit'ii(um. 
K.    IMUNCII'l  IVVENTVTIS.   Salonin  en  habit 
iiiililaire  et  une  haste;  paraît  inédite.  ...        1 

GALLIEN. 

Piiblius  Lidniits  Gallienus  (  253-268  K 

1013  médailles  contenues  dans  deux  sacs  de 

chacun  1500  pièces  diverses 1013 

Ces  pièces  n'ont  jias  été  décrites. 

SALONINE. 

Femmu  de  GaUien  (  Corneliaj. 

104  médailles   conteimes   dan.s   deux  sacs  de 
1500  pièces  chacun  comme  dessus.     .     .     .     104 

POSTUME. 

Caïus  Marcus  Cnssianus  Latinius  Postumus 
(258-207}. 

13.   I.MP.   POSTVMVS.   P.   F.   AVC.    Iluste  radié  à 
droite. 
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ri.  COXCORDIA  EQVIT.  La  Fortune  debout  i\ 
gauche   posant   le   pied   sur   nue   proue   et 
tenant  une  patère  et  un  gouvernail.     ...        7 
'l'I.  Mêmes  légende  et  buste. 

î{.  COS.  III.  Victoire  à  demi-nue  à  droite,  tenant 
une  couronne  et  une  palme.  (  Le  chitTre  du 
Consulat  n'est  bien  lisible  que  sur  un  exem- 
plaire. ) ....        3 

27.  I.\IP.  C.  POSTVMVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

!<;.    FELICITAS.   AVG.    La  Félicité  debout,   à 

gauche,    tenant    un  caducée  et  une   corne 

d'abondance 3 

39.  IMP.   C.  POSTVMVS.   P.   F.  AVC.  Son  buste 
radié  à  droite. 
r\  FIDES.  MILITVM.  La  Fui  debout,  à  gauche, 

tenant  '2  enseignes.     .     , i 

•Ri.  Mêmes  légende  et  buste, 

i<.  IIERG.  PACIFERO.  Hercule  debout,  tenant 
un  rameau  avec  la  dépouille  du  Lion.     .     .        2 
70.  Mêmes  légende  et  buste. 

k\    IMP.    X.    COS.    V.   Victoire  à  demi-nue,  à 
droite ,  tenant  une  couronne  et  une  palme.        7 
76.  Mêmes  légende  et  buste. 

K.  lOVI.  PROPVGNAT.  Jupiter 1 

79.  Mêmes  légende  et  buste. 

i<;.    loVI.  STATORI.  .lupitcr 3 

81.  Mêmes  légende  et  l)USto. 

H.    loVI.   VfCTORI.   .lii|:ihM- 4 

ni .   Mêmes  légende  et  buste. 

i< .  MON I:T.\ .  .\ \( ; .  La  Monnaie  debout ,  ;i  gauche.        15 
O:?.    .Mi'iiii's  légende  el  busl(>. 

ù.    NKPTVNO.    l'.FIiVCI.   Neptune 1 

9.J.     .Mt'llie-    |i''L''llile    il     lill-te. 

i<.  (»I;1K.\S.  A\(l.  Le  Soleil  railn'  ;i  gauche, 
tenant   un  l'ouel •• 
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97.  Mêmes  légende  et  buste. 

r\  PAX.  AVG.  Lu  Paix  debout  i\  gauche.     .     .       38 
112.  MtMnes  légende  et  buste. 

K.  PAX.  EQVITVM.   La  Paix  debout  à  gauche. 

Rare 1 

1 1  i.  Mêmes  légende  et  buste. 

li.  P.  M.  TH.  P.  COS.  IL  PP.  Mars  nu  appuyé 

sur  une  haste 2 

130.  Mêmes  légende  et  buste. 

i{.  PROVIDENTLV.  A\T..  L;i  Providence  debout 

à  gauche 1 

15G.  Mêmes  légende  et  buste. 

r\  S.EGVLL   FELICITAS.   L'empereur  debout, 

la  lance  en  avant 3 

158.  Mêmes  légende  et  buste. 

i(\  SALVS.  AVG.  Esculape 2 

17U.  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  VBERTAS.   La  Fertilité  debout,  à  gauche, 
tenant   une   grappe  de  raisin  (,'i   une  corne 

d'abondance 1 

18 i.  Mêmes  légende  et  buste. 

1*;.  VICTORIA.  AVG.    L;i   Victoire   marchant  à 
gauche,  tenant  une  couronne  et  une  palme  ; 

à  ses  pieds   un   caplif i 

195.  LMP.  POSTVMVS.  AVG.  Même  buste. 

«;.    VIRTVS.  EQVIT.  Soldat  marchant  à  droite, 
tenant  une  haste  et  un  bouclier 1 

VIGTORIN. 

Cic^n)"/  Miircus-^  Piai'vo)tia^-.^  Victorinus 
(2G5-2G8). 

5.   LMP.   C.    PI.    VICTORINVS.    AVG.    Son    buste 
l'adié  à  droiti-. 
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ri.  /EQVITAS  AVG.  L'É(iiiité  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance.         '^ 

Celte  pièce  manquait  à  la  Blancliardièrc  et  à 
Jublains. 

.MM.  Fornier  et  Decombe  en  avaient  découvert 
deux  exemplaires  dans  le  tas. 

20.  IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 
i<.  FIDES.   MILITV.M.   La  Foi   tenant  deux  en- 
seignes ,  forteinout  ai'gonlée.   Médaille  rare.         1 

21.  IMP.    C.    PIAV.     VICTORINVS.    P.    F.    AVC. 

Même  buste. 
i<\    FIDES.    MILITVM.    La  Foi   debout   tenant 
deux  enseignes  militaires 5 

29.  LMP.    C.    PIAV.    VICTORINVS.    P.    F.    AVG. 

Même  buste. 
K.  INVIGTVS.  Le  Soleil  à  denn-mi   niarciiant  à 
gauche,  dans  le  champ  une  étoile.     ...         1 

30.  LMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

r\  INVIGTVS.  M.'iiie  type 87 

C'est  la  médaille  la  |)lus  connnune  tlu  règne  de 
Victorin,  cotée  ii  loi't  '.)  1.  clic  \aut  à  i)eine 
quelques  centimes.  Il  y  en  avait  1  iO  à  la 
Blanchardière  et  45  à  Jublains. 
Entre  45  et -iC.  IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG. 
Son  buste  radié  à  droite. 

r<).  MO La  Monnaie  del)0ul  à  gauche  tenant 

une  balance  et  sans  doute  une  corne  d';d)on- 
dance.   F^xemplairt'  do   liant  billun.     ...         1 
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Cette  monnaie ,  si  elle  est  bien  lue,  est  très 
rare  ;  Coiicn  ne  la  donne  pas  ;  M.  de  Witte 
la  note  n"  47  «•  ''■  comme  ayant  été  chez 
^I.  Billard  à  Brest,  et  étant  maintenant  chez 
lui. 

Malheureusement  notre  légende  est  bien  in- 
sufTisante, 

48.  IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste 

radié  à  droite. 
h\  PAX.  AVG.  La  Paix  debout  à  gauche  tenant 
im  rameau  d'olivier  et  un  sceptre  transversal.       96 

49.  IMP.  C.  PIAV.  VICTOPvINVS.  P.  F.  AVG.  Même 

buste. 

i|.  Mêmes  légende  et  figure 7 

51.  IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste 
radié  à  droite. 
^.  PIETAS.   La  Piété  debout  à  gauche  auprès 
d'un  autel  allumé  y  mettant  un  grain  d'en- 
cens et  tenaiil  luio  boîte  à  parfums.     ...       29 
57.  Mêmes  légende  et  buste. 

h;.  PROVIDENTIA.  La  Providence  debout  à 
gauche   tenant  une   baguette  et  une  corne 

d'abondance 28 

65.  IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.   AVG.  Son  buste 
radié  à  droite. 
F^.  SALVS.  AVG.  La  Santé  à  droite,  nourrissant 
un  serpent  (pi'elle  tient  dans  ses  bras.     .     .       79 
70.  Mêmes  légende  et  bust(\ 

^.  Même  légende.  La  Santé  delxtut  à  gauche, 
présentant  à   manger  à  \\n  serpent  em'oulé 

auliMU'  d'iiii  ;ail('l 15 

Pas  une   des  pièces  des  n"*'  65  et  70   n'élire 
IMP.  C.  i'I.W.  Vie... 
75.  Mêmes  légende  cl  lMist(\ 

H.  VICTORIA.  AVG.  L;i  Victoire  del,nui  i.n.uit 
une  couronne  et  une  palme 
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80.  Mêmes  légende  et  buste. 

r\  VIHTVS.  AYd.  Mars  casqué  à  droilt»,  tenant 
une  haste  et  ;ip|»uyé  sur  un  bouclier.   ...       1  i 
82.  Mêmes  légendf  <t   type,  seulement  Mars  est  à 

gauche 1 


CLAUDE    II    dit    le    Gothique. 

Aurelius  Claudius  (^ôS-^TO). 

Médailles   réparties   dans   deux  sacs  de  1,500 

pièces  chacun 850 


QUINTÏLLE 

Marcus  Aitrelius  Quinlillus  (270). 

22.  IMP.  C.  .M.  .\VR.  CL.  QVINTILLVS.  AVG.  Son 

buste  radié  à  droite. 
r\  FIDES.  MIUTVM.  I...  Fui  dcb(.ut  lenanl  une 
enseigne  militaire  et  une  haste  verticale.     .        1 

23.  Mêmes  légende  et  buste. 

!<•.    FOIîTVNA    IlKhVX.    f.;,   Fnrliinr  ilel)..uf    à 
gauciiL',  avec  goUMTii.iil  et  globe,  mais   une 
CKnio  fl'abondance  à  la  main  gauche.     .     .         1 
29.   I.\ir.  C.  M.  AVI{.  CA..  QVINTII.FVS.  AVG.  Son 
buste  radié  ;i  dmile.  (CL.  cxislc  l)i(^n.  ) 
M.   LAi:TITL\.  AVG.  La  Joie  dejj.iut.     ...         2 
43.  Mêmes  légende  et  Ijuste. 

i{.  PROVIDEN AVG.  La  Pmx  i.lm.v  <lrlMmi 

ù  gauche,   avec   bagurllf^,   ginbc    cl    ha>l<'. 
Cohen  dit  c<:>rpe  d'abondance 2 
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TÉTRICUS    père. 


Caïus  IHu$  Esuvius  TetricKs  ('•2i)l-21'-2). 


46.  LMP.  G.  TETRICVS.  1».  V.  AVG.  Buste  iKiihii  h 
droite,    avec  cuirasse  et  paludamenluni. 

i^\  COMES.  AVG.  La  Victoire  debout  à  gauche 

avec  couronne   et    palme 

—    Variété,   le   C   manque,  du   lit   fort  liieu  IMP. 
TETRIG....  P.  F.  AVG.  même  buste. 

k\  Même  revers  de  bon  style.  (  V(jii-  monnaies 
semblables   à   la  Blanchardière,    N'est  pas 
dans  le  travail  de  MM.  Decombe  et  Former. 

....  TETPJGVS.  F.  AVG.  Buste  barbu  à  droite, 
avec  cuirasse. 

r\  FELICITAS.  AVG.  La  Félicité  debout  tenant 
un  caducée  et  une  corne  d'abondance.     .     . 

Très  rare,  n'élail  ni  ;i  l.i  lîlaiicli.irdièi-c,  ni  à 
Jiilihiiiis  cl  n'est  pas  mentionnée  dans 
MM.  Decoinbe  et  F(Ji-nier.  Cette  pièce  n'a 
été    (It'ci'ile    ]inr    Cohon    (pit^    sur    la    toi    de 
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16 


'.anduri. 


57.  IMP.  TETrUCVS.  AVG.  Même  buste  radié. 

H.    FIDES.    Mll.rrVM.    l.;i    l"oi  (lelxMil    fi    -.luelie, 

leii.iiii  ilciix  enseignes  iiiilil.ures 

63.  IMP.  TETIUGVS.  AVG.  Son  buste  radié. 

i<.  III1.\TMT.\S.  AVGG.  L'allégresse  debout  à 
gauche,  len.ini  imo  palme  el  une  corne 
d'-diondaui'c 

64.  IMl'.  C.  TFTP.îr.VS.  P.  F.  AVG.  Même  busie. 
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r].   IIII.ArJTAS.  AVG(;.  Mémo   type.     ...         3 
G7.   IMl' Légende  illi.siblo.   Même  buste. 

i<.  INVICÏVS.  illisible.  Le  Suleil  radié  à  demi- 
nu  marchant  à  gauche,  levant  la  droite  et 
tenant  un  fouet,  exemplaires  très  dégénérés.         3 

Il  y  avait  si.K  médailles  à  ce  type  à  Jublains  ; 
une  seule  e.vistait  à  la  Blanchardière. 

Ces  médailles  dont  les  légendes  sont  illisibles 
ne  peuvent  appartenir  qu'aux  fabriques 
clandestines  de  Tétricus  père  ;  elles  repro- 
duisent le  type  bien  connu  d'IXVIGTVS  de 
Victorin  ;  M>L  Decombe  et  Fornier  ne 
l'avaient  pas  trouvée. 
71-7i.  IMP.  TETRICVS.  I'.  V.  WW.  Buste  radié. 

i<\  LAETITIA.  AVGG.  ou  AVG.  Quelques-unes 
portent  AVGN 54 

Il  est  impossible  de  mieux  classer  ce  type ,  à 
cause  de  son  état  fruste. 
Si.  IMP.  G.  TETP.IGVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié. 

li.  PAX  AVG.  La  Paix  debout  tenant  une 
branche  d'olivier  et  un  sceptre  ;  ces  pièces 
sont  lisibles  et  le  G  n'est  pas  douteux  sauf 

pour  un  [jolit  nombre 6G 

—    Inédile.  IMP.  G.  TET 

1^.  PAX.  AET.  si  la  monnaie  est  liieii  lue.  Ce 
tyfic  était  connu  en  or.  M.  de  ^Vilte  en  a 
publié  trois  beaux  exemplaires,  mais  on 
n "avait  pas  encore  rencontré  le  type  en 
bronze -I 
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87.  IMP.  TEÏRICVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié. 

k\  PAX.  AVG.  Même  type,  six  échantillons 
barbares  dont  quatre  certains  quant  à 
l'absence    du   (- 6 

C'est  à  ce  type  qu'on  voit  bien  que  le  trésor  de 
Rennes  a  été  trié  avec  un  certain  soin  et 
qu'on  s'est  efïorcé  d'en  enlever  les  fabrica- 
tions barbares. 
96.  IMP Même  buste. 

h\  PRING.  IVVENT.  L'empereur  tête  nue  à 
gauche  en  habit  court  avec  paludamentum  et 
brodequins  ornés  aux  pieds,  tenant  à  la  main 
droite  un  raisin  comme  Ubcrlas  et  s'appuyant 
sur  une  haste 1 

Cette   médaille   n'est   point   donnée   par    MM. 
Decombe  et  Fornier. 
iOG.  IMP.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

if.  SALVS.  AVGG.  La  Santé  debout  à  gauche, 
donnant  à  manger  à  un  serpent  près  d'un 

autel 19 

107.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

i^.  Mêmes  légende  et  sujet 43 

—    Variété.  Légende  illisible.  Même  buste. 

i^\  SALVS Une  figure  debout  à  gauche  tenant 

un  rameau  comme  Pax  ou  comme  Spes  et 

un  sceptre  vertical.  Inédite 1 


51  du  Supplément  de  Cohen.   IMP.  C.    TETI\ICVS. 
P.  F.  AVG.  Même  buste. 
i|.  SPES.  AVGG.  L'Espérance 6 
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Toutes  ces  six  médailles  sont  très  barbares  et 
illisibles. 
111.  IMP.    C.    TETRICVS.    P.   V.   AVG.  Sun  buste 
radié  h  droite. 

!<;.  SPP:s.   PVOLICA.   I/Esperance 18 

Analogue  à  1  P2.  M.  do  Wittc  uv  la  donne  pas.   LMP. 
C.  C.  V.  ESV.  TETUICVS.  AVG.  Son  buste 
radié  î^  droite. 
k;.  SPES.  PVBLICA.  L'Espérance 1 


C'est  cepeuilani  la  médaille  la  pla.<;  rare  de  la 
série  ;  elle  l'est  beaucouf»  plus  que  celle 
IMP.  C.  C.  ESVVIVS.  TETRICVS.  AVG.  ; 
elle  figurait  en  unité  à  la  Blanchardière  mais 
non  à  Jublains  ni  à  Plourhan. 

Cohen  ne  la  donne  pas  et  il  qualifie  par  erreur, 
commune,  celle  avec  ESVVIVS  dont  il  n'y 
avait  que  deux  exemplaires  à  la  Blanchar- 
dière et  un  à  Jublains. 
110.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  .VVG.  Son  buste 
radié  ii  di'oite. 

M.  VU:T01iI.\  AVn.  L;i  victoire  marchant  fi 
gauclie  avec  courDunc  et  palme 16 

Médaille  très  rare,  deux  seulement  à  la  Blan- 
chardit'TP. 
118.  Variété.    IMP.    TETRICVS.    P.    F.    AVG.    Son 
buste  radii''  à  droite. 

H.  \'IRTVS.  .WGG.  ou  A\(i.  .Mars  ra.>-qué  à 
gauche   tenant  une  liastc  et  un  bouclier.     .         2 
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119.  IMP.   C.   TETRICVS.   P.  F.  AVG.   Son  buste 
radié  à  droite. 
H.  VIllTVS.  AVGG.  Même  personnage  luujour.s 
à   gauche 

—  Variété  importante.  Même  légende  sauf  incer- 

titude pour  le  C. 
r\  VIRTVS.  AVG.  Fabrication  oriicielle.  Même 
personnage,  mais  à  droite 

—  Légende   indécliifïrable.  Son  biisie  radié. 

i<\    Iiidéciiillrable.    Un   animal    coiim.     liiclic. 
bouquetin  ou  antilope 
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IMP.  G.  TET Son  buste  radié. 

û.  Autel  à  moulures,  carré,  accosté  d'un   [)elil 
personnage? 4 


Médailles   indéchiiïrables. 


5 


TÉTRIGUS    fils. 

Caïua  Pius  Esurius  Tetricus  (207-^273). 

César  en  2(}1 .  Auguste  en ?  rentré  dans  la 

\  ic  [irivêe  en  273. 

8.  C.    PIV.    ESV.   TETRICVS.  CAES.  Son  buste 
radié  à  droite  avec  le  pa/udamentum. 
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K.    COMES.    AVG.    Victuiro  debout   à  gauche, 
tonant  une  couronne  et  une  palme.     ...        3 
1.5.  G.  PIV.  ESV.  TETRICVS.  CAES.  Mémo  buste. 
i<.  INN'IGTVS.  Le  Soleil   radié,   levaiil   la  main 

droite  et   tenant   un  fouet l 

On  voit  que  cette  pièce  reste  i-are  dans  tous  les 
dépôts. 
13    du    Supplément.    C.     i'IV.     ESV.     TETRICVS. 
CAES.  Même  buste, 
i(.  LAETITIA.  AVG.  La  Joie  debout  awc  une 

couronne  et  une  ancre 4 

Le  n"  17  de  Cohen  qualifié  commun  ne  s'e.sl 
pas  rencontré. 
±2.  C.  I'IV.  ESV.  TETRICVS.  CAES.  Même  buMc 
]<.  PAX.   AVG.   La   Paix   tenant   un   i-ameau   et 

un  sceptre  transversal 5 

26.  C.  P.  E.  TETRICVS.  CAES.  Même  buste. 

!<;.  PIETAS.  AVGG.  Vase  à  gauche.  Rare.     .     .         i 
—    Variété  sur  lesquelles  on  ne  distingue  pas  s'il 

y  a  AVGG.  on  .WGVSTOR  ou   même  AVG.         3 

C.  P.  E.  tp:tricvs.  caes. 

i{.  PIETAS.  AVGVSTOR.  Vase  à  gauche.     .     .         -i 

36  et  37.  C.  PIV.  ESV.  TETRICVS.  CAES.  Même  buste. 

i<.  PRINC.  IVVENT.  Tétricus  à  gauche  en  liabil 

militaire,  tenant  un  rameau  bifurqué  de  la 

main  droite,  et  s'appuyaiit  de  la  gauche  sur 

im  sceptre '2 

42.   Lt'gcudi'  itli>il)lc.  .MiMiie  jjusle. 

i{.  SAIA'S.  A\'G  ,  peu    lisible.  La    Saule   delMUil 
à   gauche,     s'appuyant    sur    une    ancre    et 
duniiant  ;i  manger  à  un  serpent  sur  un  aiild.         ."» 
Très  mauvais  exemplaires. 
47.  C.  i'l\  .  1;SV.  TKTKICVS.  CAES.  Même  buste. 
i{.    SPES.      .WCC. .      L'Es|M'raiiee     maiehaiil     à 

XIV.      10. 
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gauche,  tenant  une  plante  à  trois  pétales  et 

relevant  sa  robe 6^ 

52.  Même  légende  au  droit  et  buste. 

r\  SPES.  PVBLICA.  Même  type  plus  ou  moins 
certain ^^ 

—  Résidus  illisibles 9 

—  Résidus  divers  non  classés 68 

E.  HUCHER. 


f.  A 

PROCESSION  DES  RAMEAUX 

AU      MANS 


De  toutes  les  fêtes  religieuses  ou  civiles  de  rnncienne 
])f((vinc('  (lu  M;iiii(\  la  Procession  du  dimanche  des  Rameaux 
an  Mans  csl  uni'  dos  plus  intéi"essant(^s  et  des  plus 
p(jj)ulaires. 

Etablie  depuis  un  trinps  iiiiiiii'nnirial ,  elle  pi'ésente  d;uis 
son  état  priniilif  r.i<pi'(l  d'un  mi/slère;  puis,  dans  les  siècles 
suivants  ,  elle  pi'inl  avec  un  éclat  exceptionnel  un 
caractère  si  essentielli'nuMit  lural  (pfcllc  srinlile  lMi-c  vu 
quelque  sorte  inii'  inslilxiion  munh'Jpnle. 

Aujourd'liin,  elle  a  perdu  Jappai-fil  féodal  et  niililairc  dont 
!<'  moyen  âge  l'avait  entourée,  son  escorte  de  clievaliei's  en 
armun^s  île  guerre  et  (!.■  magistrats  en  robes  r(»uges. 
Devenue  une  cérémonie  toute  religieuse,  d'une  grande 
simplicité,  elle  n'en  reste  pas  moins  celle  îles  piocessions 
que  Inii  pi'(''fri'e  au  Mans,  et  ell<'  exeile  eneoie  la  cuiiosité 
il''  {'l'Iranger  ,  |(iii|niirs  >uipri-  à  la  \nv  de  re  }^rai,d  niiiijix 
couronn(''  de  n(Mn'>,  pi-i'ccd.'  d.'  plu>ieur>  joiicui's  de  vioktn, 
porté  debout  sur  un  luaneard  |i.M'  "  vitKjl  imuyijrois  (('an- 
cienites  fntiiilies  ■>  an  milieu  irnih'  l'oule  iitindireuM-  et 
sympathique. 

Cette    incontestable  antnpulé  .  ce    Irqde    cachet   religieux, 
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féodal  et  populaire,  ont  attiré  à  toutes  les  époques  l'atten- 
tion des  historiens  sur  la  Procession  des  Rameaux,  et  depuis 
quatre  siècles  bientôt,  elle  n'a  cessé  de  préoccuper  les 
esprits  qui  ne  dédaignent  pas  l'étude  du  passé. 

Dès  l'ainM'c  1()0(),  dans  une  sentence  rendue  entre  le 
fermier  de  la  Prévoté  et  la  corporation  des  boulangers ,  le 
lieutenant  particulier  de  la  Sénéchaussée  du  Maine,  Pompée 
de  Vignolles,  s'empressait  de  recueillir  les  traditions  et  les 
souvenirs  relatifs  à  cette  fête  (1). 

Quelques  années  plus  lard,  en  1648,  un  autre  magistrat, 
le  premier  des  historiens  manceaux  ,  Antoine  Le  Corvaisier 
de  Courteilles  (2)  la  déclare  «  une  des  choses  les  plus  dignes 
de  remarque  de  la  province.  » 

En  1728,  Louis  Maulny  (3),  également  conseiller  au  Prési- 
dial,  la  considère  à  son  tour  comme  «  une  cérémonie  singu- 
lière, unique  peut-être  dans  le  royaume  ».  —  Il  entreprend 
d'en  étudier  l'origine,  et  dans  ce  but  il  écrit  de  divers  côtés 
pour  obtenir  des  renseignements.  Un  avocat  M'' Tiger ,  les 
Bénédictins  de  Saint-Vincent,  plusieurs  collectionneurs, 
tels  que  MM.  Pommier  (4),  Le  Clerc  de  la  Galorière,  procu- 
reur du  Roi  en  la  sénéchaussée  du  Maine,  et  Gourdin, 
greffier  en  chef  de  police,  lui  viennent  en  aide  ;  leurs  elTorts 
ont  pour  résultat  un  mémoire  important  que  Maulny  publia 
en  1763  dans  ïAlmanach  du  Maine  (5).  Ce  travail  résume 

(1)  Archives  municipales  du  Ma)is,  831. 

(2)  Le  Corvaisier,  Vies  des  Evesques  du,  Mans,  Le  Mans,  1648,  p.  7G8. 
Dom  Bondonnet,  dans  la  Vie  des  Evesques  du  Mans.  Le  Mans,  iGôi, 
p.  G57,  se  borne'  à  relever  une  erreur  de  date  commise  par  son  adver- 
saire dans  le  passaye  précédent. 

(3)  Le«re  écrite  par  Maulny,  le  l!~<  aviil  IT'iB  ;i  un  érudit  du  tiiocèse 
d'Amiens.  —  Archives  municipales,  831. 

(4)  Réponse  de  M.  Po)n)nicr  à  M^  Ticjer,  en  date  du  11  avril  1730. 
M.  l'onnnier  avait  écrit  di's  llcchcrchcs  sur  l'unliquilr  de  la  province  du 
Maine  et  olïert  son  inaïuisçril  à  M.  Le  Vayer,  lieutenant  geniT.il  ;  un  a 
perdu  la  ti-ace  de  l'i'  ti;i\ail  à  l.i  mort  de  M.  Le  \',iyer.  — Archives 
municipales,  831. 

(5)  Observations  historiijues  sur  la  Procession  des  Hameaux  au  Mans, 
dans  VAlmanach  ou   Calendrier  du  Maine  de  ilG^i.  \>.  H'>l,  -     .M.iuiny 
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tout  ce  ((Liuii  Luiiiiaissait  au  .W'iii"  siècle  des  origines  t-t  de 
riiistoii-e  de  la  Procession  des  Rameaux.  Très  rare  aujour- 
d'hui il  a  été  utilisé  par  plusieurs  auteurs,  et  a  tonné  la 
source  des  notices  récentes  ;  toutefois  les  renseignements 
tiu'il  contient  sont  Juin  irètre  complets,  et  ils  ne  sont  pas 
présentés  de  manière  h  faire  saisir  reneliaiiKMiienl  d(^s  évé- 
nements ni  les  phases  successives  de  riii-iihilioii. 

Vers  la  même  époque,  le  chanoine  Savare,  dans  un 
Mémoire  f^ur  /es  ilmits  du  Clm iiilrr  de  Saint-Pierre-la- 
Cour  (1)  ajoutait  quelques  détails  liturgiques,  que  Ton 
retrouve  en  partie  dans  le  Cérémonhd  de  l'IùiUse  du  Mmis^ 
de  1789  (2). 

La  Révolution  qui  parvint  à  peine  à  suspendre  quelques 
années  la  Pi-ocession  des  Fiameaux  ,  n'elîaca  pas  l'inté- 
rêt qu'elle  inspirait.  Au  crtmmeneenient  de  ce  siècle  , 
Chesneau-DesportC'^,  conseiller  de  Pi'étéctiue  et  nienibn^  de 
la  Société  d'Agriculluii'.  Sciences  et  Arts  de  la  Sartlie  (3), 
reprit  la  f{uestion  au  point,  de  vue  féodal  dans  un  mémoire 
intéressant,     jusqu'ici     inédit     (4).      Plus     récemment, 

avait  déjà  signalé  cPtte  rérémoiiin  dans  l(>s  Observations  sur  la  paroisne 
du  Cruci/ix.  Ahnaiiacli  du  Mahic  de  llTtf<.  \<.  47. 

(1)  Archives  de  la  Sarlhe,  G.  479,  p.  170.  ISC). 

(2)  Cérémonial  de  l'Eglise  cathédrale  du  Mans.  I,o  Mans,  Monnuycr, 
1780,  p.  93.  —  Sij.'nal( IMS  encore  au  XVIII'^  siècle  un  article  des  Af/iehes 
du  MaitPi  ilu  5  avril  1784,  et  un  passa|-'e  de  Vllisloire  des  Erequcs  du 
Man-s  j)ar  un  bénédictin  de  Saint-Vincent,  nis.  Inn^'tenips  attribué  à 
doni  Colomb  que  Hidielet  a  publié  en  1837,  |».  M 4. 

(3)  Né  au  Mans  en  \~l\S,  mort  le  G  avril  1828.  Chesnfau-nesporte.s 
(  .Mathieu-tjuy  ),  a  laissé  uni'  Helalinn  df  la  pris,,' du  Mans  in\  ilW.  vt 
plusieurs  discours  ou  mémoires  lus  à  la  Société  des  .Vrts, 

(i)  liecherches  sur  Voriijine  de  la  joucle  îles  lanciers,  qui  avait  lieu  le 
dimanclK-  des  Hameaux  apns  la  procession,  ms.  des  .Irc/ijccs  (/<* /a 
Sorii'lé  des  Arts,  sij^nalé  par  l.edru  sons  ce  titre:  «  Origine  île  lu  céré- 
monie des  lnncier>i  IX 1 1  ,  (hms  YAnitliise  de  In  Socii'li'  des  Aris.  Le 
M.ins,  \HH*\.  p.  2.'">4.  —  Il  existe  en  onli'c,  .-'i  notre  connaissance,  deux 
antres  cnpii-s  de  ce  nD'Umiie  :  I  une  aux  Afihires  mnniciiutles  du  Mans, 

H;||  .  I  ;iMtre  enlie  les  niai MS  de  M  .  I  .-llilie  (1.   I'.'sii;illlt  el   intitulée  H    Itiljipiii  t 

à  la  Siiciélé  d''s  Arls  el  recherches  sur  l'nnliiindé  dr  In  jimle  îles  Um- 
fio'.s,  etc.  M  —  Enfin  nous  possi'dous  une  unie  aminxme  que   M.    lablie 
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Cauvin  (l),  Pesche  ('2)  et  Lepelletier  ('^)  ont  reproduit  de 
longs  extraits  des  recherches  de  Mauliiy  auj^nnentées  de 
quelques  (lorimiciits  ikuincmix  ;  le  savant  historien  de 
rp]glise  du  Mans,  (lnin  l'inliii,  a  (Idiiin'  une  description  très 
détaillée  du  (•('•ivnionial  (4),  et  en  iS&2  M.  Tabbé  A.... 
chaiinjiic  ilii  M;nis,  ,1  [iiililii'  |iiuir  la  première  lois  une 
notice  spéciale  dans  l,i(|iicilc  il  s'elïorce  surhiut  «  de 
ranimer  Tantiiiuc  (li'Voiion  des  Manceaux  envers  le  Cru- 
cifix (5)  )).  Kulin  la  presse  locile  représentée  par  la 
Province  du  Maiae  (0),  la  Semaine  du  Fidèle  (7),  V Union 
de  la  Sarthe  (8),  la  Clironitjue  de  V Ouest  (•)),  1(>  Messager  de 
la  Sarthe  (10)  et  la  Sarthe  (11)  ,  a  consacré  h  la  Proces- 
sion des  Rameaux  de  nombreux  articles  qui  complètent 
la  bibliographie  de  cette  curieuse  question  d'histoire  locale. 

Esiiault  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  qui  a  pour  titre  :  «  Ordre  et 
marche  de  la  Procession  du  jour  de  Parjucs  Flet(ries  en  ilOO.  »  Elle 
semble  très  probablement  de  lecriture  do  Henouard. 

(1)  Cauvin,  Stalisiù/Ke  de  l'arrondissement  du  Mans.  Ia'  Mans,  ISiJ'i, 
p.  98.  Supplément  à  l'Essai  sur  la  statislif/ue  du  département  de  la 
Sarthe,  dans  l'Annuaire  de  1837,  [).  (i,  28.  Géographie  ancienne  du 
diocèse  du  Mans,  Paris,  Derache,  18'i5,  p.  (537. 

(2)  Pesche,  Dictionnaire  topographique  de  la  Sarthe.  Le  Mans,  1829- 
41,  6  vol,  in-8,  111,  p.  382,  IV,  p.  (Bi. 

(3)  Lepelletier  de  lu  Sarliie,  Histoire  complète  de  la  province  du 
Maine,  Le  Mans,  Monnoyer,  1861,  2  vol.  I,  |).  581. 

(4)  Doni  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  j¥(xn.'?,  Paris,  1851-63,  6  vol. 
in-8,  111,  p.  520. 

■  5)  L'abl)é  Albin,  Notice  /lisloritjuc  sur  la  Procession  des  liamcau.c, 
Le  Mans,  Monnoyer,  1862,  in- 12. 

(6)  La  Province  du  Maine,  18i5,  n»  18  ;  18it;.  |.    I IS. 

(7)  La  Semaine  du  Fidèle,  28  mars  18(;3,  2i  mars  1866, 12  avril  1870, 
27  mars  188J,  16  avril  1881,  I-'  avril    1882,  8  avril  1882. 

(8)  L'f/monrfe  ia  Sa>-(/tL'.-6avril  1852,  3  avril  1860,  22  janvier  1861, 
23  mars  1869,  11  avril  1870.  9  avril  1873,  30  mars  187 i,  22  mars  1875» 
10  avril  1876,  26  mars  1877,  7  avril  1^79,  22  mars  1880,  3  avril  1882. 

(9)  La  Chronique  de  l'Ouest:  2.'{  mars  187.5,  22  mars  1880,  11  avri' 
1881,  3  avril  1882,  19  mars  188.3. 

(10)  Le  Messager  de  lu  .Su, ■//,,■,  I  I  avril  1865. 

(l\)  La  Sarthe:  M  mars  l.S7i.  22  mars  1875,  10  avril  1876,  26  mars 
1H77,  15  avril  1878,  21  mars  18S0.  (liions  l'ucore  le  Journal  du  Mans: 
9  avril  1876,  28  mars  1877, 15  avril  1878,  22  mars  1880. 
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Malgré  ces  difTérents  travaux  et  bien  que  l'opinion 
publique  et  la  presse  l'aient  souvent  réclamée  (1),  il 
n'existe  pas  encore  d'étude  d'ensemble  sur  cette  institution, 
qu'on  a  envisagée  seult'imiit  t.iiit("i|  an  point  de  vue  féodal, 
tantôt  au  point  de  vu.'  n'Ii.ui'Mix. 

Sous  les  détails  niulli[»les  du  cérémonial  ,  il  est  facile 
cependant  de  distinguer  des  faits  historiques  particuliers 
qui  ont  provoqué  la  création  de  cette  fête  locale,  lui  oui 
donné  inie  véritable  originalité,  et  ont  motivé  en  même 
temps  la  popularité  extraordinaire  dont  elle  a  toujours  joui. 
Or  ces  faits,  présentés  jusqu'ici  sous  la  forme  de  timides 
hypothèses,  ne  semblent  pas  avoir  été  mis  en  relief  d'une 
manière  suffisante. 

Ce  nouvel  essai  aura  précisément  pour  but  de  discuter, 
h  l'aide  de  plusieurs  documents  inédits  (2),  les  origines  de 
la  Procession  des  Rameaux  au  Mans  et  de  montrer  avant 
tout  son  caractère  |iO/ju^rti)'e. 

Nous  décrirons  ensuite  les  détails  de  la  fête  dans  son 
état  le  plus  ancien,  du  XIl"  au  XV«  siècle,  en  cherchant  à 
les  expliquer. 

Nous  résumerons,  dans  un  troisième  chapitre,  les 
modifications  qu'elle  subit  du  XVI"  siècle  à  1789. 

Puis  nous  terminerons  par  l'hisldirc  de  la  cérémonie  et 
de  la  ((  Société  des  Porteurs  dit  Christ  »  dans  ces  derniers 
temps. 

On  comprendra  alors  nous  l'espérons  la  vitalité  excep- 
tionnelle d'une  tradition  qui  a  traverse  victorieusement  une 
période  de  huit  siècles. 

(1)  Faitro  autres,  la  Sartlic  du  -11  mats  187."):  -  Nmis  ne  comprr'iions; 
>  pas  toujours  lo  sens  dn  cos  antiques  synilKilis,  de  ces  oérénionics 
»  qui  nous  semlilent  parfois  étranpes;  les  érudits  devraient  consacrer 
*  leur  temps  et  leurs  veilles  à  les  ex|)li(iuer.  à  en  reeliereli-'r,  à  en 
»  raef>ntr'r  l'Iiistoii-e.  » 

(2)  Ces  diiciMiii'iils  pn  i\  ic'MMiMit  pnur  la  plupart  drs  .1  »t/im'<',v  </c  /« 
Sarlhr,  des  Arrhiiws  tiuntiiiintli'^i  i-l  de  la  liililidlliriiiii-  ilr  lit  lillr  itu 
Mans,  nous  les  citerons  au  fur  et  à  mesure  ipi  ils  se  jpifsenttMont  tians 
ce  travail. 
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A  défaut  d'autre  mérite,  ce  sei-a  en  (|ucl((iie  sorte  un 
travail  de  patriotisme  local;  un  liomniage  rendu  h  ces 
vaillants  habitants  du  Mans  dont  \r  cdurage  devait,  comme 
nous  le  dirons ,  s'unir  à  une  foi  profonde  pour  caractériser 
la  Procession  des  Rameaux. 

Aussi  ces  lignes  sont-elles  dédiées  à  louis  descendants, 
aux  vingt  chefs  de  famille  ([ni  tiennent  ;i  lifinneur,  encore 
aujom'iriuii ,  de  |)ort(M-  le  Crucifix  (|ii('  leurs  ancêtres  ont 
i'eenii(|iiis  siu-  reiiiieini  l'épée  à  la  main. 


CHAPITRE    PREMIER 

ORIGINES  DE  LA  PROCESSION    DES  RAMEAUX 

C'est  à  l'époque  de  la  constitution  <Ie  l,i  société  féodale 
que  remontent  sans  aucun  doute  les  événemciils  (|iij  ont 
donné  à  la  Procession  des  Rameaux  au  M.nis  un  caiactère 
particulier. 

Au  siècle  deniiei-  !'oi)ininn  générale  fixait  l'origine  de 
cette  institution  au  |)ius  tard  au  XI"  siècle;  on  invoquait 
en  effet  un  prétendu  document  des  archives  de  Beauvais 
aux  termes  duipu'l  un  hahil;inl  (hi  M.ms ,  cih'' ;inx  assises 
du  comte,  eut  demandé  un  délai  jjuur  se  ivndre  au  Mans  à 
la  procession  des  Rameaux  ([u'il  était  tenu  d'accompa- 
gner (i).  Ce  document  malgré  les  recherches  de  Maulny, 
qui  le  réclama  à  Beauvais  et  à  Ann'ens,  n'a  pas  été 
retrouvé  (2),  mais  un  texte  authenticiue  ([uv  nous  citerons 

(I;  Maiilny,  Ol)SfTi<nlinns,  etc..    p.  'HfUl. 

Ci)  l.i!tUij  écrite  par  Maulny  U-  IS  avril  I7-2S  à  iiim  riidil  du  diorpse 
dAmiens.  — /lrc/*n't.s  uniHiripates,  BiU.  —  On  cidyait  alors  an  Mans 
que  les  Ani^Mai.';  avaient  emporti'  tons  les  actes  relatifs  à  la  souveraineté 
tJu  foiiite  du  Maine,  et  f|ne  ceux  de  la  fêle  des  Hameaux  étaient  restés 
par  hasard  a  Beauvais  ou  à  AniitMis.  —  L'usage  (|u  avaient  autrefois  les 
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plus  loin,  prouve  que  la  cérémonie  religieuse  existait 
antérieurement  à  l'année  IloO. 

Les  désastres  subis  par  le  trésor  de  la  cathédrale  ilu 
Mans,  pillé  à  diverses  reprises,  ne  permettront  jamais  de 
préciser  davantage  la  date  d'une  institution  si  ancienne 
«  qu'en  lôl'i-  il  nrt.nl  mémoire  du  commencement  ni  du 
«  contraire  (1).  »  H  l.tut  donc  se  borner  à  constater  d'une 
manière  générale  qu'elle  n'est  assurément  pas  postérieure 
au  XII"  siècle. 

Au  leste ,  les  événements  (pn  lui  ont  donné  naissance  se 
présentent  sous  deux  formes  distinctes:  l'une  merwilleuse 
et  légendaire,  qui  fut  toujours  la  version  ilu  peuple  ;  r;iutre 
plus  vraiseml)lal)le,  plus  savante  et  aussi  plus  iiistoritjue. 

D'api'ès  la  légende,  le  culte  excejttionnel  rendu  au  gran<l 
Crucifix  de  la  cathédrale  jiroviendrait  d'un   fait   inii'acuhMix. 

«  Une  pauvre  femme,  ou  selon  d'autres  un  vignermi, 
haliitant  une  misérable  cabane  près  d'une  vigne  de  l'abbaye 
de  Saint  -  N'incont  appelée  le  Clos -Margot  (2)  allait  iVt"'- 
quemnu'nt  ranias>i-i'  {\i'>  saniiciits  dans  cetle  Nitruc.  Un  jour 
son  co(j  la  sui\il  cl  st'  mit  à  Lii'alicr  la  liTie  aupi'és  d'elle 
avec  une  pcrsislancc  fxli'aordinaii'c.  La  teinnii'  ne  s'en 
aperçoit  pas  d'abnrd  ,  mais  rentrée  chez  elle  v[  ne  voyant 
plus  son  coq,  cllo  niiiinno  à  la  \  igné  et  le  trouve  creusant 
toujoiu's.  Lllt'  veut  h'  ren\'oyer  ;  plus  elle  K'   chasse,  plus  il 

souverains  de  se  faire  suivre  de  leur  chartrior  rond  cette  hypothèse 
possible  :  ainsi  par  exemple  pendant  la  j^'uern'  avec  l'An^rleterre  en 
llîfi  les  archives  lin  trésor  d>î  IMiili|>pe-Auf;ustc  tointièrent  entre  les 
mains  de  l'eunenii  dans  nne  endmseadc^  prés  do  Freteval. 

(\)  Letlrea  patentes  de  Louis  A7/.  ins.  n"  25.")  de  la  lîibliothoipie  du 
Mans.  fol.  <X). 

(2)  Il  lut  un  ti'iiips  eii  ell'i't  nM  les  coteaux  de  Saiut-\'inci^nt  et  de 
Sainte-tlruix  iHaient  pres(|ue  exclusivement  plantes  eu  vij^'ues  :  ceux 
de  Gaziinficv  surtout  l'oninissaieut  un  \ m  d  uni-  certaine  reuiimuii'o. 
dont  le  pins  estimé  avant  la  lii\  (ilutiim  itaii  riliii  du  rjus  de  Ihiure- 
Amie.  Il  y  avait  en  outre  l.'s  clos  du  lid.inu,  tirs  (IharliDiiiiirri's,  tii-  l:i 
Moiinirre,  du  Léarrl,  de  Chtuiijtiiarrfitu .  etc.  An  XII''  siècle  les  vi^'ue- 
rons  des  environs  du  M;ms  tirent  don  a  l.i  lallndrale  d  ime  verrière 
plact'-e  d.iiis  le  cliii'ur. 
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fait  d'efforts  pour  revenir  et  redoubler  d'activité.  Persuadée 
alors  qu'il  cherche  quelque  nourriture,  elle  prend  son 
couteau  et  se  met  à  genoux  pour  creuser  à  son  tour.  Après 
quelques  instants  et  avec  l'aide  du  coq  qui  ne  la  cjuittai' 

pas,  elle  découvre  le  haut  d'une  croi.x Elle  s'empresse 

aussitôt  d'aller  chez  elle  prendre  une  pioche  et  se  met  au 
travail  avec  plus  d'ardeur.  Une  tèlo  de  christ,  en  argent, 

magnifique  d'expression,  hii  ,ipi),ii;iit Toute  émue,  elle 

court  à  l'abbaye,  demande  le  prieur  et  lui  raconte  sa  pré- 
cieuse découverte ,  mais  le  religieux  ne  la  cioit  pas  et  la 
renvoie  en  la  traitant  de  folle.  Heureusement  l;i  pauvre 
femme  ne  se  décourage  pas  ;  elle  se  rend  chez  le  doyen  du 
chapitre  qui ,  mieux  inspiré,  écoute  son  récit  avec  plaisir,  la 
récompense  et  lui  recommande  le  secret.  Puis  après  avoir 
fait  constater  le  fait  |)ar  ini  prêtre ,  il  assemble  le  Clhapitre 
et  le  clergé  :  tous  se  transportent  processionnellement  à  la 
vigne,  enlèvent  le  crucifix  et  le  rapportent  en  grande  pompe 
à  la  cathédrale. 

Cet  enlèvement  provoqua  bientôt  les  réclamations  éner- 
giques des  religieux  qui  prétendirent  que  le  cln-ist  trouvé 
sur  leur  fonds  leur  appartenait.  L'afîaire  fut  soumise  au 
Conseil  du  roi  et  terminée  pai-  luie  transaction  ;  l(>  Chapitré 
conserva  la  possession  du  Crucilix,  mais  à  la  condition  de 
le  porter,  le  vendredi  de  la  Passion,  à  l'église  de  l'abbaye 
où  il  resterait  exposé  à  l'adoration  des  lidèles  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux,  neuf  heures  du  matin.  On  convint 
qu'à  ce  moment  le  Chapitre  le  ramènerait  à  la  cathédrale 
avec  une  grande  solennité,  et  (|ue  poui'  rajjpeler  les  cir- 
constances de  la  découverte,  il  serait  poiti' par  les  vigne- 
rons de  Saiiit-N'incent.  » 

Telle  est  la  h'gende  comjilète  d'après  les  Mt'umirr.'i  de 
l'ancien  cui'é  de  Vieuvy  ,  .lae(|ii(s-l'ierre  rieui'\  (I).  Depuis 
la    Révolution    elle    n'a    pas    \ari(''    (|iiaiil    an    fait    piiiici|ial  : 

(l)  Mémoires  dr  Jocques-Pierrc  Flriinj.  (nn-'ifii  nnr  tir   Vicurtj,  j'îtS- 
1832.  —  Le  Muu^,  I87i,  in-8",  p.  32i. 
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chaque  année  encore,  la  découverte  :niraculeuse  du  Crucifix 
par  les  vigiioroiis  do  Saiiit-Viiicont  se  raconte  le  dimanche 
des  Rameaux  dans  le  juMiplc  de  la  \ill(>  et  de  la  lianlieue  du 
Mans.  CMininL'  le  eonstalenl  les  articles  piTindiiines  des 
journanx  organes  très  lidèles,  sur  ce  point,  de  lopuiion 
publique  (1). 

L'anciemieté  et  la  ])opularité  de  cette  légende  nous  fai- 
saient iiii  ile\iiir  lU-  1.1  ia|i|iiirliT ,  mais  elle  ne  parait  re[i()ser 
sur  aneini  t'ait  liist(>ri([ne.  C'est  la  ferme  merveilleuse  (jue  la 
tradition  a  revêtue  dans  l'esprit  du  peuple  ;  les  pieuses 
ci'(»yances  de  plusieurs  g('ni''rati(ins  et  le  sentiment  poétique 
i|in  r(''.L:iiait  aiiti-i'fiii>  eu  franco  lui  ent  denni'.  pour  ainsi 
dii'o,di'oit  de  cite  paiiui  ikius.  A  ce  titre  elle  méritait  au 
moins  un  souvenir. 

Si  les  textes  finit  dr-fnil  pniir  disoutei'  cette  |)remière 
version,  s'il  est  impossible  par  consé(pient  de  soutenir 
raullienticité  de  la  c  Légende  dx  Coq  »,  il  est  facile  d'iMablir 
presque  à  coup  sûr  les  origines  d>'  la  Procession  des 
Ibimoaux. 

A  poiiii^  d(''!i\i'(''0  dos  |)ersocutions  et  nuso  on  possession 
de  cette  libei  ti'  à  laipielle  elle  a\ail  droit  dans  une  société 
civilisée,  l'Ilgliso  s'était  empressée  d'organisoi-  son  culte 
extérieur.  Or  rid(''e  dominante  ipii  ins|iiia  la  cr(''ation  de 
ses  plus  beaux  offices  fut  un  d('su'  couslanl  de  rappeler 
à  IV'spril  et  aux  yeux  les  grandes  scènes  de  la  Passion. 
C'était  à  la  fois  le  preniier  des  lioi]unag(\s  dn>  à  la  divinité 
de  .ii''sus-Clirist  et  le  meilleur  mode  d'action  sui-  des  ma.sses 
pioldiidi 'iiii  ni    /•mue>   p,ir    les  récits  des  Mvangiles. 

L'entit'c  tnoiiipli.il.'  <|c  ,lésus-Chri-t  à  .li'iu->aleiii  au  milieu 
de  reiitliousiasme  l'f  des  acclamations  (rim  peu|i|e  entier. 
épisode  célèbre  eiilre  tous,  qui  tormc  un  contraste  si 
tiapjiant    a\oc  les  scelles  sanglante^  des    jours    suixaiits.  no 

poU\ait      ctli-     ollblli'e.      |)e      t  le--       boillie     liellle.     l'otlice     des 

(1)  Xdlis  n-iivoyiiris  ici  ;iii\  iiiliilrs  |ir<'ci'ili'iiiriiiiil  liti's.  l'I  en  ^;<''iii-- 
r:il  .'I  toii.s  les  tra\;iii\  sur  l.i  PiuccssiMii  lii-s  |{;iiii<'<'iii\  i|iii  iii>'iini>ini<'iit 
cctto  tniditiiiii. 
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Ranieau.N.  fut  institué  pour  eu  perpétuer  le  souvenir  et  en 
consacrer  l'anniversaire. 

Ainsi  la  bénédiction  dos  palmes  ou  des  rameaux  se  fit  en 
Orient  dès  le  V«  siècle,  en  Occident  au  Vil"  siècle.  Elle 
était  suivie  d'une  procession  solennelle  qui  avait  pour  objet 
de  rappeler  la  marche  du  Sauveur  vers  Jérusalem ,  et  afin 
que  rien  ne  manquât  à  l'imitation  du  fait  raconté  dans 
l'Evangile,  les  rameaux  bénits  étaient  distribués  à  tous  ceux 
qui  prenaient  part  à  cette  procession  (1). 

Bien  plus,  pour  accentuer  davantage  le  sens  symbolique 
de  la  cérémonie,  on  i)iit  l'lia])itude  d'y  porter  avec  pompe 
le  livre  des  Evangiles  qui  représentait  Jésus-Christ  dont  il 
contenait  les  paroles.  A  un  lieu  marqué  et  pi'éparé  pour  une 
station ,  souvent  à  la  croix  du  cimetière  (2),  la  procession 
s'arrêtait  :  le  diacre  ouvrait  alors  le  Livre  sacré  et  chantait 
le  passage  ou  l'entrée  de  Jésus  dans  Jérusalem  est  racontée. 
—  En  Angleterre  et  en  Normandie,  on  alla  encore  plus 
loin:  on  porta  à  cette  procession  i'Eucliai-istie  qui  repré- 
sentait plus  vivement  la  persomie  du  S.iuveur  (3). 

L'office  des  Rameaux   ainsi  constitué  dans  ses  éléments 

(1)  Les  procossioiis  romontoiit  à  la  plus  liante  anlitiuité,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  la  lilterté  du  culte.  Dès  le  IV''  siècle  on  en  fit  pour  obtenir 
la  pluie  et  le  beau  temps,  et  pour  conjurer  les  attaques  de  l'ennemi. 
Elles  étaient  ainsi  composées:  en  tétc  la  croix  portée  par  le  Dracona- 
rius,  puis  le  peuple,  les  prêtres,  et  en  dernier  lien  l'évéciue  portant  de 
sa  propre  main  le  bois  sacré  de  la  croix  on  les  reliques  des  Saints.  — 
Labbé  Martigny,  Dictionnaire  des  A idKju'Ués  chrétiennes,  Paris,    1877. 

(2)  Dans  plusieurs  paroisses  rurales  du  Maine  on  voit  encore  des 
croix  di>  ^,'ranit,  i-rmaripiables  {lar  leurs  sculptures  et  qui  servaient  de 
liiil  a  la  slalioii  dans  la  jirocession  du  dimanche  des  Rameaux.  Parmi 
les  i)lns  belles  on  pm!  cib'r  celles  de  Sainl-Piei-n^-snr-Krve,  de  Saint- 
Georges-du-Uosay  ,  de  Tcssé  ,  de  Saint- Léonard-dcs-l laves  et  de 
Solcsmes.  Oiiclrpies-unes  portaient  au-dessus  du  piédestal  un  pnpiire 
en  pierre  pour  recevoir  le  livre  des  Evangiles.  Après  la  procession,  on 
attacliait  à  ces  croix  dites  Croix  hnisécs  ou  baissées,  les  rameaux  bénits 
(pii  étaient  brûlés  jdns  tard  et  fournissaient  les  cendres  nécessaires  à 
la  céiiiiMaiii'  du  .Mercredi  des  Cendres  Tannée  suivante. 

(;{)  lioiu  (liMiaulirr,  IWiinée  lil<'rgi<f>ie  :  lo  Possion.  Paris.  187.">. 
p.  '■ITjTj. 
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essentiels  et  cIcvlmiu  géiu'i-al,    existait   ccilaïufineiil   dans 
l'Eglise  du  Mans  avant  l'époque  de  Charlemafjiie. 

A  ce  moment,  des  circonstances  particulières  semblent 
lui  avoir  donné  à  la  cathédrale  une  importance  excep- 
tionnelle. 

Saint  Aldric,  le  grand  évèque  qui  devait  être  une  des 
illustrations  de  la  cité  ilii  Mans  en  même  temps  qu'un  des 
prélats  les  plus  avancés  de  son  siècle,  occupait  alors  le 
siège  de  saint  .liili>Mi.  Il  a\.iit  un  ciiltc  spécial  pour  le  crucifix, 
symbole  abrégé  de  toute  la  croyance  du  linétien  et  suscep- 
tilil''  plus  ([uo  toute  autre  image  de  frapper  les  esprits  des 
rudes  guerriers  du  temjts  de  Charlemagne.  Ce  culte,  rendu 
au  Sauveur  attaché  sur  la  croix,  était  aloi's  une  innovation, 
car  la  piété  respectueuse  des  premiers  chrétiens  n'admettait 
pas  la  représentation  du  Dieu  crucifié  (1).  Il  avait  quelque 
chose  d'imposant  et  de  dramatique  qui  rappelait  avec  une 
force  inconnue  jus([u'alors  les  soufTrances  et  la  mort  du 
Christ  ;  pour  ce  motif,  il  convenait  tout  spécialeiucnL  à  un 
siècle  de  caractères  énergiques,  et  saint  Aldric  s'efTorga 
en  toutes  circonstances  de  le  répandre  dans  son  diocèse. 

Le  21  novembre  SlVi-  il  [ilara  ainsi  dans  Tabsido  île  la 
cathédrale  un  nouvel  autel  sous  le  vocable  du  Sauveur  ; 
puis,  l'année  suivante,  le  11  des  calendes  de  juillet  835,  il 
consacra  la  basilique  récemment  reconstruite,  et  fit  élever 
au-dessus  du  maître  autel,  dédié  à  la  Très-Sainte  Tiinité, 
»  un  Crucifix  d'or  et  d'argent  merveilleusement  travaillé  », 
qui   excita   l'admiration   de    tous   les    contemporains   (2). 

(1)  Le  culte  do  la  croix  avait  piis  un  dévoloppenient  considcralile 
après  la  découverte  du  bois  sacré  de  la  vraie  croix  par  sainte  ll(lrn(>. 
mais  celui  du  crucifix  ne  conniienra  à  devenir  public  qu'aux  Vil'  et 
Vin*  siècles.  Le  plus  ancien  exemple  connu  ajjpartient  à  la  Ciaule  : 
c'est  un  crucifix  qui,  au  témoifinapi  de  (în-piire  île  Tours,  était  pfint 
dans  une  éj,dis(,'  de  Xarbonne.  —  L'abbé  .Martij^ny,  Dictionnaire  li'anti- 
(juiti's  vhrèlicnncs. 

(2)  L'abbé  Voisin.  Pohipli(j>(cs  de  VKrjlise  du  Matis  :  Gestes  de  saint 
Aldric.  Le  .Mans,  IHii,  p.  ;}'.)7.  .Iiisqu'au  IX'"  siècle  environ  les  cru- 
cifix sont  v("'tus  ,•  à  cette  époque  la  tunirpif  se  transforme  en  une  sinii)le 
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L'église  cathédrali'  fut  désormais  le  centre  d'un  culte 
particulier  en  l'honneur  du  Sauveur,  culte  qui  modifia 
bientôt  sou  appellation  et  devint  le  culte  du  Crucifix  (1).  La 
nef  rebâtie  au  XI"  siècle ,  est  toujours  restée  sous  cette 
dernière  invocation,  ainsi  ({ue  plusieurs  t^uliscs  de  la  ville 
et  du  diocèse  (2).  L'importance  de  ce  patronage  est  môme 
attestée  par  un  fait  significatif:  l'existence  d'une  croix  et  de 
l'agneau  pascal,  emblème  de  Jésus  crucifié,  sur  les 
monnaies  du  Maine  (3). 

Dès  lors,  en  présence  d'une  part  de  cette  dévotion  spé- 
ciale des  Manceaux  envers  le  Crucifix  ;  d'autre  part  de  la 
tendance  à  imiter  le  plus  exactement  possible  l'entrée  de 
Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  à  représenter  même  sa  per- 
sonne par  un  symbole  (pielconque,  on  est  amené  logique- 
bande  détofl'e.  Le  célèbre  crucifix  de  Cliarles-le-Chauve,  conservé  dans 
le  Trésor  d'Aix-la-Chapelle,  peut  donner  une  idée  de  ce  que  devait 
être  celui  de  la  cathédrale  du  Mans.  Martin  et  Calii(M-.  Mélanges  d'ar- 
chéologie, tome  II. 

(1)  E.  Hucliur,  Essai  sur  les  ))iotinaies  du  Maine.  Le  Mans,  1845,  p.  704. 

—  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  II,  157,  158. 

(2)  Jusqu'en  17(39  l'autel  du  Crucitix  fut  adossé  au  premier  pilier  du 
côté  de  l'évéché  ;  vis-à-vis  se  trouvait  lo  tombeau  de  Geolïroy  Planta- 
gcnet,  comte  du  Maine,  dont  le  magniliquc  émail  est  aujourdluii  au 
Musée  du  Mans.  Sous  l'épiscopat  de  Guillaume  lii'  i'.issavant,  Henri  II, 
comte  du  Maine  et  roi  d'AnL,deterre,  fonda  deux  (■lia|iclains(iui  devaient 
prier  Dieu  ciiaque  jour  pour  l'àme  de  son  père  devant  l'autel  du  Cru- 
cifix :  au  XIIP  siècle,  lévéque  Maurice  créa  avec  cette  fondation  deux 
cures  à  la  nomination  des  chanoines,  et  depuis  lors  la  paroisse  du 
Crucifix,  desservie  dans  la  cathédrale  même  devint  une  des  princijjalos 
paroisses  de  la  ville  :  elle  a  changé  de  nom  à  la  Révolution  seulement. 

—  E.  Hucher,  VÉmail  de  Gcojfrog  Plantagenel.  Le  Mans,  iKlîG. —  L'abbé 
P.  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  IW,  225.  Les  autres 
paroisses  placées  sous  le  vueable  du  Crncili.x  étaient  :  dans  la  ville, 
celle  de  Saint-Pierre-la-Cour,  ancienne  cliaiielie  des  comtes  du  Maine, 
et  celle  de  Sainte-Croi.x  érigée  après  la  destruction  du  monastère  vers 
le  XP  siècle  ;  dans  le  diocèse,  celles  de  Montl'ort-lc-Uolrou,  de  Meurcé, 
de  Sillé-le-Guillaume,  etc. 

(3)  E.  Hucher,  Les  Monnaies  du  Maine,  p.  70i.  —  Déjà  à  l'épocjne 
mérovingienne  les  moiuiaies  du  Maine  iiorlaient  une  croix.  —  IV.Vmé- 
court,  Les  Monnaies  inérui'ingiennes  du  Cenoniunnicuni,  Mamers,  1882, 
in-8". 
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ment  à  croire  que  l'on  prit  au  Mans  de  bonne  heure  l'habi- 
tude de  porter  à  la  procession  des  Rameaux  un  des  liches 
crucilix  ilu  tri-sur  de  la  cathédrale. 

La  tète  des  Rameaux  serait  devenue  ainsi  pour  la  cathé- 
drale une  sorte  de  fête  patronale,  solennelle  et  populaire 
entre  toutes.  La  procession  fut  particulii  riiiu'iit  le  triomphe 
du  (Irucilix,  la  reconnaissance  publique  de  la  divinité  et  de 
la  ruyauté  de  Jésus  crucifié ,  patron  de  la  cathédrale  du  Mans. 

De  là  une  pompe  e.xtraordinaire,  un  grand  concours  de 
peuple^  la  présence  de  Tévèque ,  du  comte  du  Maine  et  de 
ses  barons.  De  là  aussi  peut-être,  l'existence  d'une  sorte  de 
confi'érie ,  dont  les  membres  auraient  eu  le  privilège  de 
porter  le  crucilix  île  la  cathédrale. 

De  tout  temps,  sans  doute,  l'abbaye  de  Saint-Vincent  lut 
le  lieu  désigné  pour  la  statio7i.  Située  en  dehors  des  rem- 
parts, sur  une  hauteur  qui  domine  la  cité,  elle  rappelait 
singulièrement  par  sa  position  topographique  le  tertre  sur 
lequel  Jésus-Christ  s'était  arrêté  cour  contempler  Jérusalem 
et  pleurer  sur  le  sort  de  ses  habitants  ;  en  revenant  à  la 
cathédrale  la  procession  se  trouvait  par  rapport  à  la  cité  du 
Mans  et  à  son  enceinte  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
cortège  triomphal  du  Sauveur  par  rapport  à  Jérusalem.  En 
outre,  les  évêques  et  les  chanoines  du  Mans  étaient  alors 
inhumés  à  Saint-Vincent  et  on  se  conformait  par  là  même  à 
l'usage  commun  dans  les  Gaules  de  prendre  les  cimetières 
pour  but  de  la  procession  des  Rameaux  (1). 

Considérée  ainsi  sous  le  double  aspect  de  fête  liturgique 
générale  et  de  fête  patronale,  cette  procession  avait  déjà  au 
Mans  une  solennité  particulière  dans  le  cours  du  W  siècle  ('2). 

(i)  L'usage  d'ensevelir  les  évêques  et  les  ciianoiiies  dans  le  cinieticre 
de  Saint-Vincent  se  conserva  jusqu'au  Xlll"  siècle.  Kii  UW  un  liilTé. 
rend  assez  grave  s'éleva  même  à  ce  sujet  entre  les  leligieu.x  de  Saint- 
Vincent  et  ceux  de  lîeaulieu. 

('2;  l'eut-étre  pourrait-on  voir  aussi  dans  la  pompe  extraordinaire 
donnée  à  cette  l'été  uniî  protestation  contre  les  hlaspiicini's  et  les  sacMi- 
léges  des  Heiuiciens  qui  brûlaient  lescroi.x.  Dom  \'\i>h\i.  Histoire  de 
l'Église  du  Mum.  111.  p.  TdO. 
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Mais  le  Xh-  siècle  était  aussi  l'époque  des  guerres  acharnées 
entre  les  Manceaux  et  les  Normands,  des  rivalités  sans  fin 
entre  les  comtes  légitimes  du  Maine  et  les  fils  de  Guillaume- 
lc-Gon(iuérant.  Commencée  des  l'année  1004,  la  lutte  se 
prolongea  sans  interruption  jusqu'à  la  mort  de  Guiilaume- 
le-Roux  arrivée  en  liOO ,  et  elle  fut  mai-quéo  par  les  aller- 
natives  les  plus  variées  de  succès  et  de  revers. 

De  cette  situation  politique  du  pays  serait  résulté  tout  h 
coup,  d'après  une  nouvelle  tradition,  un  épisode  imprévu 
qui  aurait  transformé  la  Procession  des  Rameaux  au  Mans 
en  ajoutant  au  caractère  de  fête  religiensu  locale ,  fju'elle 
offrait  déjà,  un  caractère  féodal  et  populaire. 

«  Un  dimanche  des  Rameaux  entre  les  années  1090  et 
1100,  la  procession  que  suivait  pieusement  le  comte  du 
Maine ,  Hélie  de  la  Flèche ,  étant  sortie  des  remparts  pour 
se  rendre  à  Saint-Vincent  selon  la  coutume,  fut  subitement 
assaillie  entre  la  ville  et  l'abbaye  par  un  détachement  de 
l'armée  ennemie.  Attirée  ^ans  doute  par  l'espoir  de  faire 
un  riche  butin  et  d'enlever  d'illustres  prisonniers,  cette 
bande  d'aventuriers  Normands  et  Anglais  était  venue  dès 
l'avant-veille  s'embusquer  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  dans 
les  broussailles  et  les  taillis  qui  couvraient  alors  le  coteau 
Saint-Vincent.  L'attaque  fut  vive,  et  la  surprise  complète  ; 
avant  que  la  résistance  ait  pu  s'organiser,  les  hardis 
brigands  s'étaient  emparés  du  comte  et  du  crucifix  d'argent 
et  avaient  déjà  repris  la  route  de  Normandie. 

Toutefois ,  les  Manceaux  depuis  longtemps  aguerris  par 
leur  patriotique  résistance  au  conquérant  de  l'Angleterre, 
n'étaient  pas  gens  à  souflVir  impunément  une  pareille  insulte^ 
A  peine  revenus  du  premier  étonnement,  quekiucs  boui'gcois 
soutenus  par  une  troupe  de  bouchers  aruK^s  de  leurs  cou- 
teaux et  de  leurs  massues,  s'élancent  à  l.i  poursuite  des 
ravis.seurs.  Ils  les  rejoignent  sur  le  cliciniii  di'  la  Guierche, 
dans  les  bois  de  CJtêne-de-Cœur,  et  après  un  combat  terrible 
ils  délivrent  le  comte  et  reprennent  le  Crucifix. 
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Leur  retour  l'ut,  comme  on  le  pense,  un  véritable 
triomphe.  Acclamés  par  le  peuple  et  par  le  clergé,  les 
vainqueurs  rapportèrent  eux-mêmes  à  la  cathédrale  leur 
glorieux  trophée,  et  pour  récompenser  leur  dévouement 
Hélie  de  la  Flèche  leur  octroya  à  tous  d'importants  privi- 
lèges. Knti-e  autres,  il  reconnut  aux  principaux  bourgeois  le 
droit  exclusif  de  porter  le  Crucilix  le  Jour  des  Rameaux,  et 
aux  bouchei-s  l'honneur  de  l'escorter  à  clieval,  la  lance  au 
poing,  en  arnmre  de  guerre.  Puis  il  imposa  à  ses  représen- 
tants au  Mans  et  aux  officiers  de  justice  l'obligation  d'assister 
à  la  cérémonie.  » 

Seuls,  rapporte  ici  encore  la  tradition,  les  religieux  de 
Saint-Vincent  réclamèrent  :  ils  prétendirent  que  le  combat 
s'étant  livré  sur  leurs  terres,  le  Crucilix  devait  leur  appar- 
tenir connue  hasard  de  fief.  Il  y  auiail  eu  à  ce  sujet  un 
procès  terminé  par  une  transaction  identique  à  celle  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut. 

S'il  est  |)Ossible  cette  fois  d'admettre  avec  la  tradition 
renlèvemcnt  du  Crucifix  par  les  Normands,  ainsi  que 
l'intervention  des  bouchers,  tels  que  nous  venons  de  les 
raconter  d'après  un  curieux  Mémoiie  inédit  (1),  les  parti- 
cularités de  la  Pi'ûcession  des  Rameaux  au  Mans  sont 
désormais  éclaircies,  car  de  ce  fait  découlent  tout  natu- 
rellement son  caractère  féodal  et  sa  grande  popularité. 

Quelques  mots  donc  sur  la  valeiu'  historique  de  ce  récit 
que  l'absence  de  textes  oblige  d'examiner  plus  attentivement. 

Et  d'abord  il  est  k  remarquer  que  la  situation  i)olitiqni'  du 
[jays  était  parfaitement  celle  que  supi)0se  im  pareil  épisi)de. 

(1)  Cl>C'snPaii-I)i'S|Mii'U's.  liccherclies  snr  l'or'iijinii  de  lnjui'ilf  lirs  litu- 
ciers.  —  Arnhiues  Htuiiiciiicilcs,  8.'Jl.  —  Archira  de  la  Socii'lr  des  Ails. 
—  I^'t'iiléveiiK'iil  tlii  Ciiuilix  par  ios  .Normands  t-sl  i';,'al(in('iil  iiicii- 
li(inii(';  avt'C  inniiis  ilc  dt-lails  dans  les  GhsiU-ralioiis  di'  .Maiilny,  p.  !'.), 
li'S  .l//ir/if.s  dn  Muim;.  du  Ô  .avril  17Ki,  et  dans  la  iilup.iit  des  travaux 
n-laUfs  à  la   IVti' dt-s  Uann'.iiix.  Le  cliaiininc  Sav.irt-  r.ipporli- ilans  snn 

Mihiinirc,  l'U-..  p.  I7(>.  i|ii"  I >nil"  du  M.iini'  scid   fnl  f.iil  prisiinnicr. 

Kn  réalili'.  rt,-nlcvcMH'Mt  du  (Crucilix  i-l  du  coinli.'  si'iidilf  tns  vr.iiscni. 
blablo  et  on  peut  concilier  sans  peine  les  deux  versinns. 

XIV.       I  I 
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En  1090,  Hélie  de  la  Flèche,  petit-fils  d'Herbert  Eveille- 
Chien  ,  s'était  mis  en  possession  du  Maine  ;  il  s'y  maintint 
inalgrv  tous  les  eflbrts  du  duc  de  Normandie.  Ainsi  en  1097 
il  repoussa  une  première  invasion  de  Guillaume-le-Roux  et 
de  Robert  de  Bollcme  qui  entrèrent  dans  le  pays  au  commen- 
cement du  carême  ;  en  1098  il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
embuscade  et  les  Normands  occupèrent  Le  Mans  ;  en  1099 
Guillaume  revint  dans  le  Maine  encore  pendant  le  C4arênie 
et  dévasta  la  province  ;  de  telle  sorte  que  la  guerre  dura 
d'une  manière  continue  jusqu'au  2  août  1100,  date  de  la 
mort  de  Guillaume  (1). 

Or,  à  la  lin  du  XI"  siècle,  la  tactique  militaire,  qui  était 
loin  encore  de  comporter  des  mouvements  d'ensemble,  se 
réduisait  presque  exclusivement  à  deux  opérations  :  assiéger 
les  villes  et  courir  des  courses.  Faire  une  course  surtout,  ce 
fui  l'idé.il  (\o  lout  homme  d'armes  ou  mieux  de  tout  aventu- 
rier jusqu'à  1.1  lin  du  moyen  âge.  L'opér;ili()ii  ('l.iil  Inrl 
simple  et  très  avantageuse  :  elle  consistait  à  se  jeter  auda- 
cieusement  sur  les  individus  et  les  objets  susceptibles 
d'être  rançonnés  ou  mis  à  profil ,  puis  à  se  retirer  le  jdus 
rapidement  possible  pour  ne  pas  être  pris.  Il  est  hors  de 
doute  que  les  Anglo-Normands  surent  la  pratiquer  aussi 
bien  que  les  chevaliers  français  du  XV«  siècle  (2),  et  le 
Crucifix  d'argent  de  la  cathédrale  du  Mans,  célèbre  dans 
toute  la  contrée,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  singuliè- 
rement leur  avidité.  Rien  de  plus  naturel  donc  de  leur  part 
que  cette  course  sur  la  procession  des  Rameaux  dès  h-ur 
entrée  en  campagne. 

D'un  autre  côté,  le  comte  lîélie  qui  représentai!  le  iiarli 
national  et  groupai!  .nitmii-  de  lui  lous  les  lioimnes  dévoués 
à  leur  pays,  était  le  type  accompli  du   chevalier  chrétien. 

(t)  \^'Arl  (te  véii/'ier  les  dates,  (■•dit.  1770,  p.  G85. 

(2)  I/oxpùdition  d'Aiiil)roisu  (le  \j)vè  sur  la  foire  Saiiit-Miclicl  à  Caeii, 
que  nous  avons  précédemment  racontée  dans  la  Revue  du  Maine,  olïre 
lo  tiipc  [jarfiiit  dc  ces  courses  étonnantes,  si  en  faveur  dans  les  guerres 
du  moyen  âge. 
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«  Hravc,  siiicPio.  |)ioii\,  iiiajznaniiiK' .  diV^iiitérossé,  cw  lui 
»  se  ivuiii.s.saitMif  la  vaillance  du  suMat  ft  la  sainteté  du 
»  moine,  CCS  deux  grandeufs  i\e  son  temps  (1).  >.  Inlinie- 
menl  lié  avi  e  Tévèque,  l'illuslie  Ilildi-hcrl,  ddul  il  partageait 
les  idées,  les  sentiments,  les  intéivls  (!2) ,  il  prenait  par!  à 
toutes  les  (•(■■rémoiiics  du  culte  cl  il  scinidc  avoir  eu.  lui 
aussi,  une  dé\otion  parliculicre  pour  le  Ci'ucilix  puisqu'à  sa 
mori  il  légua  au  trésor  de  la  calliédrale  cinifuante  onces 
d"or  pour  Taire  une  croix  de  grande  dimension  (:»).  Di's  lors, 
sa  présence  à  la  procession  n'a  rien  d'invraisendilable. 
surtout  à  II  veille  d'un»'  guerre  sur  l'issue  de  laquelle  il 
désirait  atlii'cr  les  bénédictions  du  Ciel. 

(l)C(Jin(i'  (11'  Doifrvillor.s.  HHdcberl  cl  son  teniij.i.  Paris,  l.STli.  iii-S, 
I».  4;}.  —  Orilcric  Vital  liace  étraliMiM^iil  Ip  itoi-lrail  du  conile:  "  l.c  cciiil" 
1»  Ilèlie,  dit-il,  clail  duiu;  haut  ?  taille,  dune  force  extraordinaire, 
)'  nerveux,  sans  embonpoint.  H  avait  le  visage  l)a.';ané.  la  barbe  iiéiissêe 
)i  et  les  cheveux  fondus  connue  un  pi-ètre.  Il  parlait  avec  agrénieiil  it 
»  faeilité.  Les  per.sounes  Irampiilli's  et  soumises  n'avaient  qu'à  se  louer 
«  de  lui.  mais  il  traitait  rudement  les  brouillons  et  les  rebelles.  Il 
»  observait  et  faisait  observer  l'ijioureuscmenl  les  lois  de  la  justice. 
M  Pénétré  de  la  crainte  de  Dieu,  il  juatiquait  avec  ferveur  tous  les 
)i  exercices  de  la  relit,'ion.  Sa  iMÙté  tendre  et  aflliclive  lui  faisait  .S(juveut 
«  verser  des  larmes  dans  la  priéie  :  il  jeûnait  fréquennnent  et  jias.sait 
»  régulièrement  tous  les  vendredis  sans  inaiifjer.  Les  églises  trouvèrent 
))  en  lui  un  zélé  iléfenseur  et  les  iiainies  un  charitable  péri'.  ■>  —  Onleiic 
Vital.  Histoire  de  Xtirinandi:,  liv.  X. 

('irirés  opposé  dans  le  principe  à  réleclion  d'Ilildi.'bert,  Iléliede  la 
Fléclie  ne  lavait  .n-ceptée  que  pour  évilrr  un  seliisme,  son  dévouement 
inébranlalile  à  la  foi  lui  faisant  abandonner  ses  préfi^renees  personnelles 
et  ses  préventions.  Il  en  fut  récompensé,  car  bienté;  à  même  d'appré- 
cier les  vertus  et  1 -s  talents  du  nouvel  évêque,  il  di-vint  sthi  ami  lidele 
et  .son  ehampion  le  ]ilus  dévoué.  ><  Idées,  sentiments  et  intérêts  t  ut 
était  commun  entre  eux;  tous  deux  avaient  une  fui  vive  et  une  piété 
Icndri'  ;  tous  deux  apiiartenaienl  au  .Maine  qu  ils  désiraient  voir  délivré 
du  jou^' des  .Normands  ;  l'évéque  par  son  élection,  I'  «  nudi- par  ses 
droits  héréditaires,  l'taienl  l'expression  eonqdéte  des  inli'rits  j)atrio- 
tiipies,  aussi  les  liens  de  mutuelU,'  alVeition  «pii  les  unissaient  i  e  .se 
rompirent  qu'au  moment  où  le  .saint  <  vécpie  ferma  !es  yeux  1  l  .  iivril  le 
ciel  au  brave  clunalier.  y  Comte  de  Deservillers,  lliklehcrt  ri  sontonps. 
p.  .")7. 

Ci)  L'abbé  1'..  lierhcrrfijs  sur  la  cathédr,tlr  du  Mans,  p.  il.i,  70,  daprèi 
les  Gfslc-i  d'Hildelirrt. 


108 


Qu'on  ne  s'étonne  pas  davantage  de  lo  voir  capturer  si 
facilement  ;  les  chevaliers  n'assistaient  que  rarement  «  en 
équipage  de  guerre  »  aux  cérémonies  religieuses,  et  la 
présence  de  l'ennemi  n'ayant  pas  été  signalée,  il  est  pro- 
bable que  le  comte  et  ses  officiers  suivaient  la  procession 
à  pied  et  sans  armes. 

L'intervention  si  éncrgi(iLiL'  cl  si  licarcuse  des  bouchers 
n'est  pas  moins  conforme  aux  mœurs  et  aux  exigences  du 
temps. 

A  une  époque  où  l'Etat  n'existait  pas,  où  il  n'y  avait  pas 
de  force  publique,  et  où  les  individus  étaient  obligés  de  se 
grouper  en  corporations  pour  résister  à  l'oppression  des 
plus  forts,  les  corporations  de  bouchers  devaient  jouer 
nécessairement  un  i-ùlc  politique  et  militaire  important. 
D'une  origine  très  ancienne,  remontant  même  à  l'Empire 
romain,  elles  se  distinguaient  par  une  constitution  puissante, 
un  esprit  de  corps  et  d'indépendance  particuliers,  qui  pro- 
venaient de  ce  que  la  qualité  de  boucher  se  transmettait  de 
père  en  fils  (1).  Composées  d'hommes  robustes,  habitués 
par  métier  à  la  vue  du  sang,  groupés  dans  les  mêmes 
rues  (2),  armés  de  couteaux  et  de  massues,  soutenus  par 

(1)  Chez  les  Romains  les  familles  une  fois  vouées  à  1  etut  de  boucher 
y  demeuraient  forcément  affectées  et  ne  pouvai(Mil  plus  le  quitter  ;  leur 
qualité  se  transmettait  de  père  en  fds;  elles  formaient  donc  une  classe 
entièrement  séparée  du  reste  de  la  bourgeoisie  et  transmettaient  leurs 
étaux  à  leurs  descendants  comme  un  héritage.  —  La  corporation  des 
bouchers  de  Paris  conserva  en  partie  cette  organisation  primitive  :  elle 
ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  la  prévôté  ni  faire  enregistrer  ses 
statuts  ;  elle  resta  indépendante  se  gouvernant  elle-même  et  ne  rendant 
compte  à  personne.  C'était  une  des  corporations  des  plus  anciennes  et 
les  plus  puissantes  de  la  capitale.  —  Depping,  Livre  des  Mrliers 
d'Etienne  Builean.  Paris,  1837,  in-4''  p.  LIV.  —  De  la  Mare,  Traité  de 
la  Police,  Paris,  \1±1.  Il,  p.  554. 

(2)  A  Paris,  les  bouchers  furent  successivement  groupés  au  parvis 
Notre-Dame,  au  Chàtelet,  près  de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  etc.  —  A 
Houen,  ils  occupaient  la  rue  du  Massacre  aux  environs  de  Sainl-Oucn. 
—  A  Amiens,  les  marchés  spéciaux  qui  leur  étaient  réservés  s'appe- 
laient les  Grands  et  l'elits  Maiseai(x.—\  Angers,  ils  étaient  établis  prés 
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des  compagnons  dévoués  et  d'énormes  chiens,  ces  corpo- 
rations formaient  dans  les  villes  du  moyen  âge  une  force 
permanente  et  redoutablr.  Kllcs  intervenaient  volontiers 
dans  les  aflaires  municipales  (1),  remplaçant  parfois  les 
milices  communales  (tî),  suscitant  d'autres  fois  de  graves 
révolutions,  et  l'on  sait  entre  autres  quelle  armée  terrible 
improvisèrent  à  Paris  les  cinq  cents  compagnons  de 
l'écorcheur  Caboche  (3). 

Organisée  sur  les  mêmes  bases  que  celle  de  la  capitale, 
la  corporation  des  bouchei-s  du  Mans  devait  être  elle  aussi 
d'une  origine  très  ancienne,  car  elle  était  déjà  assez  riche 
au  Mil'-  siècle  pour  signer  un  vitrail  de  la  cathédrale  (4),  et 
au  XTV"  elle  recevait  des  statuts  réguliers  du  comte  du 
Maine  (5).  Suivant  une  coutume  générale  motivée  par  les 

flo  la  Poi-te-.Vngevino,  etc.  —  Doppiiig,  Livre  des  Métiers,  p.  LIV.  — 
Ouin-Lacroix,  Histoire  des  anciennes  corporations  de  la  Nortnandie, 
Rouen,  1850,  in-8",  p.  59.  —  A.  Tliierry,  Recueil  des  monuments  inédits 
de  l'histoire  du  Tiers-Etat,  Paris,  1859-70,  iii-4°,  I,  p.  2i'2,  :«)9,  HI. 
p.  59't.  —  Do  la  Beauluèro,  Beclierclies  sur  les  Corporations  du  comté  de 
Laval.  Laval,  1853,  p.  41. 

(1)  A  Amiens  en  1348  la  bannière  des  boucher.'^  prenait  part  déjà  aux 
élections  nuinicipalos.  A.  Thierry,  Recueil,  etc.,  1,  p.  541. 

(2;  Los  Bouchers  de  Rue  étaient  tenus  de  garder  pendant  tii'iix  jouis 
et  doux  nuits  le  butin  que  le  comte  de  Ponthieu  avait  fait  dans  les 
expéditions  militaires.  —  A.  Tliii  iry.  Recueil,  etc.,  IV,  p.  G5G. 

(3)  En  1  il  1.  les  bouchers  de  Paris  que  dirigeaient  les  trois  familles 
des  Saint- Yon,  des  Legoux  et  des  Thibert,  mirent  sur  pied  avec  leurs 
seules  forces  nue  milice  de  cin(|  cents  honnnes,  valets  de  boucherie, 
êcorcheurs,  pelletiers  ou  corroyours,  .sous  les  ordres  île  «  resconheur 
de  bestes  Caboche  ».  .Vussi  on  liKi.  pour  juMiir  la  corporation  1rs 
Consi.'illors  du  Roi  annulèrent  une  partie  île  ses  privilèges  et  forceront 
les  inoinbres  à  se  dispenser.  Le  Religieux  de  Saint-Denis.  Chronii/ue 
de  Charles  VI,  Paris,  18i'2,  in-i",  VI,  pi.  p.  11. 

(i)  Au  bas  d'une  fenêtie  tondiéo  on  ISld  et  réparée  eu  ISlT.  un 
panneau  représentait  lui  hmiune  armé  d'un  eontejui  pour  ouviir  un 
animal,  jii>rc  ou  v«'au,  suspendu  à  un  cioehol.  Cauvin  et  Loeiiet,  Ducu- 
rnents  relatifs  à  l'hisluiee  ili's  Corporations  du  diurèse  du  Mans.  Le  .M;ins, 
lH(i(),  in-K",  p.  5. 

(5)  (hdiiiinaiiees  du  etnnti-  du  Mitinc.  proiiiuii-'Ui'es  le  11  levi-ier  lltK"  : 
«  Item,  que  nul  liouoher  ni!  .soit  si  hanly  de  vemlie  ehairà  la  porte.  M 
H  elle   na   esté    voue  cstre  vive  de  deux  ou  trois  home>  qui  le  te.v,m(ii- 
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exigences  de  l'hygiène  publique,  ses  étaux  étaient  groupés 
en  dehors  de  la  Yieille-Poile,  sur  l'emplacement  qu'occupent 
encore  aujounrhui  !.■>  Halles  à  la  boucherie  (I),  et  il  n'est 
pas  douteux  que  les  bouchers  du  Mans  n'eussent  fait  leurs 
premières  armes  lors  de  la  fameuse  comnmne  de  1066.  — 
Ils  étaient  donc  préparés  par  leur  constitution,  leurs  habi- 
tudes et  leur  métier  même  à  intervenir  à  main  armée  en 
cas  de  besoin  dans  les  allaires  de  la  ville  ;  c'était  bien  à  eux 


»  gneront  par  leur  senueul  à  convenable  et  souflisant,  et  non  pourtant 
»  ne  la  povant-ilri  vendre  tant  que  les  jurez  l'aient  veue  et  institéà 
»  bonne.  Et  ne  poura  char  soursemée  de  porc  ou  de  vache,  de  brebis 
»  ou  de  truye,  estre  vendue  dedans  la  porte  du  Mans,  mes  au  dehors 
»  sera  vendue.  —  Item,  que  deux  jurés  soient  establis  à  tenir  et 
»  garder  cestes  ordenances  sur  les  bouchiers.  ^i  —  Cf.  encore  les  Coiis- 
tiones  et  Ire.ipas  de  la  Prevosté  il  a  Mans,  de  \a  nième  cpoiiue.  —  Ces 
documents  ont  été  publiés  par  Cauvin,  dans  l'Annuaire  de  la  Sarthe, 
de  1S41.  — Les  bouchers  de  Laval  avaient  également  des  statuts  très 
anciens.  De  la  Beauluére.  Recherches  sur  les  Corporations  du  comté  de 
Laval,  p.  il  et  107. 

(1)  Les  bouchers  du  Mans  restèrent  groupés  près  de  la  Vieille-Porte 
ou  porte  des  Bouchers,  {Porta  Carnificuni  1232,  Livre  Blanc,  n»  381) 
Jusqu'en  1350,  époque  où  les  quartiers  de  Saint-lîenoit  et  de  la  Tannerie 
furent  entourés  de  murailles.  A  ce  moment  la  Vieille-Porte  ou  porte 
des  touchers  changea  de  nom  pour  prendre  celui  de  porte  Ferrée  et 
les  bouchers,  descendant  un  peu  plus  bas,  s'installèrent  en  dehors 
de  la  nouvelle  enceinte,  sur  la  place  actuelle  de  l'Eperon,  prés  de  lu 
porte  appelée  de  nos  jours  Vieille-Porte.  —  Au  reste,  jusqu'au  .Xn'" 
siècle  tout  le  flanc  du  coteau  duiuiiié  par  Ja  jiorte  Ferrée,  aujourd  hui 
porte  de  la  Cigogne,  reçut  le  nom  de  Boucheries.  Au  XV<'  siècle  on 
trouvera  d'autres  iiouchers  sur  la  place  Saint-Pierre  et  (lueiques-nus 
sur  la  place  du  Château.  En  1188  les  boucheries  du  .Mans  seronl  (lans- 
férées  de  la  place  de  l'Eperon  sur  la  place  Saint-Piei-re ,  mais  en 
1G92,  lors  de  la  construction  des  nouvelles  halles  à  la  boucherie,  elles 
reviendront  à  leur  emplacement  primitif  qu'elles  occupent  encore 
maintenant.  —  De  Lestang,  Documents  topographiques  sur  la  ville  du 
Mans,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (l'Agriculture,  Sciences  et  Arts  do 
la  Sarthe,  tome  XVI,  18G1-G'2,  p.  127.  —  L'abbé  Voisin.  Le  ^fans  à  tous 
ses  âges.  Le  Mans,  •1862,  in-8.  p.  35-2.  —  Legeay,  Les  Bues  du  Mans,  Le 
Mans,  1882,  in-I2,  p.  113,  170.  — Sur  la  coriioralinn  des  boiK'JKrs  du 
Mans  Cf.  en  outi'e  :  .\.  llellée.  Recherches  /lislorigues  surir  Maine,  l.(i 
Mans,  1875,  in-8,  j).  49.  — Caiivin  cl  Loci)el,  Documents  sur  les  Corpora- 
tions, etc.  Archives  municipales  du  Mans,   n"  .")31. 


de  venger  riioniieur  de  la   cité    et   d'intligei'  aux    |"illards 
normands  la  leçon  ([u'ils  méritaient. 

Nous  citerons,  comme  preuve  de  ce  rôle  politique  et 
militaire  des  boucliers,  ce  l'ait  jjeu  remarqué  ([u'en  158^)  les 
bouchers  liii  M.ms  liicnl  révolter  la  ville  en  laveur  «le  la 
Ligue  (1),  cl  surl(jut  nu  l'pisodi!  curieux,  dont  leurs  voisins, 
les  boucliers  d'Alencjon,  furent  les  héros  en  156!2.  Cette 
année  là  qui  correspond  au  plus  grand  développenuMit  du 
Protestantisme  dans  la  région  ,  le  curé  d'Alençon ,  >on 
vicaire,  ainsi  (pie  la  majeure  jiarlie  des  habitants,  ayant, 
embrassé  le  Calvinisme ,  on  n'osa  pas  l'aire  la  procession 
avec  le  Saint-Sacrement  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Mais  dans 
la  semaine,  un  gentilhomme  des  environs  llardouin 
du  Bouchot ,  seigneur  di'  MalelTre,  rassura  le  vicair(>  de 
Saint-Léonard  et  le  décitla  ;i  l'aire  sortir  (|uaiid  iiu-me  le 
Saint-Sacreincnt.  Le  jour  de  la  petite  Fête-Dieu  il  se  rendit 
à  l'église ,  escorté  des  bouchers  ;u'més  de  leui's  outils  de 
boucherie  et  suivis  de  leurs  chiens  ;  tous  accompagnèrent 
la  procession,  et  grâce  à  eux  la  cérémonie  se  passa  avec  la 
plus  grande  tranquillité.  Depuis  ce  jour  jusqu'aux  dernières 
années  du  WITI'-  siècle,  le  seigneur  de  MalelVi-e  assista  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  Fépée  une .  eiitoiué  d'un  grand 
nombre  de  bouchers  (2). 

Ce  trait  montre,  il  nous  semble,  comliien  rinlervention 
des  boucliers  du  Mans,  lors  de  l'enlèvemeiil  du  Ciucilix. 
doit  jiaraitre  rationnelle  et  en  rai>|)oil  avec  l'esprit  de  leur 
corporation  sous  l'ancien  régime. 

Eiilin,un   peut  considéi-er  comme  établis  d'une  manière 

(!)'<  i.e  12  février  ITiOy,  les  )joutli''r.s  du  .Mans,  im'i  il  n  y  avait  (|irtiii 
»  cliâtcaii  trùs  l'aililo  iiour  rclenii"  Ifs  liahilaiils  ilaus  le  ilrviiir,  sccoikIc.'^ 
»  pai' (|iii>ii|iios  t^t^'iis  ili'  ii'iir  (^s|ii''f(' ai'coiiliiiiit's  an  sanj,'.  si' shiiIi-vitciiI 
)i  f'I  lici'iil  n'-vcilliT  la  \illi'  ayaiil  à  hnr  li'li-  riji.iiii  dr  l.a\al-l!iiis- 
«  ii:ai|iliiii.  .1  -  !)■•  Tlioii.  Ilisliiirr  Kitin-rsrll  ■.  Uah-,  \~  tl.  \il.  |i.  i^l't.  — 
l.'alii)!'  i.rdrii,  l'i-lmiii  i/c  Ld/'iil-lini^iltiiiiiliiii.  \.i-  .\!aii<,  l'>TH,  |i.  'ill. 

ci)  Oili  il.iiil  ilcsiiiis,  Mi'iiiniri's  liislarii/tirs  sur  Ali'iiion  il  m'»  .S'ci- 
ijneuis,  Ali'iiroii,  I7H7,  t.  1,  p.  'u>. 
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indiscutable  deux  points  importants:  le  premier,  que  le 
culle  exceptionnel  ii'iniu  ;iu  (Inicilix  «le  la  callHMli'ale  est 
antérieur  à  1136 ;  le  second,  que  les  particularités  féodales 
de  la  procession  furent  instituées  par  un  conitt>  du  Maine. 

Les  Gestes  de  Hugues  de  Saint-Calais ,  évêquc  du  Mans, 
racontent  en  eiïet  que  peu  de  temps  après  la  mort  d'Henri  I»^'', 
roi  d'Angleterre ,  un  grave  dillérend  s'éleva  entre  l'évèque 
et  1(!  nouveau  comte  du  Maine  Geo(Troy-le-Bel.  Les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  que  le  comte  haiinil  IT-véque  et  saisit 
le  temporel  de  l'évèché  et  du  chapitit';  une  nombreuse 
population  qui  vivait  des  aumônes  du  clergé  se  trouva 
aussitôt  réduite  à  une  extrême  indigence  et  le  couflit  pi"it 
les  [)roportions  d'une  calamité  publique.  Suivant  l'usage 
du  temps  on  lit  alors  des  processions  extraordinaires,  et  on 
exposa  le  Crucifix  que  le  peuple  du  Maiis  avait  coutume  de 
vénérer  le  dimanche  des  Rameaux  (1).  Or,  un  jour  qu'il  se 
disposait  à  faire  vendie  publi(iuement  les  objets  saisis,  le 
principal  conseiller  du  comte  ressentit  subitement  une  vio- 
lente émotion  à  la  vue  de  la  foule  agenouillée  devant  le 
Crucifix  (2).  Il  suspendit  les  enchères,  avertit  Geoifroy ,  et 
celui-ci,  alarmé  par  les  murmures  du  peuple,  permit  à 
l'évèque  de  rentrer  dans  son  diocèse  après  neuf  mois  d'exil  (3). 

Donc,  avant  1136,  les  Manceaux  recouraient  déjà  au 
Crucilix   de    la   cathédrale   en   temps   de   calamités,  et  ce 

(I)  Le  texte  latin  est  formol:  «  Criico,  qii.un  in  Baniis  Palniai-ion  po])U- 
lus  consuevit  adorare,  posita.  »  Or  l'expression  Ikunis  patina,  In  lianiis 
palmarum,  très  fréquente  au  moyen  âge,  signifie  toujours  le  ilinianche 
des  Rameaux.  —  Toute  autre  traduction  est  un  contre  sens.  —  J.'Art 
de  vérifief  les  datet>,  1770,  p.  Ii7. 

('2)  Cette  émotion  du  conseiller  de  Geoffroy  est  facile  à  comprendre, 
car  de  tout  temps  les  sentiinonts  d'uni'  pnpulaliDu,  lorstprils  se  mani- 
festent sous  une  forme  énergiciue,  ont  eu  pour  résultat  de  modifier 
instuntanémeiit  l'opinion  des  hommes  politiques,  et  les  miracles  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares. 

Çi)Gesla  Hugonis,  episcopi  Cenonianensis,   ms.   n"  22'f  di'  l.i  llililio- 
llieipie  du  Mans.   —   .Mabiilon,    Vctt;ra    Andlerlu.    1(17.'),  III.  p.  ii'iS.  — 
Doni  Colomh,  Mémoire  pour  servir  à  l'hisloirc  de  Vabbaife  de  Saint 
Vincent,  Le  Mans,  1866,  p.   107. 
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crucifix  «Hait  l'objet,  le  dimanche  des  Rameaux,  d'une 
vénération  particulière. 

De  même,  la  jirésence  obligatoire  ;i  la  procession  des 
otficiers  de  justice  des  anciens  comtes  du  Maini',  la  somme 
délivrée  chaque  année  pai"  Ir  prc'xùl  de  leur  domaine  pour 
les  frais  de  la  cérémonie,  et  surtout  la  nature  des  privilèges 
accordés  par  les  comtes,  confirmés  par  eux  à  diverses 
époques,  montrent  d'une  manière  évidente  (\v\e  c'est  l'un 
d'eux  qui  a  institué  les  particularités  féodales  de  la  Pro- 
cession des  Rameaux,  avec  l'intention  de  lui  assurer  une 
longue  durée  (\). 

Il  y  a  donc  lieu  de  ci'oire,  en  résumé,  (jui' la  li;ulilii)n 
relative  à  l'enlèvement  du  ('a-ucilix  et  au  combat  entre  les 
bouchers  et  les  Xonii.iiids  est  exacte.  C'est  la  seule  explica- 
tion satisfaisante  et  histori(iue  de  la  présence  à  la  pi'ocession 
di'S  Francs  Boucliers  h  cheval  et  en  armes.  Kiit»utre,  !<• 
silence  des  textes  contemporains  ne  saurait  réhranleiiiuaml 
on  se  rappelle  la  rareté  et  le  laconisme  des  sources  de 
l'histoire  du  XI"  siècle.  Dans  tous  les  cas,  il  faudi'ait  ici  un 
texte  formel  pour  être  autorisé  à  nier  une  tradition  aussi 
conforme  aux  données  de  l'iiisldire,  et  que  l'on  trouve 
consignée  dès  Tannée  1006  dans  un  (lecunienf  officiel  ("2). 

Jusiju'à  ijreuve  contraire,  nous  admettrons  en  consé- 
quence que  la  fête  des  Rameaux  a  été  organisée  i)ar  le  comte 
Flélie  de  La  FI<''ehe  et  r(''vê((ue  Ilildeberl  pour  conserve^'  le 
souvemr  de  la  \aillaiice  iie>  liahilauls  et  des  bouchers  du 
Mans. 

Dcn'enu  paisible  |)0ssesseur  du  eoinli'  du  Maine  apre>  la 
iiioil  (II'  riuillaunif-le-Koux ,  llélie  de  la  l'Mi'che  consacra 
du  reste  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à  rt'parei-,  di' 
concert  avec  l'évêque,   les    désastres  de   la  guerre,    l.iiiis 

(I)  Sur  ce  |i()iiit  Ions  les  aiilt-iirs  smil  ir.urnid.  -  Voir  M;iiilii\ , 
Observai  ions,  p.  I'.l7.  —  (^iiiviii,  Amiunir,'  di-  IS.J7.  |i.  C»,  ilr. 

(■2)  Si-nti-iit-e  n'iifliic  le  '20  m.iy  KilM"»,  |i;ir  le  li<'iil>'ii:iiit  |i.iitiinli.r 
I'oni|it'('  r|(>  \it,'m)llcs.  Anliim  nn'uiripale'i  du  Mnir.  KM. 
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efforts  provoquèrent  une  période  de  rénovation  et  de  pros- 
périté, une  sorte  de  renaissance  qui  aboutit  à  la  reconstruc- 
tion de  la  cathédi'ale  (1).  Dans  ces  circonstances,  la  pensée 
leur  vint  tout  naturellement  de  consacrer  p.ir  niic  fête 
populaire,  l'annivorsaiiu^  d'un  des  épisodes  les  plus  hono- 
rables de  la  lutte,  et  de  raviver  le  sentiment  nalional  en 
foisant  revivre  chaque  année,  aux  yeux  de  la  multitude,  le 
souvenir  du  dévouement  des  bouchers  (2), 

CHAPITRE   DEUXIÈME 

LA  PROCESSION  DES  RAMEAUX  DU  XIF  AU  XV  SIÈCLE. 
LE  MYSTÈRE  DE  LA  CROIX  DU  MANS. 

L'idée  de  consacrer  par  sa  représentation  même  le  souve- 
nir d'un  événement  mémorable,  qui  inspira  (•oinin(^  nous 
venons  de  l<^  dii-e  au  comte  Uélie  de  la  Flèche  et  à  révé(iue 
Hildebert  l'institution  de  la  fête  féodale  des  Rameaux,  était 
très  répandue  au  moyen  âge.  Depuis  réi)u([ue  reculée  où 
l'Kglise  l'avait  mise  en  pratique  dans  sa  litui'gie  pour  ensei- 
gner et  populariser  les  récils  de  rE\aiigile,  cette  idée  a\;iit 
sans  cesse  grandi;  nvcc  chaque  siècle  elle  avait  pris  un 
développciiii'iil  ii(iu\"t'au,  et  au  XII''  elle  avait  produit  un 
ini|i()i-tant  résultat  en  donnant  naissance  aux  Mijstères. 

Or,  los  li.iliitants  du  Maine  semblent  .ivoir  eu  dès  le 
|iriiici|H'  un  allr.iil  très  \if  ri  loul  p;ii-lii'uli('i-  poin-    la   repré- 

(1)  Cuiiilu  de  Dcs'Tvillei'.s,  Hildchert  et  son  temps,  p.  176. 

(2)  Nous  devons  faire  remarquer  d'ailleurs  que  le  fait  de  reidùveiiKMit 
du  Ciucilix  par  1.3s  Normands,  ainsi  que  l'acte  de  courage  des  bouchers, 
iiii  di'ti  uiraient  en  rien  la  tradition  do  la  découverte  du  Crucifix  parie 
coq,  dans  Ui  cas  où  on  croirait  pouvoir  l'accepter.  Il  snl'Urait  de  super- 
poser les  (h'ux  h;iiii(iiiiis.  it  ir.iihiicllr.' ipie  \r  ('.iiicilix,  Irnuvé  mira- 
culcnsenicnt  dans  ii\s  xiLinesde  Saint-N'incent,  devcnn  cMisnile  rolijel 
il'une  dévotion  particulière,  a  été  plus  lai'd  an  XII"  siècle.  rec<in(|nis 
parles  boucliers.  —  Mais  riiistoin?  ne  pe'ut  prendre  pour  base  une 
légende  qu'aucun  événement  ne  vient  confirmer. 
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sentation  dos  mystères.  Avant  rjuinr»''  lilO,  un  illustre 
Tnancoau.  r.ihbé  GeolTroy,  taisait  jouer  dans  ri'C(jl(M.'cclé- 
siastiquc  du  Mans  le  Jeu  ou  Mirucle  de  sainte  Cathei'inc ,  et 
ce  drame,  le  premier  peut-être  du  théâtre  nnti(inal,  obtenait 
un  succès  sans  précédent.  Vers  la  même  épinpie  ,  l.'s 
chanoines  célébraient  chaque  année  dans  la  cathédrale  la 
cérémonie  des  Trois-Maries  qui  n'était  autre  que  la  repré- 
sentation dramati<iue  du  premier  acte  de  la  Résurrection  (l). 

Sans  aucun  doute  et  sous  cette  influence  générale,  la 
Procession  des  liameaux  se  transforma  elle  aussi  en 
mifstèt'e.  De  la  lin  du  XII'  au  XV*-'  siècle  au  moins,  ce  fut 
un  niystèi'e  religieux  et  populaire  c<  le  utistaire  de  la  Croir 
uource  ('i)  du  Mans  (^3)  o  dont  les  parlicularités  eurent  pour 
objet  de  représenter  l'événement  qui  avait  signalé  la  fête  des 
Rameaux  au  temps  du  comte  [lélie(i). 

Le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  avant  veille  d<' 
Pasques  Fleuries,  l'évèque ,  le  Cliapitre  de  la  i-ath(''drale  et 
celui  de  Saint-Pierre-Ia-Cour  conduisaient  processionnelle- 
ment  à  l'église  abbatiale  de  Saint-\'inc(Mif  le    CiMKMflx  qui 

/'!)  Nous  n'avons  pas  ici  à  retracer  les  origines  des  inijutrrcs  qui  sont 
à  la  fois  une  institution  liturgique  et  une  œuvre  littéraire,  basée  sur 
l'iniitatioii  flu  tliéâtr  •  anti(|ue  ;  nous  ne  pouvons  pas  davantage  nous 
étendre  sur  l'histoire  des  mystères  dans  le  Maint\  ni:iis  nous  renvoyons 
pour  cette  etudi;  au  In's  intéressant  tr.ivail  ilii  II.  1'.  \)iiin  i'iolni  ; 
Bcclierchcs  sHr  les  nnjsti'fcs  iIk  Maine,  Angers,  18.").S,  iii-H,  oi'i  Ion 
trouvera  de  numbriMix  détails  sur  l'ahhé  GeolTroy,  le  miracle  de  sainte 
Catherine,  la  cérémonie  ties  Trois-Maries,  etc. 

{'2)  Aourer  pour  adorer,  du  latin  Aduran;.  l.e  Vendreili-Saint  sap|)C- 
lait  au  moyen  âge  le  Vendredi  Aoni  on  Am, ré  vi  coiU'  ex|iression  de 
Croix  .Vourée  du  .Mans  impliipie  ijarfaile-nicnt  la  vénération  particnliéie 
dont  ('tait  l'olijel  le  crucilix  de  la  callK'drak'.  —  .Mesnag",  Dicliummii'e 
clijinoloijiijne.  —  Littrc,  iJielionitaire  de  la  laïKjite  fraïUyUitie. 

(.i)  Aveu  de  i406",  cité  aux  l'iéces  .lustilicatives. 

(4)  .\  Laval  et  à  .Mayemie  h.'S  processions  de  la  l'ilc-liii-n  dc\  inriiil 
également  aux  W'  el  .W'I"  siècles  île  vi'rilahli's  myslcri's,  m'i  on  n'iin'-- 
sriilail  de  nomltrcnsi's  scènes  de  r.\iii'ien  (  t  du  .Non\t'an  Tesl.nniiit. 
liien  |p|ns,  à  nnl|-e  ('piMpH',  il  y  a  ipiehpies  anni'es  senlenirnl,  eelle  leie 
(lance  a  repaiMi  dans  errlunie  |i,'irois.se  rurale-  de  l;i  .Sjiitlir  ;  connoi- 
antrrfi)is  on  avait  voulu  repii-smler  des  scènes  de  I  Ancien  l'eslanieiil. 
et  le  peuple  des  canqiagnes  environnantes  s'y  elad  rendu  en  foule. 
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devait  y  rester  exposé  jusqu'au  (liiiiaiiclie.  Ce  crucifix,  do 
li;nil(Mir  (riKuniiir,  (''tait  on  art^fiil  doré  et  pesait  plus  de  cent 
marcs.  Douze  «  bouryeois  d'anciennes  fouilles  »,  appelés 
aussi  Mezaigers  ,  lo  pdi'IaiiMil  siu-  un  ])rancard  couché  et 
recouvert  d'un  voile  ;  en  avant  et  sur  les  côtés  du  brancard 
marchaient  pieds  nus  les  deux  curés  du  Crucifix,  et  les  curés 
de  Gourdaine  et  de  Saint-Ouën. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  dès  le  matin,  neuf  bouchers, 
ou  mieux  ncuï  Francs  Botichers,  à  cheval,  le  heaume  en  tête, 
revêtus  d'une  armure,  tenant  à  la  main  une  longue  lance  en 
bois  (l'aulne  ferrée,  et  suivis  chacun  d'un  courtaiix-  ou  valet 
aussi  à  cheval,  se  rendaient  au  palais  du  comte  du  Maine,  oii 
ils  comparaissaient  devant  le  prévôt  et  autres  officiers  de 
justice. 

Ils  étaient  rejoints  presqu'aussitôt  par  les  douze  sergents 
fieffés  (1)  du  comli'  du  Maine,  également  à  cheval,  liouzés  et 
éperonnés,  la  vei'ge  en  main,  l'c'péo  au  côté,  venus  la  veille 
de  t(nis  les  points  de  la  province  pour  accompagner  la 
procession. 

Le  prévôt  i)renait  alors  la  tête  du  cortège  et  se  dirigeait 
vers  les  halles  où  les  fi'ancs  boucliers  devaient  rompre 
leurs  lances  contre  le  poteau  du  comte. 

Là  se  trouvaient,  avec  treize  lances  de  guerre,  le  prévôt, 
le  procureur  et  le  bailli  de  la  Couture  qui  avaient  assisté  dès 
le  matin  à  la  procession  particulière  de  l'abbaye,  et  qui  après 
s'être  présentés  devant  les  officiers  du  comte,  allaient  oc- 
cuper la  porte  Ferrée,  ou  porlc  de  la  Cig(t,mi(\  ilonl  l;i  L^.irdt' 
leur  était  conliiM'  prnd.inl  la  (•(■'riMiionic  ;  piii^  un  (•ln'\;ili('r 
des  enxirons  [e  scigïicm'  de  lu  Hmii'cht',  ti'ini  df  \ow  rom- 
pre 1rs  lances  <•  arnu''  de  lonles  pièces  de  li.nnais  lij.inc  », 
iiioiih''  sm-  un  ctie\al  ayant  les  (|u.ilre  pieds  blancs  ;  enfin  les 

d)  Les  Sf)-(ii;nlcrii's  fir/fri-s  v\n'\('\\\  dos  fiefs  domiés  à  ((iinlitidii 
il  as.sistfi-  au  jugement  <le  la  cour  du  seij^'neur.  Ceux  qui  ne  voulaient 
point  exercer  ce.s  fonctions  pouvaient  donner  à  ferme  leurs  sergen- 
teries  avec  la  permission  du  i;<)i. 
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raenestriei's,  joueurs  de   trompettes   et   do    liautlxiis,    qui 
devaient  jouer  et  sonner  pendant  la  course. 

En  arrivant  aux  halles,  les  sergents  se  fornuuLMil  en  li^Mie; 
et  celui  des  Quintes  du  Mans,  surnommé  ['Honneur  de 
Changé  les  passait  en  revue.  Il  s'assurait  que  t(jus  avaient 
leur  verge,  leur  épée,  leur  dague,  leurs  liouzeau.\  et  de  bons 
éperons  garnis  de  molettes  ;  il  contisfiuait  à  son  profit  les 
licouls  ou  cordoau.v  oubliés  au  cou  des  chevaux  et  signalait 
au  prévôt  toute  négligence  de  tenue  (1).  Puis  il  essayait 
l)ar  trois  secousses  successives  contre  le  poteau  les  lances 
des  francs  bouchers. 

A  ce  moment  le  prévôt  donnait  le  signal  de  la  course  ; 
seuls  les  francs  bouchers  y  prenaient  part  :  ils  devaii^nl 
courir  la  visière  baissée,  la  bride  avallée,  sur  des  chevaux 
entiers.  Chacun  d'eux  avait  trois  courses  pour  briser  sa 
lance,  et  celui  qui  no  i)Ouvait  y  i)arvonir  était  condamné  à 
luic  amende  ('ij. 

Les  lances  rompues,  le  cortège  se  refurmail  |)our  rentrer 
on  ville  (3).  A  la  poile  Ferrée,  on  interpellait  de  ncjuveau  le 
seigneur  de  la  Bunèche  qui  ilevait  répondre  à  l'apiiol  de 
son  nom,  ainsi  que  le  prévôt  de  la  Couture  et  ses  hdinuies 
d'armes  rangés  en  ligne  sur  le  côté  droit  de  la  rue.  Magis- 
trats,   sergents,    et   francs   bouchers    montaient  ensuite  la 

(1)  Aveu  reiulu  le  16  mars  liT'.laii  comte  tlu  Maine  par  lUiillaiime 
Ctiani|jion,  sergent  des  Quintes  du  .Nfaiis.  Conmiuniqué  par  M.  l'alilié 
Charles,  daprès  les  Copies  d'aveux  féodaux  prises  aux  Archives  .Natio- 
nales par  M.  f'i.  de  Lostangr. 

(2)  Archices  municipales  du  Mans,  831. 

(3)  Jusqu'ici  on  avait  admis,  sans  distinction  d'époque,  (pie  la  course 
des  lances  avait  toujours  lieu  après  la  procession.  Xous  croyons  que 
dans  le  principe  elle  se  faisait  aiqiaravant,  d'après  Tordre  indii|ue  dans 
les  Aveu.r  île  liôl  et  1471)  et  aussi  dans  les  J.etli'es patentes  de  Louis  XII 
de  1513. —  «  Et  oultre,  pour  raison  dudit  oftice,  je  suis  tenu  par  chascun 

»  an,  le  jour  de   Pascpies   Fleuries d'acconqiai^Mii'r  voire  procureur 

M  général  à  voir  ronqire  les  lances  des  Fra)ifs  du  Mans,  au  pan  de  vos 
»  halles,  cl  (.Villeccfucs  aller  i|uerii-  la  croix  (!<■  l'Eglise  ilu  Mans  au  lieu 
«  do  Suint-Vincent  elc.  »  —  Aveu  tie  tinillunnie  Cliainpion,  IG  mars 
1479. 
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Griinde-Ruc  à  elioval ,  précédés  des  mpnosti'iors  à  pied, 
et  vonaicul  proudre  position  devant  la  poi'le  de  l'église  Saint- 
Vincent. 

L'évéque  avec  son  cloig('',  les  chapili-cs  de  la  calliédrale 
et  de  Saint-Pierre-la-Coin-,  y  arrivaient  de  leur  côté,  et 
ronice  religieux  commençait.  Kn  entrant  dans  l'église  on 
chantait  une  antienne;  le  chapitre  de  la  cathédrale  prenait 
place  dans  le  chœur  du  côté  droit,  le  chapitre  de  Saint-Pierre 
du  côté  gauche.  Il  y  a  lieu  de  ci'oire  que  dans  l'origine  les 
chanoines  de  Saint-Pierre  étaient  précédés  d'un  de 
leurs  officiels,  l'épée  au  côté,  portant  la  bannière  ou 
oriflamme  des  comtes  du  Maine,  déposée  dans  l'église  Saint- 
Pierre  et  qui  figiu'ait  toujours  dans  les  processions  géné- 
rales (1).  On  chantait  ensuite  tierces  ;  un  chanoine  en  chape 
noire  lisait  une  prophétie  de  Jérémie,et  après  l'antienne 
coUegernnt  pontijices  on  disait  l'évangile  et  on  bénissait  les 
rameaux. 

Le  Ci'uciiix  était  alors  porté  dans  le  cimetière  où  il  était 
découvert  au  chant  de  la  prose  Vexilla  Régis  et  de  l'antienne 
Hosanna  filio  David  (2). 

Le  sermon  avait  lieu  immédiatement  après.  Dans  les  pre- 
miers temps  il  était  souvinit  i)i'èché  par  l'évèquc  lui-même  ; 
mais,  malgré  cela,  le  peuple  ne  l'écoutait  pas  toujours  avec 
att(Milioi).  11  croyait  en  elTet  (pie  si  le  Crucifix  restait  après 
neuf  heures  dans  l'église  des  Bénédictins  il  n'en  sortirait 
plus  et  deviendrait  la  propriété  de  l'abbaye,  que  par  consé- 
quent la  procession  n'aurait  plus  lieu,  et  que  les  privilèges  des 
Mezaigers,  seraient  anéantis  ;  aussi  à  neuf  heures  sonnant 
ces  derniers  s'empressaient-ils  d'enlever  le  Christ  et  de  le 
porter  dans  la  rue,  sous  la  pi'otection  dos  francs  bouchers.  A 

(1)  Savare,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  Chapitre  de  Saint- 
Pierre,  \).  17  ot  99.  —  /.a  Seiinù)u;  du  Fiilèlt',  i"  aiiiii'i',  ii"  17.  p.  "201, 
2i  mars  18()C.  Alnianacli  dti  Maine  do  1728. 

(2)  Pour  tous  les  détails  liturgiques  Cf  :  l'icin}  llomiier,  Ordinariiaii 
novHin  secundumusnm  Ecclesix  Ceno))ianensis,  ms..  c\e  la  Bibliothèque 
du  Mans.  —  Missel  de  l'iO'i,  nis.  \\"  \\T>  do  la  Uiljliotli«v[iip  du  Mans. 
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cette  condition  seulement  on  attendait  >;in>  inquiétude  la 
fin  ilu  sfiinon  et  la  bénédiction  de  l'évèque. 

Bientôt  d'ailleurs  l.i  pnicession  se  mettait  en  marche  pour 
rentrer  à  la  cathédrale.  En  tète  venaient  les  enfants  de 
chœur  pieds  nus,  le  clergé  et  les  chapitres,  puis  le  Crucifix 
porlt'  |i,ir  It's  HK^zaigers,  delimil  sur  !<>  hi'aiicard,  découvert 
et  couronné  de  fleurs.  11  était  ijrécédé  îles  nienestriers ,  des 
joueurs  de  flûte,  de  hautbois  et  de  violon,  pour  le  paiement 
desquels  une  coutume,  aussi  originale  que  si»iriiufl!c.  impo- 
sait une  redevance  île  ipiali'c  deniei's  à  tou.'^  les  nouveaux 
mariés  de  Tannée  dans  la  ville  et  la  banlieue  (1).  Les  curés 
du  Crucifix,  de  Gourdaine  et  de  Saint-Ouën  l'accompagnaient 
pieds  nus  comme  le  vendredi  précédent,  mais  l'un  d'eux 
montait  sur  le  brancanl  et  s'y  tenait  en  adoration  |)endaiit  la 
durée  de  la  procession.  Le  i)révr»l,  les  fi-ancs  bouchers  et  les 
sergents,  tous  à  cheval,  terminaient  le  cortège  et  formaient 
l'escorte  du  Crucifix. 

En  descendant  le  faubourg  Saint-Vincent,  im  sergent  s'ar- 
rêtait devant  riiùtellerie  di^  VEcu  de  Bi'cl<i(j)ie  pour  réclamer 
les  droits  du  comte,  c'est-à-dire  le  (piartci'on  de  harengs 
(jue  devait  cette  maison.  Il  rri.iil  à  haute  voix  :  «  l.a  Bnnèche, 
ù  la  Cour!  »  I^orsque  le  seigneur  île  la  Hunèche  était  absent, 
l'hôtelliei'  rt''pMii(l.iit  df  sa  porte:  «:  A  la  manière  accou- 
tumée ».  Si  personne  ne  paraissait,  on  inlerpellait  encore 
deux  fois  le  seigneur  de  la  Runèche,  défaut  était  (loiui('\  et 
le  propriétaire  delà  maison  condamné  ;i  uik^  runcndt". 

A  l'entrée  de  la  ville,  la  porte  du  Château  se  lroii\;iU 
fermée  ;  la  procession  s'arrêtait,  et  trois  enfants  de  clio'ur 
placés  sur  la  galerie  supéi'ieure,  chantaient  «  (Jids  est  islc 
re:c  etc.  »  Les  chantres  répondaient  par  Fliynuie  fameuse 
«  (floria,  lauf<,  lionor  »  ipie  l'évèque  d'Orléans,  Théodulphe, 
avait  j.idis  improvisée  à  pareil  jour  dans  les  pi'isons 
d'Angers  (2);   puis   la   porte  h'appée   trois   l'ois  pai' ri^xèipu-' 

(1)  l..ililj('  I.Dclicl,  Doctoiicnls  tiur  Ira  Corporalions,  ^.'U•.,  \>.  it. 

(2)  La  S4:maiiic  du  FIdèli!,  4»  aniit'C,  ii"  17,  \>.  2(il. 
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avec  les  mêmes  cérémonies  qui  suut  encore  en  usage 
aujourd'hui,  s'ouvrait  devant  le  cortège,  qui  traversait  et  se 
rendait  à  la  cathédrale.  Le  gai'dien  de  la  porte  était  obligé 
de  donner  des  échaudês  (1)  aux  enfants  de  chœur. 

Le  Crucifix  était  déposé  à  sa  place  accoutumée,  au  haut 
de  la  nef,  et  la  messe  commençait  aussitôt.  Le  chapitre  de 
Saint-Pierre,  le  prévôt,  les  sergents  et  les  francs  bouchers 
n'entraient  pas  dans  l'église  ;  le  chapitre  revenait  à  Saint- 
Pierre-la-Gour,  où  il  célébrait  son  office  particulier;  les 
gens  de  justice  et  les  l)()uchers  comparaissaient  de  nouveau 
devant  le  prévôt  ([u'\  prenait  les  noms  des  absents  et  les 
condanmait  à  une  amende. 

Enfin  un  déjeuner  terminait  la  cérémonie.  Il  était  dû  aux 
francs  bouchers  et  aux  sergents  par  le  fermier  de  la  prévôté, 
et  se  composait  primitivement  d'un  échaudé,  d'un  hareng 
et  d'une  chopine  de  vin  pour  chacun.  Les  mezaigers  n'a- 
vaient droit  qu'à  une  collation  encore  plus  frugale:  «  un  verre 
de  vin  blanc  ou  rouge,  des  noix  et  des  fruits.  » 

Le  fermier  de  la  prévôté  percevait  en  revanche  certains 
droits.  Les  boulangers  lui  devaient  ainsi  pour  le  repas  de 
Pasques  fleuries  un  grand  pain  blanc  ;  les  taverniers  une 
mesure  de  vin  ;  les  poissonniers  un  plat  de  poisson  ;  les  re- 
ligieux de  la  Couture  dix  ravinsoUes,  quatre  pintes  de  vin, 
deux  échaudés  ;  l'hôtellerie  de  l'Ecu  de  Bretagne  vingl-cinq 
harengs,  moitié  blancs,  moitié  saurs  (2).  En  outre,  le  domaine 

(1)  Les  Echaudés  jouent  un  si  grand  rolc  dans  la  fête  des  Rameaux 
au  Mans  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  reproduire  la  do/i- 
nition  d'après  Maulny  :  «  Un  pain  pesant  neuf  onces  paitri  ferme,  que 
»  l'on  met  dans  l'eau  bouillante  et  que  l'on  remue  jusqu'à  ce  qu'il 
»  monte  sur  l'eau.  Après  on  le  tire  pour  le  mettre  dans  un  sceau  d'eau 
»  froide,  et  puis  on  le  met  tout  ciiaud  égouter  sur  des  paniers  ou  des 
«linges,  et  cela  fait,  on  le  met  au  four  plus  ciiaud  (pie  pour  le  jiain 
»  ordinaire.  On  donne  à  ce  pain  la  ligure  d'un  croissant;  il  est  tlun 
»  usage  ancien  ;in  Mans  et  se  mange  en  temps  du  Carême.  »  Maulny, 
Observations,  p.  1(3(3.  On  nous  paidonnera  cette  recette  un  peu  technique, 
elle  est  destinée  aux  boulangers  de  l'avenir. 

(2)  L'abbé  Locliet,  Documents  sur  les  Corporations,  etc. 
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du  comte  délivrait  une  somme  de  80  livres  pour  les  frais  de 
la  cérémonie,  et  les  religieux  de  Saint-Vincent  payaient  dans 
le  même  but  doux  florins  d"or  ,  et  deux  quarterons  de 
harengs. 

En  se  rappelant  maintenant  les  circonstances  de  l'institu- 
tion de  la  fête  féodale  des  Rameaux  au  Mans,  ainsi  que  l'idée 
dominante  qui  l'inspira,  ce  cérémonial  singulier  au  premier 
abord  n'est  pas  aussi  difficile  à  exj)liquer  iju'on  a  voulu  le 
dire. 

Le  transfert  ilu  (ii  liciUx.  à  Saint-Vincent  le  vendredi  de  U 
Passion,  et  son  exposition  jusqu'au  dimanche  malin  dans 
l'église  de  l'abbaye,  proviennent  sans  aucun  doute  des  diffi- 
cultés survenues  entre  le  chapitre   et  les  religieux.  Le  Ciu" 
cifix  ayant  été  trouvé  ou  reconquis  sur  leurs  terres,  ceux-ci 
auront  invo(iué  un  principe  quelconque  de  droit  féodal  pour 
en  revendiquer  la  {iropriété.  D'après  rancion  droit  français 
par  exemi)lo,  et  en  particulier  d'après  les  coutumes  d'Anjou 
et  du  Maine  o  la  jUrluned'or  appartenait  au  roi,  et  la /orfune 
d'argent  au  seigneur  justicier;  or,  ajoute  la   coutume   du 
Maine  del4G3  «  il  est  assavoir  que  tout  ce  que  est  trouvé 
soulbz  terre  est  appelé  forliote  (1)  ».  Les  moines  soutinrent 
sans  doute  que  le  crucifix  d'argent  devait  être  assimilé  à 
la  fortune  d'argent,  ou  encore  aux  épaccs  que  les  coutumes 
attribuaient  également  au  seigneur  du  fief.  On  aura  tranché 
l'afTaire  par  une  transaction  :  de  là  celte  frayeur  du  peuple 
de  voir  le  précieux  christ  demeurer  à  l'abbaye  et  les  précau- 
tions des  mezaigers  pour  éviter  la  Iraliison  duii  prédicateur 
qui  aurait  pu  être  le  complice  des  moines.  Ce  procès  remonte 
très  probablement  aux  pri'uiicrs  temps  de  riustitutioii  :  c'est 
nii  lies  points  les  mieux  établis  par  la  tradilinn,  cl  seul   il  se 
retrouve  dans  toutes  les  versions. 

Les  Mezaigers  sont  les  descentlaiil>    des    bourgeois  qui 

(1)  Bouutoiiips-ncaupir'.  Couluttus  d  Anjou  et  du  .Viin/c,  II,  p.  IfcHj, 
m,  |i.  17s.  —  (t.  lie  Siuiil-Vaasl,  f.'oi<<io/(f.s-  du  Maine.  I,  p.  liXi.  — 
M.  Tiiriiit',  Cours  d'ancien  droit  <>  l'Ecole  Nationale  des  C/tartes. 
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rapportèrent  le  Christ  à  la  cathédrale;  avec  les  bouchers, 
et  obtinrent  en  récompense  le  droit  exclusif  de  le  porter 
chaque  année  ;  ou  bien  encore  les  membres  d'une  confrérie 
fondée  très  anciennement  en  l'honneur  du  Crucifix  (1). 

Le  droit  de  Mezaige,  personnel,  inaliénable,  et  héréditaire, 
se  transmettait  en  ligne  directe  ou  collatérale  suivant  l'ordre 
des  successions  :  toutefois  il  passait  aux  maris  des  femmes 
nées  d'un  mezaiger,  et  à  chaque  mutation  la  filiation  du  nou- 
veau membre  devait  être  prouvée. 

Les  mezaigers  avaient  reçu  d'importantes  franchises  du 
comte  du  Maine  :  ainsi  ils  étaient  exempts  de  tout  droit  de 
prévôté  ,  de  péage,  de  foire  ou  marché  dans  toute  l'étendue 
du  comté  et  pour  toutes  leurs  marchandises,  à  l'exception  des 
bêtes  vendues  ou  achetées  vives  dans  l'intérieur  de  la  ville  du 
Mans.  Ils  rendaient  aveu  au  comte  du  Maine,  et  payaient  pour 
cela  à  son  domaine  une  redevance  annuelle  de  treize  deniers 
mançais  (2).  De  bonne  heure  ils  formèrent  une  corporation 

(1)  Nous  ne  serions  pas  éloigné,  en  effet,  de  penser  que  les  Mezaigers 
parfaitement  distincts  des  I-"ranos  Bouchers  à  l'oi-igino,  eussent  été  les 
membres  dune  confrérie  créée  antérieurement  à  l'enlèvement  du 
Crucifix.  Appelés  par  la  nature  même  de  leur  association  à 
prendre  part  au  combat  contre  les  Normands,  ils  se  seraient  distin- 
gués à  côté  des  boucliers  et  auraient  ainsi  mérité  les  mêmes  franciiises 
que  ces  derniers. 

Les  opinions  sont  très  variées  sur  l'origine  du  nom  de  Mézatger.  On 
l'a  fait  venir  du  mot  messager  «  qui  veut  ilire  porteur  de  la  nouvelle 
rédemption  ».  Maulny,  Observations,  p.  17'2.  Mais  dans  l'usage  manceau 
le  double  S  se  change  rarement  en  S  simple  ou  en  Z,et  cette  étymologie 
semble  peu  vraiseml)lablo.  On  l'a  fait  venir  ensuite,  avec  plus  de  raison, 
du  mot  maizelier  en  latin  rnacellarius,  qui  signifie  boucher.  —  Du 
C^nge,  Glossarium.  —  L'abbé  Voisin,  Le  Mans  à  tous  ses  âges,  p.  ^i.  — 
L'abbé  A.,  Notice  historique,  p.  i3.  On  peut  invoquer  à  l'appui  de  cette 
opinion  que  le  chanoine  Pierre  Ilennier  qui  écrivait  au  XV«  siècle 
traduit  en  latin  Mezaigers  par  Carnifices.  —  Enfin  on  a  fait  remarquer 
que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  présentait  le  mot  7nazage  comme 
synonyme  de  village  et  quf  Du  Cange  doimait  inaizaige  pour  maison: 
d'où  ou  s'est  demandé  si  ce  nom  n'avait  point  fié  (h)nué  aux  mezaigers 
parce  qu'ils  étaient  d'anciens  bourgeois  «  ayant  pignon  sur  rue  »,  de 
M  ",  Vocabulaire  du  Haut-Maine,  2»  édition,  p.  3-22. 

(2)  Voir  li's  Pièces  Justificatives. 
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particulière  :  ils  assistaient  à  la  sépulture  de  leurs  confrères 
et  taisaient  dire  cliaque  année  une  messe  poui-  les  défunts. 
Us  étaient  chargés  en  outre  de  rcutriMicn  du  hiaticard  (jui 
servait  à  porter  le  Crucilix,  et  l'un  d'eux  avait  la  mission 
spéciale  d'inviter  el  d»^  réuiiii-  les  menestriers,  joueurs  de 
flûte,  de  violiui  <•(  d<>  hautbois  ;  il  [icrcevait  pour  ce  motif  les 
(juatre  deniers  que  devaient  chacun  des  nouveaux  mariés. 

Les  francs  boucliers  représentent  incontestablement  les 
brtucliers  et  ceux  (.le  leurs  compagnons  cpii  couruicnl  sus  aux 
Normands  et  les  mirent  en  fuite.  A  l'origine  ils  furent  choisis 
sans  doute  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  énergiiiues 
des  condjattants.  Ou  a  voulu  y  voir  une  gaixle  particulière, 
permanente  et  sttldée  des  comtes  du  Maine  ;  cette  opinion  ne 
peut  tenir  devant  ce  fait  positif  que  tous  étaient  bouchers  de 
professiou,  et  (ju'ils  se  réunissaient  exclusivement  le  di- 
manche de  Pasques  Fleuries  (1).  Us  forment  à  la  procession 
une  escorte  spéciale  qui  avait  pour  but  tout  à  la  fois  de  la 
protéger  contre  une  nouvelle  surprise  et  de  rappeler  le  trait 
de  courage  de  la  corporation.  Ils  constituent  par  là  même 
l'élément  militaire  et  populaire  de  la  fête,  car  on  peut  dii-e 
que  la  nature  exceptionnelle  de  leur  privilège  avait  une  véri- 
table portée  sociale.    • 

A  une  époque  oii  les  dilTéi'entes  classes  de  la  société 
étaient  si  nettement  séparées,  oii  le  tiers  état  exislail  ;i 
peine  en  germe,  et  où  les  barons  tenaient  si  |>eu  compte  des 
manants,  c'était  un  honneur  bien  rare  et  bien  considérable 
pour  les  bouchers  du  Mans  de  figurer  ainsi  dans  une  céré- 
monie publique  «  à  cheval,  la  lance  au  poing,  en  é(juipage 

(l)\ou.s  mentionnerons  seulement  sans  preadii'  la  pi-ine  «lu  la  ivfu- 
ter,  une  opinion  curieuse  qui  voulait  voir  dans  Ici^  l'ranes  iîoiiclii-rs 
il  des  Juifs  1)  de.stinês  à  exciter  l'indignation  du  peuple  fiin-ticii  contre 
les  auteurs  de  la  mort  du  Sauvcnr.  .I.-P.  Fleury,  Mninoires,  p.  .'{-il. — 
Maulny,  Observations,  p.  l'J7.  —  Une  lelliî  inti'rprt'latioii  est  cs.seiilii'lle- 
nient  contraire  au  caractère  de  linstitutinn  des  Francs  Donclicrs, 
institution  |iroté;.'('e  oflicicllemcnt  par  les  comtes  du  M.  inc  cl  iKHiorce 
de  nombreuses  franchises. 
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de  chevalier  ».  Aucune  récompense  ne  pouvait  flatter  davan- 
tage leur  amour  propre,  puisqu'elle  efTaçait  momentanément 
les  distictions  sociales,  et  cet  honneur  avait  d'autant  plus  de 
prix  (pi'il  n'était  pas  la  conséquence  d'une  émeute  plus  ou 
moins  justifiée,  et  (inil  avait  été  noblement  gagné  sur  le 
champ  de  bataille,  en  présence  de  l'ennemi.  En  voyant 
défiler  si  pompeusement  dans  les  rues  de  la  vieille  cité  les 
«  Francs  du  Mans  »  le  peuple  éprouvait  un  sentiment  de 
fierté  légitime  ;  il  relevait  la  tête  avec  la  conscience  de  sa 
valeur,  et  il  se  rappelait  que  le  courage  au  moins  ne  pouvait 
être  en  France  le  privilège  d'aucune  classe.  De  ce  sentiment 
si  profond  et  si  universel,  résulta  sans  aucun  doute  l'attache- 
ment extraordinaire  de  la  population  du  Mans  pour  la  pro- 
cession des  Rameaux.  Il  survivra  à  toutes  les  révolutions 
parce  qu'il  s'appuie  sur  deux  bases  inébranlables  :  la  foi 
religieuse  et  l'amour  du  pays. 

Les  francs  bouchers  jouissaient  des  mômes  privilèges  que 
les  mezaigers,  exemptions  de  péages,  de  prévôté  etc  ;  ils 
payaient  comme  eux  treize  deniers  mançais  pour  ces  impor- 
tantes franchises.  Leur  droits  était  également  inaliénables  et 
héréditaires. 

Nous  nous  sommes  demandé  s'ils  ne  formaient  pas,  par 
suite  de  ces  privilèges,  une  catégorie  spéciale  de  bouchers. 
Au  commencement  du  XV»  siècle  en  efl'et,  il  existe  au  Mans 
sur  la  place  du  marché  Saint-Pierre,  près  de  l'ancien  palais 
des  comtes  du  Maine,  un  certain  nombre  de  bouchers 
désignés  sous  le  nom  de  Francs-Bouchers.  Tous  les  ans,  le 
dimanche  après  la  Saint-Jean,  ils  paient  une  redevance  de 
quatre  deniers  tournois  au  chapitre  de  Saint-Piei're-la-Cour, 
et  celui-ci  est  obligé  en  échange  de  faire  placer  sur  Ions  les 
étaux,  devant  chaque  boucher,  par  un  chapelain  et  un  ser- 
gent ((  une  poignée  de  jong  en  pavail  (1)  ».  Cet  usage  était, 
parait-il,  très  ancien,  et  il  avait  été  établi  par  les  comtes  du 
Maine.  Il  est  donc  naturel  au  premier  abord  de  faire  un  rup- 

(1)  Archives  de  la  Sarthe.  série  G.  6Gi. 
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prochement  entre  les  «  bouchers  francs,  détnillans  chair  à  la 
boucherie  de  la  porte  de  la  Salle,  au  Mans  »,  et  les  francs 
bouchers  de  la  procession  des  Rameaux,  qui  auraient  ainsi 
occupé  un  quartier  distinct  et  constitué  une  corporation  à 
part  dans  la  corporation  des  bouchers.  Malheureusement  au 
WI"  siècle,  les  noms  des  bouchers  de  h  place  Saint-Pierro 
ne  coïncident  pas  complètement  avec  ceux  des  bouchers 
chargés  d'escorter  le  Christ  (1)  ;  aussi  ne  peut-on  jusqu'ici 
tirer  une  conséquence  précise  de  ce  rapprochement  qnv 
nous  nous  contenteroHS  de  signaler. 

Il  est  certain  au  contraire  qu'd  y  eut  au  Mans  une  famille 
qui  emprunta  son  nom  patronymi(}ue  au  privilège  dont  jouis- 
saient ses  membres,  le  dimanche  des  Rameaux.  Elle  a  con- 
quis depuis  un  rang  assez  élevé  et  a  toujours  joui  du  droit  de 
lance;  ainsi  en  1397,  Macé  Franchoucher  est  prévôt  et 
enquêteur  de  Touvoie  ;  en  i  433  Jacques  Franchoucher  est 
assesseur  du  bailli  du  Mans  ;  en  1447  Jean  L^rancboucher 
est  cité  comme  témoin  dans  les  documents  relatifs  à  la  reddi- 
tion du  Mans  à  Charles  VII  (2)  ;  en  iibi  Jamet  Franchoucher 
possède  des  terres  au  fief  de  Lamberdière  en  Parigné-le- 
Polin  (3)  ;  en  1514  Julien  Franchoucher  escorte  le  Christ 
avec  les  autres  Francs-Bouchers  (4)  ;  en  1518  Uogcr 
Franchoucher,  prêtre,  demande  à  être  enseveli  dans  l'église 
lie  Cocdort  (5)  ;  en  15Gi  Roger  Franchoucher  est  receveur 
de  l'hôtel  de  ville  du  Mans,  et  son  frère  Loi»"s  seigneur  du 
Plessis  à  Lombron  etc.  (6)  On  }»eut  en  conclure  que  le  chef 

(1)  Archives  de  la  Sarlhe,  scric  G.  .'524,  A.,  iJ.  —  Lirre  blanc,  inss. 
Il"  '25."}  de  lu  Hibliotliêque  du  Mans,  f.  96-97.  Arcliiccs  municipales,  43i. 
4:58,  531. 

(-2)  Arcliives  de.  la  Sarlhe,  H.  liJ.  Stevenson.  Lcltcrs  and  popcrs,  clc. 
11,1».  .w'2,  G91. 

(3)  Note  comniuniqui'c  p.n-  M.  I  iihlié  (1.  Fsnanlt. 

(4)  Ms.    n"  2.T1  df  la  l!ililii.llii'i|Ui'  du  Mans,  (.  1(7. 
(r>)  Maulny,  Ohtcrraliinis,  |i.  2o;i. 

(Cl)  (!,iu\  in,  Ailniiiiistratidu  niitnicipule  ila  Mans,  l.r  M.ius,  ISil,  \<.  U\. 
—  Rt'iié  FianflinuiliiT  avait  o|ions<'' .leannc  I.e  Tinnu-licr. 

Lnuis     l-rrunldjuclini-  ,     si'iL'iK'iu-    du    l'ii'ssis    ;ï    I.ondtrfin  .    «''iioiisa 
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de  la  fiimille  Franchoucher  fut  au  nombre  des  habitants  qui 
repiii(Mit  le  (Irucifix,  ot  il  semble  en  être  de  même  pour  le 
chef  de  la  famille  Saxary,  citée  elle  aussi  d'une  manière  spé- 
ciale dans  les  documents  les  plus  anciens  (1).  Ce  sont  deux 
noms  à  inscrire  à  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  muni- 
cipale du  Mans  au  XII«  siècle. 

Quant  à  la  présence  obligatoire  à  la  procession  du  chapitre 
de  Saiut-Pierre-la-Cuur,  du  prévôt,  des  sergents  et  autres 
officiers  de  justice,  elle  piovient  évidemment  de  l'intention 
du  comte  du  Maine  de  donner  à  la  cérémonie  toute  la  solen- 
nité et  toute  la  fixité  possible.  Dans  le  principe,  ils  accom- 
pagnaient le  comte  lorsqu'il  y  assistait  en  personne,  et  for- 
maient en  quelque  sorte  sa  maison.  Plus  tard,  l'usage  sera 
devenu  un  d(noir  féod;il  ;  les  aveux  de  Guillaume  Augier, 
sergent  de  la  Quinte  du  Mans  en  1387,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  cette  obligation  imposée  aux  ser- 
gents (2).  Au  XVe  siècle  d'ailleurs,  les  aveux  de  ce  genre 
deviennent  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  citer; 
signalons  toutefois  celui  de  Jean  Ernoul,  sergent  du  Scmnois 
en  1406  qui  appelle  la  cérémonie  des  Rameaux  «  le  mistaire 
de  la  Croix  aourée  du  Mans  »  et  celui  de  Guillaume  Cham- 


Marie  Agobert,  fille  de  Alexandre  Agobert,  conseiller  du  roi,  enquesteur 
au  Maine,  seigneur  de  la  Courbe  et  delà  .leimaisière,  et  de  Frauroise 
de  lîeaugé.  11  eu  eut  six  enfants  :  Jacques,  Madeleine,  Catherine,  Cécile, 
Marie  et  .lacquine.  Devenue  veuve  Marie  Agobert  se  remaria  en  1561  à 
Xicoias  Le  Cornu,  fils  de  René  Le  Cornu  et  de  AntninfUe  ll(tu(Té. — 
Extrait  de  la  Généaloyic  des  Le  Cornu,  connnuniqué  par  M.  l'aijbé  G. 
Esnault.  Voir  encore:  Inventaire  des  Archives  du  la  Sarlhe,  I,  p.  109. 

(i)  Le  10  décembre  1485,  Richart  Savary  rend  aveu  ;ui  comte  du 
Maine  pour  son  droit  de  Mozaige,  Arrlticcs  de  la  Sartlu-,  .\,  3.  lui  outre, 
les  Savary  sont  nientioinn's  à  part  dans  les  Lettres  pati-ntes  de  1513.  — 
Knli3't,  (iiiilLiiiini-  Savary,  li;il:ii;iiil  du  Mans  doit  exercer  la  profession 
d(.»  inarcliand  on  de  foninicrrant,  pinit-rtn^  même  de  boucher,  car  il  se 
fait  délivrer  ])ar  les  Anglais  de  nund)rcux  sanf-iunduits  pour  parcourir 
la  province.  Archives  Nationales,  KK,  32i,  f.  i'J  et  suiv. 

r2)  Pièces  .lustificatives. 
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pion,  sergent  des  Quintes  en  1479,  qui  fournit  plusieurs 
détails  nouveaux  sur  le  cérémonial  (l). 

La  comparution  des  religieux  de  la  Couture  aux  halles  et  à 
la  porte  Ferrée,  avec  treize  lances  de  guerre,  se  comi)rend 
moins  facilement.  On  a  dit  que  le  comte  du  Maine  avait  dé- 
posé dans  leur  église  les  armes  des  bouchers  victorieux,  à 
charge  de  les  représenter  chaque  année  (2)  ;  nous  pensons 
plutôt  que  les  religieux  seront  venus  avec  leurs  vassaux 
occuper  et  défendre  la  porte  Ferrée  pendant  la  s(jrtie  des 
bouchers,  et  qu'il  faut  expliquer  leur  présence  par  leur  rôle 
dans  l'événement  que  la  procession  des  Rameaux  a  pour  but 
de  rappeler. 

Il  on  est  de  même  pour  le  seigneur  de  la  Binièche,  le  per- 
sonnage le  plus  fameux  et  le  plus  bizarre  de  tous.  Faute  de 
le  comprendre,  on  a  défiguré  son  rôle  parles  suppositions  les 
plus  variées  :  on  en  a  fait  tantôt  le  chef  des  bouchers,  tantôt 
un  traître,  tantôt  un  vassal  des  moines  de  la  Couture,  tantôt 
môme  un  personnage  grotesque.  A  toutes  les  époques,  l'ima- 
gination populaire  s'est  largement  exercée  à  ses  dépens  (3). 
Le  seigneur  de  la  Bunèche  est  probablement  un  de  ces  grands 
officiers,  si  nombreux  à  la  cour  des  comtes  qui  comprenait 
un  sénéchal,  un  connétable,  un  maréchal,  nu  bouteillier,  un 
chancelier,  des  intendants  etc.,  et  dont  les  fonctions,  d'abord 
purement  d(jmestiques,  devinrent  des  fiefs  pour  lesquels 
on  prêtait  serment  et  auxquels  étaient  attachés  des  revenus. 
Où  il  aura  pris  part  au  combat  à  la  tète  des  bouchers,  où  il 
aiu-a  été  chargé  plus  tard,  ;i  un  titre  quelconque,  de  sur- 
veiller le  paiement  des  redevances  et  des  droits  féodaux.  Il 

(1)  Piéco.s  .Instificativos.  —  Areu  de  .Icliaii  lîôiicliart,  .spri;rent  do  Silli>- 
l<>-r.iiillaumc,  't  iiovi'inhiv  l't")].  —  .4iri<  dUeiiry  C.Miidiii,  .scrfriMil  du 
IVint-d.;-f;oiiiios,  il  soi)loinljn'  I WJ.  —  Aveu  do  (Unllaumc  Cliampioi), 
.sergontdu  .Maii.s,  1(»  mars  Ii7'.>.  —  C.omiiiniiiqih-s  par  M.  I  alihc  Cliarlrs 
d'après  U's  Copii's  di'  M.  (1.  ilo  Loslaii;;. 

(2)  .Mauliiy,  Olisi-rcations.  p.  MM. 

(;})  Mauliiy,  Observadona  .  [>.  l'.H.  -  l'fsrh.',  Dnlionnnir,-  (/^  lu 
Fnrthe,  IV.  p.  (^K. 


—  188  — 

est  à  remarquer  en  elTet  qu'il  doit  être  présent  sur  tous  les 
points  où  il  est  dû  (juelque  chose  au  comte,  par  exemple  aux 
halles,  ;i  l;i  porto  Ferrée,  à  l'Ecu  de  Bretagne  ;  le  cri  du  ser- 
gent «  la  Bunèche  à  la  Cour  »  avait  pour  objet  de  le  prévenir 
et  de  l'inviter  à  surveiller  en  personne  racquitlemenl  du 
devoir.  C'est  un  témoin  officiel  qui  voit  rompre  les  lances  et 
donner  les  harengs  au  nom  du  comte. 

Du  reste,  les  droits  singuliers  (|ue  le  seigneur  de  la 
Bunèche  possédait  en  dehors  de  la  fête  des  Rameaux,  ten- 
dent bien  à  prouver  qu'il  fut  à  l'origine  un  officier  de  la 
maison  du  comte,  pour  ainsi  dire  un  intendant.  Il  avait  un 
droit  d'inspection  générale  sur  les  maignans  ou  chaudron- 
niers du  comté  du  Maine,  qui  lui  devaient  chacun  quatre 
deniers  par  an  ;  il  percevait  quatre  deniers  également  sur 
chaque  lanternier  et  sur  cha((ue  poissonnier  «  portant 
charge  au  cou  »,  huit  deniers  sur  ceux  qui  portaient  achevai 
ou  à  somme.  En  outre,  l'obligation  de  comparaître  en  har- 
nais blanc,  sur  un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs,  n'a 
rien  d'extraordinaire  ni  de  déshonorant  ;  elle  se  retrouve 
fréquemment  au  moyen-âge,  et  c'est  une  des  formalités  im- 
posées aux  vassaux  lorsqu'ils  rendent  aveu  à  leur  suzerain. 

Il  faut  donc,  croyons-nous,  pour  .se  maintenir  dans  le  vé- 
ritable esprit  de  l'organisation  féodale,  aujourd'hui  mieux 
connue,  considérer  le  seigneur  de  la  Bunèche,  comme  un 
officier  de  la  cour  du  comte,  sorte  d'intendant  ou  de  chan- 
celier, ayant  pour  mission  de  faire  exécuter  les  ordres  de 
son  suzerain  (1). 

La  Bunèche  est  un  ancien  fief  de  la  paroisse  de  Roezé, 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Sarlhe,  à  environ  quatre  lieues 
du  Mans  ;  cette  terre  relevait  du  comté  du  Maine  «^  en  nuesse, 
à  charge  de  quarante  jours  d'ost,  allant  et  vpn.uil  pnr  lulilc 

(1)  Maiiliiy  (lit  à  ce  sujet  :  «  Oii  a  trouvé  clans  quolc|ues  mémoires  que 
»  lor.sf|uo  llélie,  conilc  ilii  Maiiic,  n'iidait  ses  ordonnances,  il  ai)|)(^lail  à 
»  sa  cour  le  seigneur  d(?  la  Kiuièclie  pour  les  faire  exécuter  et  nolilier: 
»  ce  seigneur  pouvait  dmic  iHre  le  ciiancelier  du  comte  ou  grand  pré\  i>t. 
»  ou  Inii  di"  SCS  priiicipau.x  ofliciers.  »  Observations,  etc.,  jk  l'JÔ. 
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conté  du  Maine,  pour  le  besoin  de  ladite  conté.  ».  \.o  plus 
ancien  des  seigneurs  de  la  Bunèche,  acluellonient  cimiuis, 
est  Pierre  de  Saulnier  qui  rendit  aveu  le  mercredi  après  la 
fête  de  Sainte-Catlierine,  Tan  139^2  (1).  Guillaume  de  Rouillon, 
puis  Philippe  de  Jalesnes.  lui  succédèrent  dans  le  cours  ilu 
XV«  siècle  (2). 

La  course  des  lances  imposée  aux  francs  bouchers  n'a  pas 
soulevé  moins  de  controverses  que  la  présence  du  seigneur 
de  la  Bunèche  ;  cependant  l'opinion  générale  a  voulu  y  voii- 
un  touDioi  inslilué  par  les  comtes  du  Maine  «  pour  amuser 
0  la  population,  habituer  les  francs  bouchers  à  l'usage  des 
»  armes,  et  les  exciter  à  de  nouveaux  exploits  (3).  » 

Ici  encore  nous  pensons  que  l'on  s'est  mépris  sur  le  ca- 
ractère véritable  de  cette  coutume,  faute  de  connaitre  sufti- 
samment  les  mœurs  féodales.  Les  courses  de  lances  de  ce 
genre  sont  fréquentes  au  moyen-âge  sur  divers  points  du 
Maine,  et  constituent  un  service  féodal  dû  au  suzerain  par  le 
vassal,  une  redevance  appelée  Quintaine. 

Ainsi,  pour  ne  citei-  que  ({uelques  exemples  ,  les  gens  de 
métiers  comme  lavcniicrs,  boucliers,  cordonniers,  menui- 
siers et  autres,  demeurant  en  la  ville  do  la  C'.iiarlre,  les 
pêcheurs  «  ayant  bateau  s\u'  la  rivière  »  étaient  tenus  chaque 

(t)  Aveu  reiiilu  au  cninto  du  Maine  le  mercredi  ai)rès  la  saiiitt» 
Catherine  1392  par  Pierre  de  Saulnier,  communiqué  par  M.  laijbé 
Cliarie.<^,  d'après  li'S  Copies  d'aveux  féodaux  de  M.  G.  île  Lestanj,'.  — 
L'abbé  LocliL-t,  Documents  sur  les  Corporations,  p.  W.  —  Inventaire 
d'Anjou,  aux  Archives  municipales.  25.  —  lîeijislre  de  la  noblesse  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  ibid.,  il. 

(2)  Aveu   V lu   le  '27  avril   1V(».")   à   CuillauTni?  de  RouilhMi,  t^scuii-r, 

sei;,Mieur  de  la  Huuayche  par  .Irhau  de  Vai;-'^i'.  clievalicr,  poiu-  le  lirf  de 
Mons,  en  Noyeu. —  ,lrei<  rendu  le  !'"•  in:us  l 'h'»*)  à  l'lieli|ip(it  de  .lalesnes, 
eseuier,  .seigneur  de  la  Ifune.scbe,  par  Pierre  I,e  linul.  poiu'  le  fiel' de 
de  Itoys  en  Hoezé.  —  Archives  <ic  ta  .Sfir/ /ic,  l'onds  de  la  Su/e.  —  I.es 
Affiches  du  Maine,  du  ô  avril  17Ki.f)nt  iuiprinié  Cuillaunie  de  Uainillay 
et  Plii-'lij»pitn  de  la  .lolinai.s  :  l'erreur  a  eP'  repiddiiili'  dans  la  plupart 
dt'S  articles  pi)sl(''rienis. 

(;i)  Maidny,  Obsurvalions,  p.  P.Mi.  —  Savaii-,  Mri,ioiii%  p.  177.  — 
Chesneau-Ucsporles,   licfhen-hes,  ete. 
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année  a  de  rompre  et  férir  \me  perche  d'aulne  de  quatre 
pieds  de  longueur  »  contre  un  poteau  appelé  Quintainie, 
planté  en  la  rivière  du  Loir,  au-dessus  des  moulins  de  la 
Chartre.  S'ils  refusaient  de  se  présenter,  ou  s'ils  ne  pouvaient 
rompre  ItMu'  perche  après  avoir  couru  par  trois  fois  dans 
leur  bateau,  il  payaient  au  seigneur  «  un  quartier  de  mouton 
cl  y\uo  longe  de  porc  d'amende  (1)  ».  De  même,  deux  vas- 
saux de  la  terre  seigneuriale  de  Chaoué,  en  échange  du  droit 
qu'ils  avaient  obtenu  de  pêcher  dans  la  Sarthe,  étaient 
obligés  une  fois  par  au,  le  jour  de  la  Trinité,  fête  de  la  pa- 
roisse, de  venir  briser  chacun  deux  lances  à  un  poteau  planté 
en  face  do  la  cliapelle  d'Arnage  ;  les  deux  champions  montés 
sur  leurs  bateaux  étaient  couverts  de  fer  et  manœuvraient 
visière  baissée  :  assez  souvent  ils  tombaient  dans  l'eau  au 
grand  plaisir  du  seigneur  et  de  la  population  entière  ;  on 
donnait  à  ciiacun  d'eux  après  la  course  un  pain,  une  mesure 
de  vin,  deux  livi-es  de  lard  et  une  cei'taine  somme 
d'argent  ('2). 

Des  usages  analogues  s'observaient  le  même  jour  à  la 
Flèche,  mais  seulement  tous  les  cinq  ans  ;  à  Mézières  en 
Touraine,  où  les  meuniers  étaient  tenus  une  fois  l'an  «  de 
frapper  i)ar  fi'ois  coups  le  jxtl  de  la  qtnntaine,  en  la  plus 
proche  rivière  du  château  du  seigneur  ;  à  Mehun-sur-Eure, 

(1)  Rcijislrc  de  la  Sublesae  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  p.  '29,  aux 
Archives  municipales,  21.  —  Ce  même  document  fournit  plusieurs 
antres  exemples  de  quintaines  fort  originales.  Ainsi  les  jeunes  hommes 
mariés,  vassaux  de  la  haronnie  de  la  Cliartre,  étaient  tenus  le  lundy  des 
fcries  de  Pâques,  la  première  année  de  leur  mariage,  de  sauter  et 
(r.iiiiliir  un  lusse  il.ins  je  pré  du  Saule.  En  cas  de  défaut  de  se  présente.1 
(lU  (In  |)(iiivi)ir  sauter,  ils  desaient  payer  au  seigneur  un  (piartier  de 
mouton  et  une  longe  tie  porc  d'amenile.  —  De  même  les  vassaux  (jui 
se  remariaient  en  secondes  noces  devaieni  le  même  jour  à  l'issue  des 
Vespres,  casser  sur  la  place  du  marelié  une  Iniie  de  terre  (  vase  à 
mettre  de  l'eau  )  avec  une  perche  de  cpiatre  pieds  de  longucvu"  ayant 
le  visage  couvert  et  voili' d  un  linge,  ajjrés  avoir  tourné  trois  tours  en 
présence  des  officiers  seigneuriaux. 

(2)  Lepelletier  de  la  Saithe,  Histoire  complète  de  In  Province  du 
Maine,  Le  Mans,  1861,  I,  p.  581. 
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en  Berry,  dans  la  chûtellenie  de  Mareuil,  en  Limousin  ;  en 
Bourbonnais,  en  Vondomois  etc.  (1)  Quelquefois  môme  à 
ehaque  mutation  de  seigneur  ou  de  vassal ,  le  vassal  devait 
courir  la  (]uintaine. 

La  fjuintaine  était  encore  très  en  faveur  dans  la  contrée 
au  XV*^  siècle,  comme  le  prouve  un  curieux  épisode  que 
nous  raconte  une  lettre  de  rémission  du  Trésor  des  Chartes. 
Le  dimanche  après  l'Ascension,  (mi  l'année  HHi,  plusieurs 
li.iidlants  de  la  [)aroisse  de  la  ll.nite-Chapellc,  [ues  Dom- 
liont,  étaient  allés  à  cheval  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Montéglise  ;  après  la  messe,  ils  revinrent  déjeûner  à 
Barenton,  puis  ils  reprirent  la  route  de  leur  village.  Tout  h 
coup,  en  traversant  le  bourg  de  Saint-Georges-de-Roellé,  ils 
aperçoivent  sur  la  place  «  le  pan  de  la  quintaine  »  et  aus- 
sitôt l'un  des  pèlerins  «  par  manière  d'esbatement  »  s'em- 
presse de  venir  le  férir  d'une  perche  de  bois  qu'il  tenait  à  la 
main.  Malheureusement  le  choc  fut  trop  violent;  chevalet 
cavalier  roulèrent  à  terre  à  la  grande  joie  des  assistants, 
et  un  enfant  profita  de  l'occasinn  [mur  s'emparer  du  «  chapel 
de  muguet  »  que  poi-tail  le  p('lfiiii,  et  ((ui  était  tombé  dans 
le  ruisseau.  Fier  de  son  trii|ilir(\  reiifani  se  sauve  à  toutes 
jambes  sans  vouloir  le  rendre,  et  il  en  résulte,  entre  la 
troupe  des  pèlerins  et  les  habitants  de  Saint-Georges,  une 
bataille  en  règle  dans  laquelle  il  y  eut  un  mort  et  plusieurs 
bles.sés(2). 

Kn  résumé,  la  (puiitaine  était  un  des  <li\  erlissements  les 
plus  populaires  et  les  plus  répandus  au  iiKjyen-àge.  C'était 
en  même  tem[)s  un  service  féodal,  car  la  féodalité  avait  tout 
transformé  en  redevances,  et  h's  vassau.v  devaient  aiuuser 

(1;  l.;i  Cliesnaye-Desbois,  Dict'ttinna'm'  historiijtte,  Paris,  I7()7.  III, 
p.  V.il.  —  l.ittn''  dans  .son  Dictioniiuirf  de  lu  tunijite.  fraïuaise  i-ilf 
t'galciiKMit  i)lusiours  c.\f'in|ilos  (le  Oiiiiit.iincs  anx  \ll-.  \\\\-  itXI\« 
siècles. 

(2)  Archives  yationale.<!,  .1,1,  i6«,  f.  229. 
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leur  seigneur,  comme  ils  devaient  le  défendre  et  le  servir  (1). 

Or,  il  est  évident  que  la  course  des  lances  cxcutée  par 
les  francs  bouchers  du  Mans  contre  le  poteau  du  comte  offre 
ce  double  caractère  qui  distingue  la  quintaine  :  c'est  à  la 
fuis  un  divertissement,  et  une  forme  de  l'hommage  dû  au 
suzerain.  Nous  croyons  donc  qu'il  ne  faut  pas  la  considérer 
comme  un  tournni,  c'est-à-dii't^  coiiune  une  fête  militaire  ou 
chevaleresque,  mais  plus  modestement  comme  une  rede- 
vance imposée  aux  francs  bouchers  en  conséquence  de  leurs 
privilèges.  Cette  opinion  semble  confirmée  d'ailleurs  par 
l'heure  matinale  et  la  rapidité  avec  laquelle  se  faisait  primitive- 
ment la  course  des  lances,  qui  avait  lieu  avant  la  procession, 
à  un  moment  où  le  peuple  des  environs  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  d'arriver. 

Toutefois  ce  genre  de  quintaine  n'ofTrait  ici  rien  de  gro- 
tesque. En  les  obligeant  à  briser  leurs  laix;es  contre  le  po- 
teau de  ses  halles,  montés  sur  des  chevaux  de  bataille ,  la 
visière  baissée,  et  en  armure  de  guerre,  le  comte  du  Maine 
rappelait  aux  francs  bouchers,  sous  une  forme  très  hono- 
rable, qu'ils  étaient  toujours  ses  vassaux;  par  là,  le  seigneur 
reprenait  ses  droits  que  l'honneur  exceptionnel  accordé  aux 
bouchers  pendant  la  procession  eut  pu  leur  faire  oublier. 
C'était  en  un  mot  la  contre  partie  de  la  transformation  mo- 
mentanée des  francs  bouchers  du  Mans  en  hommes  d'armes. 
Le  peuple  lui  n'y  regardait    pas  de  si  près,  et  il  ne  voyait 

(1)  V  Quintaièie  en  [)lu.sienrs  lieux  est  un  droit  seigneurial  \'nv  lequel 
»  le  seigneur  oblige  des  meuniers,  des  bateliers  et  des  jeunes  gens  à 
»  marier  à  venir  dev.int  son  iliàtrau.  tous  les  ans,  rompre  quelques 
»  lances  ou  perches  pour  lui  servir  de  divertissement.  »  Trévoux, 
Dictionnaire  universel,  Paris,  llï>2.  Vil.  La  Quintaine  est  devenue  plus 
tard  lui  exercice  de  manège.  Ou  a  ainsi  appelé  en  effet  un  [loteau  ou 
mieux  un  mamiequin  représentant  un  liomme  armé  d'un  bouclier 
auquel  on  jette  des  dards  et  sur  lc(|uel  ou  va  nmiiuc  des  lances. 
Encyclopédie,  Neufchàtel  ,  1705  ,  tome  XLII.  Littré  délinit  la  quin- 
taine :  «  Une  .«iorte  de  jeu  et  d'exercice  militaire  qui  consistait  à  frapper 
>i  dune  lance  as.sez  adroitement  une  figun»  tllionnue  armé  pour 
»  éviter  le  coup  (|uon  en  recevait  (piand  nu  ne  la  frappait  pas  comme 
"  il   faut.    »    Lit I 11'.    Dictionnaire  de   ht    langue  [rançaiae. 
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dans  la  course  des  lances  qu'un  de  ses  divertissement  favoris, 
un  tournoi  tout  aussi  goûté  que  le  sont  de  nos  jours  les  car- 
rousels. 

L'office  religieux  ne  présente  aucun  détail  particulier,  et  est 
entièrement  conforme  aux  usages  encore  en  vigueur  ;  il 
n'exige  donc  aucune  explication  nouvelle;  mais  il  est  impor- 
tant de  remarquer  que  ce  sont  les  chants  liturgiques,  le» 
dialogues  entre  les  enfants  de  chœur  et  les  chantres,  enfin 
la  lecture  des  Evangiles,  qui  tiennent  lieu  des  paroles  dans  le 
Mystère  de  la  croix  du  Mans,  comme  dans  tous  les  premiers 
mystères.  Nous  dirons  aussi  que  les  menestriers,  les  joueurs 
de  flûte,  de  hautbois  et  de  violon  qui  précédaient  le  Crucifix, 
représentaient  simplement  la  u  musique  municipale  »  du 
temps,  cet  élément  indispensable  de  toute  fête  locale. 

Telle  fut  dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  depuis 
son  institution  jusqu'aux  dernières  années  du  XV"  siècle,  la 
fête  des  Rameaux  au  Mans,  fête  religieuse,  féodale,  et  surtout 
po[)ulaire,  dont  les  particularités  ne  sont  pas,  comme  on  le 
voit,  impossibles  à  comprendre. 

Au  XV«  siècle  d'ailleurs,  une  cérémonie  analogue  existe  à 
Champagne,  paroisse  située  à  11  kilomètres  do  la  ville.  On 
promenait  à  la  procession  des  Rameaux  sur  un  char  aussi 
orné  que  possible  un  grand  christ  en  bois,  qu'une  troupe  de 
jeunes  gens  escortaient  à  cheval,  la  lance  au  poing  ;  après  la 
messe  ces  jeunes  gens  allaient  briser  leurs  lances  sur  le  po- 
teau seigneurial  planté  à  l'entrée  de  la  lande.  Sans  aucun  doute 
cet  usage  fut  inspiré  par  le  Mystère  de  la  Croix  du  Ma)is,  et 
établi  par  les  moines  de  Saint-Vincent  qui  possédaient  la  cure 
de  Champiigné  (1).  Il  s'explique  sans  peine  par  rinfluence 
particulière  sur  ce  point  des  religieux  de  Saint-Vincent,  et  il 
se  sera  combiné  ensuite  avec  une  quintaine  du»-  au  seigneur 
de  la  paroisse  ('2). 

(1)  L'abbé  de  Sainl-Yincont  avait  fondé  des  I.i  fin  du  XI'  siècle  le 
prieuré  de  Saint-lJésiré  de  Cliani|iagiié  et  les  seigneurs  Uii  duiiiiéreiit 
en  reconnaissanre  lrt;''Sf  ^^  ''^  prieuré. 

(2)  iJom  l'iobn,  Ilistnire  de  l'f^glisc  du  .Vfuis.  III,  p.  'Ml.  --  l.,i 
Semaine  ilit  Fidèle,  1^-  aiuiée,  n»  18.  p.  ^H-i.  28  mars  18(.vj. 
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Quoiqu'il  en  soit,  deux  faits  qui  doivent  être  mentionnés, 
conii)lèteront  maintenant  l'histoire  de  la  procession  des  Ra- 
meaux au  Mans  jusqu'à  la  Renaissance. 

Pendant  la  guerre  de  cent  ans,  au  moment  de  la  conquête 
du  Maine  par  les  Anglais  et  de  l'occupation  du  Mans  enl-425, 
le  chapitre  n'osa  pas  faire  sortir  la  procession  en  dehors  des 
fortifications  (1).  Le  Crucifix  fut  porté  à  l'église  de  Saint- 
Pierre-la-Cour  pour  éviter  une  nouvelle  surprise  de  l'ennemi. 
Ce  trait  prouve  une  fois  de  plus  que  le  souvenir  du  combat 
entre  les  bouchers  et  les  Normands  était  encore  présent  à 
tous  les  esprits  au  commencement  du  XV^  siècle. 

Quelques  années  plus  tard,  une  contestation  s'éleva  entre 
les  moines  de  Saint- Vincent  et  les  Francs  Rouchers,  au  sujet 
des  offrandes  que  le  peuple  faisait  au  Crucifix  i)endanl  l'expo- 
sition ;  les  uns  et  les  autres  en  réclamaient  la  libre  disposi- 
tion. Le  peuple  trancha  lui-même  la  difficulté  en  suiiprimant 
les  offrandes  (2). 

Mais  le  moyen-âge  était  terminé,  et  la  Féodalité  s'était 
affaiblie  dans  l'élan  de  patriotisme  que  Jeanne  d'Arc  venait 
de  susciter.  Avec  la  Renaissance,  la  procession  des  Rameaux 
devait  jn-cndre  un  aspect  plus  brillant  :  le  Mystère  de  la 
Croix  allait  se  transformer  en  institution  municipale. 

CHAPITRE  TROISIÈME 

la  procession  des  rameaux  depuis  la  renaissance 
jusqu'à  la  révolution 

La  Renaissance  qui  marque  l'avènement  d'une  société 
nouvelle  devait  avoir  pour  premier  résultat  de  provoquer  un 

(1)  «  .\nno  1423,  dif  XXIX'  martii,  nos  concinsimvis  non  facoro  pro- 
cessiones  imstras  extra  viUain  cenoinaiiensoin,  proptcr  l'iitura  |)en- 
cula.  »  Extraits  des  délibérations  du  Chapitre,  15.  13. 

(2)  Maniiiy,  Observations,  p.  170.  Les  enquêtes  relatives  à  ce  procès 
existaient  au  siècle  dernier  dans  les  areiiivi's  de  l'al^baye  de  Saint- 
Vincent-  celle  des  Krancs  Houcliers  était  de  li72,  celle  des  relii,'ieux 
de  1745. 
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réveil  général  de  la  viv  municipale.  Depuis  la  fin  de  la  guerre 
de  cent  ans,  la  royauté  avait  crée  de  nombreux  hôtels  de 
ville  pour  récompenser  les  populations  qui  s'étaient  distin- 
guées dans  la  première  lutte  nationale ,  et  aussi  pour 
augmenter  ses  forces  contre  la  féodalité,  dont  les  progrès  de 
l'état  social  exigeaient  impérieusement  l'entière  destruction. 
La  ville  du  Mans  avait  mérité  d'èlre  com|irise  au  nombre  des 
cités  privilégiées,  et  Louis  XI  lui  av.iit  accordé,  dès  1481, 
une  administration  municipale  par  des  lettres  patentes  qui 
font  le  plus  grand  honneur  au  patriotisme  de  ses  habitants. 

Les  privilèges  des  mezaigers  et  des  francs  bouchers 
furent  placés  dès  lors  au  nombre  des  pi'ivilèges  de  la  ville,  et 
la  procession  des  Rameaux  tut  la  première  des  cérémonies 
puliliques  aux(iuelles  les  nouveaux  Echevins  s'empressèrent 
d'assister.  Leur  présence  rehaussa  son  éclat,  et  acheva  de 
consacrer  son  double  caractère  local  et  populaire;  elle 
atténua  l'aspect  trop  féodal  de  l'ancien  mystère  de  la  Croix 
et  lui  donna  désormais  le  cachet  d'une  fête  municipale. 

Mais  un  l'ait  encore  plus  significatif  devait  montrer  bientôt 
l'extrême  attachement  du  peuple  pour  cette  fête. 

En  l'année  -15131e  cardinal  IMiilippe  de  Luxembourg,  alors 
évè(iue  du  Mans  et  l'un  des  principaux  personnages  de  l'église 
de  France,  trouva  que  Vàchevaucliée  des  bouchers,  la  course 
des  lances  et  le  concert  des  menestriers  troublaient  l'office 
religieux.  Le  souvenir  de  la  véritable  origine  de  ces  usages 
s'était  alTaibli  en  ellèt  avec  la  suite  des  temps,  et  on  ne 
voyait  plus  dans  la  course  des  lances  qu'une  réjouissance 
publique,  peu  convenable  dans  la  semaine  de  la  Passion.  Le 
cardinal  s'adressa  donc  directement  au  roi,  et  il  obtint  de 
l.oins  Xll  (les  lettres  patenli's  ilonm^'s  à  Blois  au  mois  de 
janvier  1513  (151 'f  nonw  style),  (\\\\  tiiiisféraient  la  clu'- 
vauchée  et  la  joute  des  bouchers  au  troisième  dimanche  de 
Carême  (1). 

(^t)  Ces  lettres  ont  été  publiées  par  Le  Corvaisii-r  liuns  los  Vies  Ufg 
Eresqiics  du  Mans,  p.  7<W,  mais  avec  une  «m  rciir  ili'  ilatt-  (|u'il  iiiipnrl»' 
(le  signaler.  Le  Corvaisier  imprime  en  elTcl  :  ■■  Donuées  à  lUois  au  mois 
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Aucune  mesure  no  pouvait  être  plus  regrettable  que  cette 
séparation  de  la  cérémonie  religieuse  et  de  la  fête  populaire. 
Elle  devait  avoir  pour  conséquence  d'effacer  à  jamais  le  ca- 
ractère primitif  do  riii^liluHoii,  et  de  porter  une  grave 
atteinte  aux  privilèges  des  bouchers.  A  partir  du  moment  où 
ils  cessaient  d'escorter  la  procession,  leur  présence  n'avait 
plus  raison  d'être  et  ne  pouv.iil  plus  se  comprendre. 

Aussi,  malgré  le  prestige  des  autorités  dont  elle  émanait, 
cette  mesure  fut-elle  très  mal  accueillie  dans  la  population 
delà  ville  et  do  la  banlieue  du  Mans  ;  un  sentiment  intime, 
une  sorte  d'instinct  non  raisonné,  lui  fit  pressentir  le  danger 
qui  menaçait  sa  fête  de  prédilection.  De  tous  côtés  les  protes- 
tations éclatèrent.  Elles  furent  énergiques  surtout  de  la  ]iart 
des  bouchers  et  des  sergents,  lorsque  le  juge  ordinaire  du 
Maine,  Pierre  de  Gourthardy,  les  fit  comparaître  devant  lui 
pour  avoir  leur  avis  (1). 

Le  cardinal  de  Luxemboui'g  voulut  cependant  passer  outre. 
Le  30  mars  1515  il  fit  crier  à  son  de  trompe  les  lettres  du 
roi  sur  le  marché  Saint-Pierre  ;  le  lendemain  ,  samedi 
31  mars,  veille  de  Pasques  fleuries,  elles  furent  signifiées 
aux  domiciles  des  francs  bouchers  qui  étaient  alors  :  Robert 

»  de  janvier  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  et  treze,  et  de  nostre  règne  le 
»  siziesme.  »  Or  Bondonnet  fait  remanjuer  avec  raison  que  l'année  1513 
(  nouveau  style  1514)  était  la  seizième  année  du  règne  de  Louis  XII  et 
non  lasixiàme  :  il  en  conclut  que  Tautlienticité  du  document  tovit  entier 
doit  être  suspectée;  mais  l'erreur  provient  simplement  dune  faute 
typographique  car  le  te.xte  original  inséré  dans  le  Livre  Blanc  de 
l'évèché,  ms.  n"  255  de  la  Bibliotiiùque  du  Mans,  f.  93  et  94,  porte  la 
date  véritable:  «  Données  à  lilois  etc.  au  mois  de  janvier  1513  et  de 
»  nostre  règne  le  seiziesme.  »  Les  soupçons  de  Bondonnet  ne  sont  donc 
pas  fondés  et  ne  reposent  que  sur  le  désir  extrême  de  prendre  son 
adversaire  en  faute.  Il  eut  été  plus  juste  de  reprocher  à  Le  Corvaisier 
de  n'avoir  pas  publié  les  Lellres  iC enregistrement  qui  se  trouvent  à  la 
suite  dans  le  Livre  Blanc,  et  donnent  des  détails  intéressants  sur  les 
protestations  des  Francs  Bouchers.  Le  texte  des  lettres  patentes  de 
Louis  XII  a  été  donné  en  outie,  d'ajirés  Le  Corvaisier,  dans  V Histoire 
lies  Evesques  du  Mans  par  un  ancien  Bénédictin  de  Saiiil-M.iui-.  Le 
Mans,  1837,  p.  314. 
(1)  Livre  Blanc,  ms.  n"  255  do  la  BiljliuUiéipie  du  .Mans,  f.  95  et  9(L 
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Chapcllain.  Pi^tit,  Jean  Vaier,  Julien  Vaiei-,  Julien  Franc- 
boucher,  Louis  Loaye,  et  Etienne  Piau  (1).  Le  dimanche 
matin,  ■!«•■  avril,  ce  fut  le  tour  des  sergents  ;  lecture  en  fut 
donnée  aux  sergents  fielTés,  aux  sergents  royaux  et  aux  ser- 
gents de  la  prévôté.  Dès  lors  toute  résistance  semblait  im- 
possible, et  à  partir  de  l'année  suivante  1516  les  Francs  du 
Mans  allaient  devenir  de  vulgaires  bateleurs,  destinés  h 
amuser  quehpies  instants  les  oisifs  de  la  ville. 

Heureusement  bien  des  événements  .se  modifient  en  France 
dans  l'espace  d'une  année.  Louis  XII  étant  mort,  le  zèle  du 
cardinal  se  refroidit,  l't  i}uand  arriva  le  dimanche  de  Pasques 
fleuries  1510,  les  francs  bouchers  forts  de  leurs  droits  et  de 
leurs  popularité,  reparurent  comme  jadis  à  la  procession  des 
Rameaux.  François  I'""  était  un  prince  trop  chevaleresque 
pour  faire  marcher  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  contre 
une  procession;  il  céda  de  bonne  grâce,  et  les  lettres  patentes 
de  1513  ne  furent  point  exécutées.  La  volonté  du  roi  s'était 
inclinée  dov;uit  la  volonté  du  peuple,  et  le  culte  des  Man- 
ceaux  pour  \r  (aucifix  de  la  cathédrale  leur  avait  procuré  une 
victoire  de  plus. 

Toutefois  c'csl,  croyons-nous,  à  la  suite  des  démarches 
du  cardinal  de  Luxembourg  que  l'heure  de  la  cour.se  des 
lances  fut  changée;  au  lieu  de  se  faire  le  matin,  avant  la  pro- 
cession, elle  fut  reportée  à  la  lin  de  la  cérémonie,  dont  l'ordre 
se  trouva  ainsi  réglé  définitivement  pour  une  période  de 
trois  siècles. 

Jusqu'en  150^2  d'ailleurs,  aucun  événement  inaniuaiii  nt> 
vient  signali'i-  la  félc  des  Rameaux.  Lt-  cortège  s'em'ichit, 
après  1551,  des  nii'iiilir<>  iln  I'i('~i(li.il  nniixcll.'incnl  >  réé  au 
Mans,  mais  il  |t(iil  le  scimuMii-  de  l,i  Ituiiri-lic  devenu  nu 
gentilli'imMie  de  II'' iji  li.iiile  lij^ii,''e  |Miiir  \ciiir  en  pei-suiine 
recevoir  les  harengs  dus  aux  liouchers  Au  \ \  T'  >iè,le  ef- 
fectivement la  terre  de  l,i  Itnnèelie  .ippartienl  a  la  liniille  de 

(1;  Livre  Ulaiic.  m.s.  n"  '2.T)  do  Ut  l]ibliuUici|Mc  tlu  .M.nis,  1.  '.Xi. 

xiv.    i:j. 
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Jalesnes  originaire  d'Anjou,  et  dont  lu  généalogie  remontait, 
parait-il,  au  Xl^  siècle  (1).  Ajoutons  encore  que  la  cérémonie 
de  r  «  attolite  portas  »  se  fait  à  la  porte  de  la  cathédrale,  et 
non  plus  à  celle  du  château  (2)  ;  puis  que  le  chapitre  com- 
mence à  dispenser  sur  leur  demande  les  curés  du  Crucifix, 
de  Gourdaine  et  de  Saint-Ouen,  ainsi  que  les  enfants  de  la 
Psallette,  d'accompagner  le  Crucifix  pieds  nus,  lorsque  la 
température  est  trop  rigoureuse  (3). 

A  cette  même  époque  on  trouve  au  nombre  des  Mezai- 
gers  :  Colas  Renard,  qui  exploitait  le  moulin  Pelard  sur  la 
Sarthe ,  Macé  Deshayes  ,  propriétaire  d'une  maison  rue 
Dorée,  Thibaut  Perrigné,  Robert  Richcr,  très  probablement 
propriétaire  d'un  étal  à  boucher  sur  le  marché  Saint-Pierre, 
et  l'un  des  ancêtres  de  Charles  Richer  de  Monthéard,  prési- 
dent au  siège  Présidial  du  Mans  au  siècle  suivant  (4),  Gervais 

(1)  Jalesnes,  commune  de  Vernantes,  Maine-et-Loire.  C.  Port,  Dic- 
tionnaire historique  de  Maine-et-Loire,  II,  p.  393.  —  Aveu  rendu  au  roi 
à  cause  de  son  comté  du  Maine,  le  6  mars  1505,  par  Claude  de  Jalesnes» 
seigneur  de  la  Bunesche,  —  Autre  Aveu  rendu  au  Roi  le  16  septembre 
1579  par  Nicolas  de  Jalesnes  et  Charles  de  Broc.  Archives  de  la  Sarthe, 
A,  3,  f.  H  et  12. 

(2)  Missel  de  1404.  Ms.  1175  de  la  Bibliothèque  du  Mans. 

(3;  «  Veneris,  octava  mensis  aprilis  ante  Pascha,  anno  Domini  15'i0. 
»  —  De  gracia  speciali  et  pro  Mac  vice  duntaxat,  propter  frigoris  as- 
»  peritatem,  dispensamus  tum  sacerdotibus  et  clericis,  qui  hac  die  in 
»  processionem  qutu  liet  ad  ablmtiam  S''  Vincentii  midis  pedibus 
»  associare  tenentur  crucem,  utcalceati  ibidem  incedanî,  ut  iuiniiliter 
»  supi)licaverunt.  »  ArcJiives  de  la  Sarthe,  G.  !0,  f.  307.  M^'iiie  dispenee 
en  1558,  15(30  et  1502.  Ibid. 

(4)  «  Et  premier,  pour  le  premier  étal  de  l'entrée  de  la  grant  bouche- 

))  rye,   du  coustô  de  devers  le  Pont-Neuf  appartenant  à Richer, 

»  seigneur  de  Monthehart,  a  esté  payé  par  Jeiian  nuboys  détenteur, 
«quatre  deniers,  29  juin  1533.  »  Archives  de  la  Sarthe,  C<.  o2i.  Aveu 
rendu  au  roi  le  2't  mai  1542  par  Robert  Richer  pour  le  droit  de  mezaige. 
Archives  de  la  Sarthe,  .\.  3,  f.  223.—  Au  XVII''  siècle  la  famille  Richer 
d(!  Monthéard  occupe  un  rang  éminent  dans  la  société  mancelle  : 
Charles  Richer  de  Monthéard  est  président  au  siège  Présidial  ;  son  fils 
devient  échevin  en  1671,  et  son  petit-fds,  Phililiert-Emmanuel,  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  président.  Cette  famille  fut  anoblie  <'n  1590 
seulement.  A.  Ledru  Les  Seigneurs  de  la  Roche-Coisuon.  Mamers,  1881, 
p.  26,  28. 
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Lucas  et  Ambrois  Havais,  mari  de  Marguerite  Fouineau,  duiil 
la  famille  possédait  également  un  étal  dans  la  bouclieiùe  do 
la  cour  Saint-Pierre  (1).  Quant  aux  fi-ancs  bouchers  et  aux 
sergents,  nous  non  conn.iiss(jns  pas  d'autres  que  ceux  ipii 
sont  cités  dans  les  lettres  de  1514. 

Confirmée  par  l'autorité  royale,  tbrlifiée  par  la  présence 
du  corps  de  ville  et  du  présidial,  la  procession  des  Rameaux 
au  Mans  avait  r(>pris  un  nouvel  éclat  lorsqu'éclatèrent  dans 
la  contrée  les  guerres  de  religion.  Celle  de  150-2  eut,  eoinnie 
on  le  sait,  les  conséquences  les  plus  désastreuses  pour  la 
province.  Les  pi'otestanls  >ui|irireiit  la  villr  du  M;iii-.  I'mo 
cupèrent  pendant  trois  mois,  et  se  ruèrent  sur  la  cathédrale 
avec  cette  rage  aveugle  ipii  caractérise  toutes  les  guerres 
civiles.  Non  seulement  ils  brisèrent  à  coups  d'arquebuse  la 
plupart  di's  statues  de  l'exI/Micui-,  mais  ils  dévastèrent  com- 
plètement le  trésor  ;  objets  d'art,  reliquaires,  ornements, 
tout  fut  brisé,  fondu,  volé. 

Le  grand  Crucifix  d'argent  ne  pouvait  être  épargné  :  il  dis- 
parut une  nuit  avec  les  fameuses  statues  des  douze  apôtres. 
C'était  une  perte  à  jamais  regrettable  pour  les  arts,  une  des 
lilns  sensibles  peut-être  pour  la  piété  des  catholiques. 

1a' chapitre  s'empressa  néanmoins  delà  réjtarer  dans  la 
mesure  du  [)ossible.  Aussitôt  l'oi-dre  rétal»li,  il  til  éciâre  |)ar 
son  |u'0cureur  à  deux  chanoines,  alors  à  Paris,  «  de  chercher 
»  un  bois  convenable  pour  faire  une  croix  semblable  à  lan- 
»  cienne  (2)  »,  que  les  désastres  du  temps  ne  permettaient 
plus  de  refaire  en  argent.  Au  reste  la  tradition  ne  lut  \><>]]\[ 
intei'romijue  par  ces  éviMieiucnts,  car  les  Itouchers  et  les 
sergents  se  présentèi-eut  dexaul  le  chapitrt'  aux  joui's  at'coii- 
tumés,  et  assurèrent  ainsi  la  ronservatinn  de   leurs  pri\i- 

(1)  Aveux  citt's  dans  ï Invcnluirc  tla  litres  idi  Cointt'  dit  Munit', 
dressé  par  Jacques  Lf  VaytT,  lientoiiaiit  i^'-Miéral  <ii'  la  scinTliaussci'  t'ii 
d('!(;iMnl)r.!  11187.  .\rc/iii<iii  île  la  Sartln;,  X.'.i. — Cmnitli' ilcs  rrretles  itc 
l'uf/ire  lie  l'anj^uljrie  dit  Saiut-l'ierre-Ui-Cour.  Afchtvcs  île  la  Surthi', 
G,  52i. 

(2;  Mauiiiy.  Obsenationx,  |t.  UxJ. 
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lèges,  malgré  la  destruction  du  Crucifix  (1).  On  ne  saurait 
leur  reprocher  de  n'avoir  pas  défendu  leur  Christ  :  surpris 
par  une  troupe  de  conjurés  furieux,  ils  n'eurent  ni  le  temps 
ni  les  moyens  d'empêcher  les  actes  de  i)illage  qui  mar({uè- 
rent  les  premiers  moments  de  l'occupation. 

Le  nouveau  Crucifix  fut  inauguré  en  1564  :  il  était  de  même 
dimension  que  l'ancien,  mais  de  style  tout  autre,  car  au 
XVI®  siècle  on  se  serait  bien  gardé  d'imiter  une  œuvre  du 
XII«.  La  croix  fut  faite  par  un  menuisier  de  la  Grande-Rue, 
nommé  Mongendre  (2);  elle  était  en  bois  précieux  et  incorrup- 
tible, à  nœuds  garnis  de  pierreries,  avec  des  veines  de 
diverses  couleurs.  Le  Christ  était  d'un  bois  différent  (3). 

Dès  lors  la  procession  reprit  son  ancien  aspect,  car  la 
tempête  des  guerres  religieuses  ne  déracina  pas  la  foi  pro- 
fonde des  Manceaux.  Au  contraire,  le  chapitre  se  montra 
plus  sévère  que  jamais  pour  maintenir  les  anciens  usages  ; 
il  fil  délivrer  de  nouveaux  titres  aux  mezaigers  (4),  et  re- 
poussa toute  innovation  (5).  C'est  à  peine  s'il  consentit  en 
4574  à  ce  qu'il  fut  distribué  trois  sols  aux  vicaires  au  lieu  du 
déjeûner  traditionnel,  et  en  1570  il  refusa  impitoyablement 
aux  quatre  curés  l'autorisation  d'accompagner  la  procession 
chaussés  (6). 

(1)1502,  2  avril  (  15G3  nouveau  style).  «  Macellarii  oflerunt  se  ad 
»  defereniliim  Crucillxum  pro  conservatione  privilegiorum  suoruni.  » 
Extraits  du  secrétariat  du  Chapitre  du  Mans,  nis.  n"  257  de  la  Biblio- 
thèque du  Mans,  p.  131. 

(2)  Cliesneau-Despoi'tes,  Recherches,  cic,  p.  7.  —  Archives  munici- 
pales  du  Mans,  831. 

(3)  Item,  une  grande  croix  de  bois  d'épine  de  mer  à  plusieurs  nœuds 
garnis  de  plusieurs  pierres  :  sur  cette  croix  est  lui  Christ  de  bois 
diffrrent  de  la  Croix.  »  Déclaration  des  biens  du  Chapitre,  faite  en 
conformité  du  décret  de  l'Assemblée  Nationale  du  i;i  novrinlin'  17H9, 
p.  73.  Archives  municipales,  831.  —  Maulny  pense  que  cette  croix  était 
eu  cyprès,  Observations,  p.  103.  Chesneau-Desportes,  en  chêne  vert. 

(i)  «  1573, 18  mars.  —  11  est  fait  mention  des  privilèges  pour  ceux  qui 
»  ont  porté  à  Saint-Vincent  l'image  du  Ciiicifix,  et  on  ordonne  qu'on 
»  les  cliorciu'  pour  les  délivrer  aux  dits  porteurs.  »  iMs.  2rt7  de  la 
Ijibliotiièque  du  Mans,  p.  159. 

(5)  Ibid.,  p.  102. 

(6)  «  1570,    lijiviil.  Les  curés,  les  diacres  et  autres  qui  sont  obligés 
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Quelques  années  plus  tard,  la  fêle  des  Rameaux  était 
siprnalée  par  un  épisode  qui  devait  rallier  plus  intimement  à 
la  doctrine  catholique  tous  ceux  que  n'aveuglaient  pas  les 
passions  du  temps.  Le  dimanche  de  la  Passion,  3  avril  1587, 
un  nouvel  évèque,  Claude  d'Angennes,  avait  pris  possession 
du  siège  de  Saint-Julien.  Instruit,  spirituel,  élégant,  il  avait 
vécu  longtemps  à  la  cour  :  c'était  un  grand  seigneur  cpii  jiar- 
tageait  toutes  les  (pialités  et  tous  les  défiiuts  des  gentils- 
hommes de  son  époque.  Venu  jadis  au  Mans  v(jir  ses  frères 
il  avait  apporté  au  palais  épiscopal  les  h.ihiludes  de  Blois  ou 
d'Amboise.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  stupéfaction  générale, 
le  dimanche  de  Pasques  fleuries  avant  la  procession,  au 
moment  où  une  foule  considérable  remplissait  la  cathédrale, 
lors(pr(in  vit  Tévécpie  monter  en  chaire,  et  surtout  lorsqu'on 
l'entendit  commencer  une  confession  publiijue  do  sa  vie  ! 
Grave,  recueilli,  profondément  ému,  il  demande  pardon  à 
Dieu  et  à  son  peuple  ;  il  les  conjure  d'oublier  les  scandales 
passés  ;  il  supplie  ceux  qui  en  ftu-enl  complices  d'imiter  sun 
repentir  ;  il  prend  la  résolution  solennelle  de  vivre  désormais 
en  chrétien  cl  (.-ii  évètpie  (1).  Ces  i^aroles  entrecoupées  de 
sanglots,  celte  noble  démarche  ([ui  l'elevail  si  haut  le  prêtre 
et  le  pasteur,  causèrent  dans  tout  raudiloire  une  vive  émo- 
tion ;  la  plupart  des  témoins  fondirent  en  larmes  ,  et  ce 
jour-là,  quand  la  procession  des  Rameaux  se  mit  en  marche, 
le  grand  Crucifix  de  la  cathédrale  fut  acclamé.  L'acte  d'iiu- 
milité  acconqjli  avec  laiil  de  dignité  jiar  Claude  d'Angennes 
avait  veng(''  ri'',glise  du  Mans,  rassuré  les  consciences  c.iIIki- 
li((ues.  et  une  luis  enc(jre  le  Christ  avait  vaincu  ! 

Aussi  il  en  i'(''sulta  dan^  \f    parti    pi-oleslanl    un    redunble- 

»  ira.s.sisti.T  à  la  iii-ocnssion  tle  Saiiif-Viiicciit  iituit  nu  |)i('(ls.  ■<  lli'nl.  — 
Il  ir/.n,  'J  avril.  On  |ini|Misr  de  l;i  |i;iil  iji'  M  illx  i"'(|U('  <li'  l'airr  (|Mc'|i|I1i'S 
))  cliaiij^criu'nts  à  la  ijilalinii  du  C'.iuiilix  à  Saiut-\'iii<i'ul,  à  caiist'  ilf 
»  l'iiiconiMiniiiir-  (lu  («-lups;  niais  nu  n'iionil  :  (Juin  multa  lifcnl  imie 
»  non  e.rpi'.ilhmt.  niliil  innovi'tiir  vl  tUstralnttiif  irinsuclitiliiii .  •>  .\ls. 
257  iJ-'  la  l;il.lintlif.|ur  ilu  Mans,  p,  '217. 

CI)  DoMi  l'iMliu.  Hixltiin-  i/.'  l'iujlisr  liit  }fn)}^.  \' .  p.  Tt^7^. 
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ment  d'opposition  contre  la  procession  des  Rameaux  qui  ne 
lui  plaisait  déjà  guère,  et  s'il  fallait  on  croire  Mauliiy,  il  aurait 
cherché  à  prendre  sa  revanche  d'une  façon  tort  originale.  En 
160(j  en  elTet,  les  boulangers,  qui  avaient  liiujdius  payé  sans 
réclamation,  comme  leurs  confrères  les  lavi'rniors  et  les 
poissonniers,  les  légères  redevances  (lue  les  comtes  du 
Maine  leur  avaient  imposées  poui'  le  repas  de  Pâques 
fleuries,  assignèi'ciit  Imit  ;i  c(uip  le  fermier  du  domaine 
(l('\aiil  le  juge  (le  la  [)n'\ol(''  .iiix  lins  d'en  èii'e  déchargés. 
Leurs  moyens  d'attaque  étaienl  insuffisants  :  ils  furent  con- 
damnés. Ils  en  appelèrent  alorsaux  juges  de  la  sénéchaussée, 
et  le  20  mai  lOOC),  au  grand  étonnement de  la  ville  entière,  la 
sentence  du  prévôt  fut  annulée  (i).  Le  bruit  se  répanditaus- 
sitôt  que  ce  jugement  était  dû.  h  l'influence  des  protestants? 
et  que  c'était  eux  qui  avaient  poussé  les  boulangers  au 
procès.  Mais  Popinion  publi(:[ue,  jugeant  en  dernier  ressort, 
cassa  à  son  tour  l'arrêt  de  la  sénéchaussée  ;  les  boulangers 
restèrent  bons  catholiques  et  continuèrent,  comme  par  le 
passé,  à  contribuer  a\]  d(\ieûner  des  francs  bouchers  (2). 

En  1614  et  en  1(520  tous  les  ilétails  du  ('(''ivinonial  fiu'ent 
observés  avec  un  religieux  respect,  connue  le  prouvent,  les 
procès-verbaux  (jui  ont  été  conservés  (3).  Il  était  dit  que  la 
procession  des  Rameaux  échapperait  à  tous  les  complots. 

Bien  mieux,  le  clergé  lui-même  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  les  boulangers.  Le  20  mars  lG2i,  les  curés  du  Crucifix, 
de  Gourdaine  et  deSainl-Ouen  avaient  demandé  au  chapitre 

(1)  Archives   innnicipales,  KJl. 

(2)  Le  !?raii(i  pain  Ijlanc  que  di'vaiciit  les  linuliiii^crs,  le  plat  de 
poisson  ihi  \r,\f  les  poissonniers  et  le  vin  dû  jiar  irs  taverniers,  étaient 
di'piii.s  ([ni'[i|iii'  temps  tlëjà  convertis  en  l'edevanees  |)é(nniaii'es,  ilont 
le  tutul  s  élevait  environ  à  trente  livres.  Archioes  municipales,  831. 

(3)  Le  procès-verbal  des  courses  de  161i  a  été  publié  par  Cauvin 
dans  ÏAnnuah'e  de  la  Sart/te,  de  I8;î7,  p.  18.  — Celui  de  1020,  plus 
complet,  est  inédit  et  se  trouve  aux  Archives  )iiu)iiripnles,  !>ous  ce 
titri,'  :  «  Ejth'uit  du  livre  du  daiuaiiie  du  Maus.  Méumirc  d-s  ))tessri(ii'rs 
qui  jouissent  du  dmil  de  message  en  ceste  année  10W  et  ipii  nul  fuil  li* 
sjrvice  au  jntir  di'  Vendredi  Saint.  »  —  Voir  les  Pièces  Juslilieatives. 
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suivant  Tusage  lorsque  la  toinporature  était  rigoureuse, 
l'autorisation  d'accompagner  le  Christ  chaussés.  Elle  Unu- 
avait  été  refusée  ;  ils  se  crurent  néanmoins  assez  forts  pour 
ne  pas  tenir  compte  de  ce  refus.  Dès  le  lendemain,  le  cha- 
pitre les  assigne  à  sa  barre,  et  après  avoir  entendu  leurs 
excuses,  il  leur  signifie  dans  les  termes  les  plus  formels  de 
n'avoir  pas  à  recommencer  (1). 

Seules  les  maladies  contagieuses,  alors  si  terribles,  purent 
modifier  l'ordre  de  la  fête  des  Rameaux.  En  lG'-28  (f  la  conta- 
gion étant  à  Saint-Vincent  «  mi  n'(^sa  pas  approcher  de 
l'abbaye  et  le  Crucifix  fut  porté  à  l'église  des  Jacobins  (2).  Il  ne 
fut  pas  nécessaire  JK^ureusement  de  renouveler  cette  excep- 
tion (>f  pfMidant  tout  le  XYII"^  siècle  la  procession  eut  lieu 
avec  un  grand  éclat.  Nous  devons  la  décrire  de  nouveau  c\\ 
rpielques  mots  c-.w  i-llo  ne  présente  plus  le  même  aspect  que 
le  mystère  de  la  Croix. 

Reportons  donc  nos  souvenirs  pour  qucli  mes  instants  sur  un 
dimanche  de  Pasques  fleuries  de  l'époque  brillante  du  règne 
de  Louis  .\l\',  à  ce  moment  où  la  France  éblouit  riùnope 
par  ses  spendeurs  et  ses  succès. 

Un  soleil  de  piiiiiein|)s  s'est  levé  sur  la  vi.'ille  cité  du 
Mans  ;  il  éclaire  de  ses  premiei's  rayons  les  toitures  élancées 
des  maisons,  les  élégantes  tourelles,  les  délicates  sculptures 
des  hôtels  de  la  Renaissance,  les  innombrables  statues  de  la 
cathédrale.  Une  animation  extraoïdinaire  règne  dans  toute 
la  ville,  et  aux  poi'tes  s(^  |)resse  une  foule  nombreuse  en  cos- 
tume de  fête  ,  acccjurue  des  campagnes  enviroinianfes. 
Bienlot  l.i  circulalidii  deviml  diflieile  d.uis  les  rues  étroites 
et  tortueuses,  et  les  teni'tres  se  garnissent  de  spectateurs. 

Il  est  7  heures  du   matin  ;   les  dilVéreiits  cuilèges  se  f^r- 

(1)  Ms.  207  (l<^  la  l{ihii(ttliè((no  (lu  Mans,  p.  tinO  et  '2S<">. 

('2)  "  l(r2S-i'i  ;i\rii.  .\  caiLse  du  sniiiirun  de  (.•(iiilav:i'>ii  dans  l'alih.iyt' de 
)i  Sainl-\'ini-cnl.  apivs  aveii-  di'|intti^  le  jniir  |iiéèi'di'nt  a  .\l'  ri';\<"'i|ni', 
u  lin  oi'iliinn>'  ipiiin  |iiii'ti'i\i  ji'  (  '.i  iirilix  an\  .lai 'i  il  tins  |i(int'  y  lai  ri'  la  |ii'>i- 
»  fcssiiju  If  dinianilic,  i-t  un  i-Mnnnet  deux  cliannini's  |)(Hir  eu  ii';.'lic  \'-< 
H  céfi-tniiuics.  "  —  ^Fs.  'jriT  di"  la  nililietlii'un"  du  Man-^,  p.  'i'.U. 
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ment  pour  se  rendre  à  l'abbnye  de  Saint-Vincent.  Voici 
d'abord  les  chanoines  de  Saint-Pierre-lu-Gour,  précédés  de 
leurs  sergents  en  casaque  brodée,  et  l'épée  au  côté  ;  ils  en- 
trent sur  deux  files  dans  la  calliédralo  et  s'arrêtent  au  milieu 
de  la  nef.  Presqu'en  même  temps  arrivent  les  écheviiis,  en 
robes  et  bonnets,  ayant  à  leur  tète  le  lieutenant-général  fai- 
sant fonctions  de  maii-e  et  le  iirocureur  de  ville  ;  ils  sont 
escortés  de  leurs  liuissici's  en  li.ihits  et  snubi-cvestes,  et  de 
leurs  gardes  vêtus  (Tune  cas;i(pit'  ;iu.\  armoiries  de  la  ville, 
armés  dépiques  ou  de  hallebardes. 

Les  membres  du  l'i'ésidial  suiscul  à  peu  de  distance,  éga- 
lement en  mbes,  accompagnés  des  huissiers-audienciers  et 
des  massiers,  la  pertuisane  sur  l'épaule. 

La  procession  s'organise,  et  après  une  courte  prière,  le 
clergé  de  la  cathédrale,  les  deux  chapitres,  l'évêque,  le  corps 
de  ville  et  le  présidial  se  dii-igent  vers  Saint-Vincent  en 
sortant  de  la  ville  par  la  porte  du  château. 

Quelques  minutes  s'écoulent.  La  foule  devient  de  plus  en 
plus  compacte  ;  puis  tout  h  coup  uii(>  longue  clameur  s'élève: 
des  trompettes  ont  retenti  dans  le  luintain.  Ce  sont  les  francs 
bouchers,  les  héros  du  jour  que  le  peuple  appelle  vulgaire- 
ment les  Lanciers}.  Réunis  dès  le  matin  chez  leur  capitaine, 
ils  sont  allés  prendre  le  prévôt  en  son  hôtel,  et  après  le  dé- 
jeûner auquel  ils  ont  droit,  ils  se  rendent  à  leur  tour  à  Saint- 
Vincent  pour  chercher  le  Crucifix. 

En  tète  s'avancent  à  pied  les  menestriers,  les  joueurs  de 
fîùte,  de  hautbois  et  de  violon,  en  habits  de  fête,  avec  des 
aiguillettes  de  rubans  et  des  cocardes  à  jcuis  chapeaux.  Us 
sont  suivis  des  francs  bouchers  h  cheval,  revêtus  de  leurs 
cuirasses,  et  la  lance  au  poing.  Un  Inuupcilo  pr»''('t"Ml(^  l'esca- 
dron, que  commandoni  un  iMpit.iinc,  un  iimlcn.inl  cl  un 
in.ijor  :  Au  cenirc  un  sergent  poi  !,•  jr  ;jiuiliin  ({<■>  laut-iers 
ft  en  tafTotas  bleu  céleste,  scnic  de  11. ms  de  lys  d'or,  avec 
l'image  de  S.iint-Louis,  brodée    de  cIi.hiuc  (("ti"   (I)    ».    Le 

(I)  Archives  municipales,  831. 
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prévôt  et  los  officiers  de  justice  viennent  cnsiiile,  également 
h  cheval  et  en  robes  ronges.  A  di-uitc  rt  à  gauche  iniidient 
deux  sei'gents  «  avec  leui's  JKJcquetons,  l'épée  d  la  dague 
)>  au  costé,  portant  des  chapeaux  brodés  d'or  surmontés  de 
>»  plumes  rouges  et  blanches  (1)  »;  ils  tiennent  l'un  un  sceptre, 
l'autre  une  main  de  justice,  oi'nés  de  rubans  de  soie.  Les 
greffiers  en  robes,  et  les  sergents  fielTés  «  en  habits  de  cé- 
»  rémonie,  bottés ,  épéronnés  ,  l'épée  au  côté,  le  sceptre 
»  enrubanné  à  la  main  (2)  »  tous  à  cIh'v.iI.  forment  l'escorfe 
du  iirévùt  et  terminent  \o  cortège.  La  foule  se  précipite  à 
leur  suite  et  monte  avec  eux  le  faubourg  Saint-Vincent. 

A  raMi.iy(\  lOffice  religieux  se  célèbre  suivant  les  anti- 
ques usages,  en  jtrésence  du  corps  de  ville  et  tlu  présidial. 
Le  chapifie  de  la  cathédrale  occupe  toujours  le  côté  droit  du 
chœur,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  le  côté  gauche  (3);  mais  la 
station,  qui  se  faisait  primitivement  au  cimetière,  a  lieu 
dans  une  chapelle  de  l'église  abbaliai(>  où  le  Crucifix  est 
exposé.  Les  Rameaux  sont  distribués  à  toutes  les  autorités, 
puis  le  prédicateur  du  carême  à  la  cathédrale  monte  en 
chaire  et  commonco  son  discours. 

A  ce  moment  un  crrlaiii  uiuubre  de  chanoines,  |ilusieui"s 
membres  du  présidial  (>t  (juelques  officiers  de  ville,  (luittcnt 
le  chœur  et  vont  prendit»  le  modeste  repas  que  les  religieux 
sont  tenus  de  leui'  ollVir.  I.e  menu  ol)ligatoire  com[)orte  du 
pain,  du  Iteurie,  des  raves  et  du  vin  ;  eu  égard  .mx  [irogrès 
et  au  l'iinfortable  du  tem|is.  Ir-^  nininès  Vdnl  .linnli' g(''niTeu- 
sement  «.  des  petits  jcUés  ». 

Bientôt  les  convives  sont    intci  ronipns   |i;u'  nn  Niuknl  lii- 

(1)  Cli<.'.siioau-De.si)urtes,  lleclierc.hcti,  ctr. 

Ci)  Aven  ronclii  au  Ilui  le  2juilli't  K^JO  par  (;i;iu(lt>  ilu  Hanlatz,  cIk-v;!- 
lier,  seigneur  ih-  llaulcvilio,  proprivluiro  «le  lu  seigm-uric  di-  l,assay. 
Ci)niiiiuiii(pic  par  .\I.  raliltr  (Charles,  dapn's  les  Ci>j)ies  d'nmt.i-  /V'ti(lnii.r 
lie  .M.  (Il- l.i'sluM^'.  —  Aveu  rendu  au  Uni  It;  (i  lï-v  rii-r  ItiltH  par  l'Iorfnt 
Cliaillou,  .sergcMl  i\r  Saljlo.  —  L'altijt';  Looliet ,  Doiumenls  sur  les 
Corporations,  p.  08. 

(3)  Savarrf  Mémoire,  r,>tr..  |).  1R(). — Cén-iiwnial  di:  l'I^filisc  ratln'ilralr 
du  Mam,  Le  iMans,  17)W,  p.  \Kt. 
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multe.  Neuf  liouies  viL-iiiioiit  do  sonner.  Les  mezaigers  se 
sont  précipités  dans  l'église,  interrompant  lo  prédicateur, 
bousciil.iiil  les  fidèles  ;  ils  enlèvent  le  Christ  et  l'apportent 
dans  1.1  nie.  Sergents  et  francs  bouchers  semassent  aussitôt 
autour  de  lui,  prêts  à  le  défendre  contre  toute  surprise. 
Heureusement  c'est  une  fausse  alerte  ;  les  religieux  n'ont 
préparé  aucune  trahison,  et  l'orateur  reprenant  le  cours  de 
ses  idées  achève  tran({uilk'inent  son  sermon. 

ImmédiattMiicnt  après,  les  cloches  de  l'abbaye  commencent 
à  sonner  h  tontes  volées,  et  la  procession  se  met  on  niai-che. 

A  la  suite  du  clergé,  des  deux  chapitres  et  de  révc(iue , 
viennent  les  luénéti-iii-s  (|iii  jouiMit  la  prose  Vexilla  régis, 
puis  les  mezaigors  portant  lo  Christ  découvert,  orne  d'une 
couronne  de  tlcurs  naturelles,  et  placé  debout  sur  le  bran- 
card, avec  quatre  Ijouquets  aux  angles  du  piédestal  ;  les 
curés  du  Crucifix,  de  Gourdaine  et  de  Saint-Ouon.  raccomi)a- 
gnont  pi(^(ls  nus  (i).  Il  est  suivi  de  la  compagnie  du  présidial 
qui  uorupt'  lo  côté  droit  de  la  ruo,  et  du  corps  de  ville  qui 
marche  sur  le  côté  gauche  (2).  Prêtres,  chanoines  et  magis- 
trats, tiennent  tous  à  la  main  des  rameaux  bénits.  Los  francs- 
bouchers,  le  prévôt  et  les  sergents,  t(M'minonl  la  [irocession 
et  maintiennent  l'ordre  dans  la  foule. 

En  face  l'Ecu  de  Bretagne,  le  sergent  porte-guidon  fait  à 
haute  voix  lo  cri  traditionnel  de  :  «  La  Bunèche,  à  la  cour  !  » 

(1)  (Jiiuifiu'on  t'i)  ;iil  (lit,  l'ohliLTalinii  pour  li^s  cnrés  d'escortor  le  Cru- 
cifix piods  uus  fut  iniiinti'iiuc  [leudant  Icml  li'  XVII»  .siècle.  (  >n  lit  en 
efïet  daus  les  Hejistres  du  sccréUiriat  ihi  Chapitre,  à  la  date  ilu  5)  aviil 
1088  :  <'  Ou  dispense  pour  cette  lois  seulement  les  curés  du  Crueilix,  de 
Gourdaine,  de  Saiut-Ouen,  les  diacres  de  l'église  et  les  enfants  de  la 
Psalette  d'ailir  uu  pieds  aux  deux  processions  du  vendrcdy  d(>  la 
semaine  di.'  la  i'assion  et  du  dimauelin  des  r.ameaux,  sans  tirei-  à  cou- 
si'iiueuce.   »  .Ms.  207  tle  la  liil)linllici|ue  ilu  Mans. 

(2)  La  question  de  préséance  souleva  à  diverses  reprises  de  longues 
ronteslalioiis  entre  le  Présidial,  le  Coi-ps  de  ville  et  les  Chapiln>s  ;  eu 
171 1 ,  11' l'résidial  l'efiisa  même  d'assister  à  la  i)ri>c('<siMU  des  Itauiraux 
,t  il  lalliil  ipii'  [autorité  royale  intervint  |mmii-  tiam-liiT  la  iliriicnllé. 
Cauvin,  Haiistres  ih:  l'Hôtel  de  Ville  iln  Mans,  pulilics  dan  -  \.\in,'iiiire 
de  18:57.  p.  i-27,  r.îo.  l:iH,  170. 
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Le  propriétaire  r(''i"iiiil  do  sa  porlc,  car  le  seigneur  de  la 
Bimèche,  Messire  Cliiarle.s  do  la  Tour  Lnndiy  do  Maillô,  che- 
valier, marquis  de  Jalesnes,  chevalier  de  Ididio  du  roi, 
gentilhoiinne  ordinaire  de  sa  chaudjre,  conseiller  en  sos 
conseils,  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  or- 
donnances, s'est  bien  gardé  de  comparaître  sur  son  cheval 
aux  ([uatro  pieds  blancs  (i). 

(1)  En  1602,  Michel  de  Jalesnes,  chevalier,  seigneur  do  Jalesnes,  de  la 
lUniaiciie  et  de  Spay.  nMid  aven  an  roi  pour  la  terre  de  la  Hunaielie.  — 
Eu  U]i2i,  Cliarlesde  Jalesnes,  eiievalier  de  l'ordre  du  lîny,  i:(>utilli(nnnie 
ordinaire  de  sa  chambre,  etc.  —  Eu  IGVt  la  terre  di'  la  lluuèche  est 
érigée  eu  marquisat  à  son  prolil:  il  meurt  le  30  septemlire  i(ji2  et  son 
tombeau  se  voit  encore  dans  la  chapelle  à  gauche  du  cho'ur  de  l'église 
de  Vcrnantes,  consacrée  à  la  séimllure  des  seigneurs  de  Jalesnes. 
C'est  un  cénotaphe  l'ormé  d'un  demi  cintre  armorie  sous  lequel  une 
double  courbe  alirile  fieux  admirables  bustes  en  marbre  Liane  du  i)re- 
mier  marquis  de  Jabsnes  et  de  la  marquise  Eléonore,  accoudés  tous 
deux  les  mains  jointes  sur  un  rebord  en  saillie.  Au-dessous,  sur  une 
large  plaque  noire  encadrée  de  marbre  blanc  se  lit,  grave  en  lettres 
d'or  :  0  Cy  gist  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charles  de  Jalesnes, 
)' en  son  vivant  marquis  dudit  lieu,  baron  de  la  Bunesche,  seigneur 
»  chastelain  du  l'iessis-lîotard,  de  Vernantes,  du  Pin,  des  Rrisoles, 
I)  chevalier  d(;  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre^ 
»  conseiller  en  ses  conseils  d'Etat  jirivé  et  des  finances,  et  capitaine 
»  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  lequel  décéda  le  der- 
»  nier  jijur  de  septendtre  KîW,  âgé  de  ôi  ans  et  deux  mois  etc.  )>  Charles 
de  Jalesnes  portait  :  D'anjoit  ù  trais  roses  de  fjtieiiles  horitonnécs  d'or, 
posée.s  2  el  i.  —  Son  héritage  advint  à  sa  veuve  Eléonore  de  Maillé- 
IJrézé,  tante  du  maréchal,  puis  à  ses  deux  fdles,  et  par  elles  aux  Maillé 
de  la  Tour-F,andry.  —  Le  17  février  lG(il,  Charles  de  la  Tour-Landry  de 
Maillé,  chevalier,  marquis  de  Jalesnes,  rend  aveu  au  roi  pour  la  terre 
de  la  Uunéche.  En  IGGO,  la  IJunéche  appartient  à  M*  Jean  Le  lioindre, 
conseiller  au  l'arlement  de  Paris,  seigneur  du  Oros-Chesnay  (pii  rend 
aveu  en  I0H7,  puis  ell(ï  devient  [)lus  tard  la  projiriété  de  M.  Daniel  de 
Heauvais,  et  par  suite  de  la  famille  de  Vauguyoïi.  Aujourd  liui  i  r  n'est 
plus  (pi'une  simple  ferme,  mais  le  bâtiment  principal  llaii(|ué  à  l'F^st 
d'une  tour  rondo  avec  ses  fenêtres  à  meneaux  et  ses  man.^ardes  acco- 
lées lieux  à  deux  sous  le  même  fronlon,  présente  encore  un  aspeii 
ri'iiianpiable,  —  RiKjistrc  dr  le  noblesse  de  l'urdre  de  Saiiit-ytirliel, 
]>.  2."),  .b'(7i/i'c's'  inidiieipales,  21.  —  Arehires  de  lu  !^(trtli<\  \.  !i  ri  A.  H.  — 
C.  Port,  liietiiiunaire  de  Maine-el-Lone.  Il,  !V.U.  —  J.-l!.  Pa^^quicr. 
S'olict'  liistnriiiii('  sur  la  e<nn>iiuin:  de  l{oez<\  d.ins  Ir  llidielin  di'  ht 
Sneii'lé  d'.\iirieiilliire,  Seiejireu  et  .\rls  île  lu  Suri  fie,  tome  W'II.  |sr>:;  CiL 
p.  'iH.\,  —  l'esche,  Dietionnuhe  de  la  .^urUie,  IV.  p.  (>{2. 
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Le  coup  d'oMl  quo  présente  alors  la  procession  n'en  est 
pas  moins  splondide.  C'est  un  vciùtable  cortège  triomphal 
dans  lecpiil  les  vêtements  blancs  du  clergé,  les  robes  rouges 
des  magistrats,  lesarmures  étincelantes  des  lanciers,  les  bril- 
lants costumes  des  sergents,  et  les  palmes  bénites  se  mélan- 
gent heureusement  pour  produire  l'effet  le  plus  varié  et  le 
plus  saisissant  ;  le  grand  Ci'ucifix  domine  Iniit  lo  tableau  :  il 
ajoute  à  l'éclat  des  couleurs,  à  la  richesse  des  ornements  qui 
charment  les  yeux,  un  aspect  religieux,  imposant,  qui  frappe 
les  espi'its  et  commande  le  respect.  Aussi  riMilhousiasme  du 
peuple  est-il  grand  ;  unis  dans  un  même  élan  de  foi,  gentils- 
hommes, bourgeois,  gens  de  métiers,  tous  se  pressent  sui- 
le  passage  du  Christ  vénéré  ;  tous  s'associent  aux  chants  li- 
turgiques et  répètent  en  agitant  leurs  palmes,  comme  jadis 
les  habitants  de  Jérusalem  :  «  Hosanna  filio  David  !  » 

La  procession  continue  ainsi  sa  marche  au  son  de  toutes 
les  cloches  jusqu'à  la  porte  de  la  cathédrale  où  se  lait  la  cé- 
rémonie lie  r  <'  ailoliie  j^ortas  ».  Les  chantres  et  les  enfants 
de  chœui',  placés  dans  une  galerie  extérieure,  cliaiitcnt  : 
«  Qais  est  iste  rex  »  ;  on  l'éitmid  |iar  Tliymme  :  «  Gloria, 
laus,  honor  »,  enfin  le  clergé  et  les  compagnies,  sauf  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre,  entrent  dans  l'église  avec  le  Crucifix  et 
assistent  à  la  grand'messe. 

Les  francs  bouchers,  le  prévôt  et  les  sergents,  se  sont 
arrêtés  au  contraire  ù  la  porte  du  château  ;  aussit(M  la  |)ro- 
cession  passée,  ils  font  demi  loin-,  puis  précédés  des  méné- 
triers, accompagnés  d'une  fniilc  considéi-ahle,  ils  vont  aux 
hallos  l)i-isoi-  Icui's  lances  (1).  (l'csl  al(»rs  que  la  j^aiclé  popu" 
lairc  prend  lilu-ciin'iil  son  essor  :  di'  longs  apiilaudissements 
cl  d'cclatanlcs  lanfares  saluent  les  vain(picurs,  des  rires  sans 
lin  cl  de  joyeuses  plaisanteries  accueillent  les  maladroits.  Le 
lancier  malheureux  dont  le  cheval  s'abat,  et  qui  roule  dans  le 

(i)  Mémoire  (les  Mezairjers  et  Francs  liouchers  en  lOiO.  —  Archives 
niiniiripalci,  IS^Jl.  —  V.  lus  Pièces  ,Iusti(ic.itives. 
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ruisseau,  devient  surtout  le  [luiiit  do  mire  du  peuple  .auquel 
le  plaisir  enlève  toute  pitié. 

Les  courses  achevées,  le  prévôt,  les  sergents  et  les  francs 
bouchers  rentrent  dans  la  cité  par  la  porte  Ferrée  que 
gardent  depuis  le  matin,  suivant  l'ancienne  coutume ,  le 
prévôt  de  la  Couture  et  treize  lionunes  armés  de  lances  ou 
hallebardes.  On  interpelle  de  nouveau  le  seigneur  de  la 
Bunèche,  puis  la  chevauchée  monte  la  Grande-Rue  et  la 
garde  se  retire. 

Arrivé  au  Palais,  le  cortège  met  pied  à  terre  ;  les  che- 
vaux sont  laissés  dans  la  cour,  et  le  prévôt  fait  procéder  par 
le  greffier,  dans  la  salle  d'audience,  à  l'appel  général  des 
francs  bouchers  et  des  sergents.  Il  condamne  à  une  amende 
les  absents  et  les  cavaliers  qui  n'ont  pas  rompu  leurs  lances, 
fait  délivrer  à  chacun  des  autres  lanciers  une  somme  de 
vingt-cinq  sous,  et  dresse  le  procès-verbal  de  la  fête. 

Francs  bouchers  et  sergents  remontent  alors  à  cheval  et 
se  répandent  dans  la  ville,  suivis  par  la  foule  qui  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  leurs  brillants  costumes.  La  sonnerie  de 
VAnrjelus  de  midi  met  enfin  lerme  à  la  curiosité  publique,  et 
tous  envahissent  les  diverses  hôtelleries  ou  vont  se  consom- 
mer, en  quantité  effrayante,  les  échaudés  et  les  harengs 
traditionnels  (1). 

Telle  fut  1,1  procession  des  Rameaux  au  Mans  ,  îi  son 
apogée,  au  moment  où  elle  se  présente  dans  tout  son  éclat. 
Comme  on  le  voit,  c'est  avant  tout  une  fête  populaire,  reli- 
gieuse et  locale,  qui  attire  dans  la  ville  beaucoup  d'étrangers 
et  qui  jouit  également  des  sympathies  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 

(1)  Cette  description  de  la  procession  des  Rameaux  avi  XVI ^  sioclo  a 
été  composée  d'après  :  Maulny,  Observations,  etc.;  Savare,  Mémoire  sur 
les  droits  du  Chapitre  de  Saint-Pierre  ;  Ordre  et  ))iarrlte  de  la  pro- 
cession des  Rameaux,  document  manuscrit  communiqué  par  .\[.  lahhé 
Esnault;  Cliosneau-Desportos, /{t-'c/je/r/jcs  sur  la  joute  des  lanciers,  etc.; 
Dom  l'iolin,  Histoire  tle  l'EijUsedu  Mans,  III,  p.  520  of  suivantes  ;  l'aldiè 
A.,  yiolice  historique  sur  la  Procession  des  Hameaux  ;  l'i  on  générai 
d'après  tous  les  documents  cités  au  cours  de  ce  travail. 
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Nous  connaissons  pour  le  XVII*  sii^cle  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  mezaigers  et  de  francs  bouchers  ;  ils  seront 
cités  en  appendice  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit.  En 
général,  l;i  [iluiiart  dos  familles  qui  possèdent  les  droits  de 
tnezaige  ou  de  lance  sembhMit  occuper  un  rang  honorable 
dans  riudit' chaque  jour  plus  puissant  du  Tiers-Etat.  Ce  sont 
d'anciennes  familles  de  gens  de  métiers  qui  se  sont  élevées 
par  le  travail  à  une  condition  supérieure.  Nous  citerons  entre 
autres  les  fiimilles  Jarry  (1),  Le  Batteux  (2),  Denis,  Chanteau, 
Vaidie,  qui  possèdent  des  maisons  dans  la  ville  et  des  terres 
aux  environs,  ou  qui  exploitent  des  moulins  sur  la  Sarthe;  les 
familles  Bouttier,  Cotin,  Chappelain,  Foucqué,  Salle,  dans 
lesquelles  la  profession  de  boucher  est  encore  héréditaire  ; 
enfin  parmi  les  mezaigers  se  trouve  même  un  advocat  en 
parlement,  maître  Alain  Morice,  sieur  de  la  Rouille,  et  parmi 
les  lanciers  un  escuier,  Messire  .îacques  de  Boisnay  (3). 
Tous  conservent  leurs  privilèges  avec  un  soin  jaloux  (4),  et 

(1)  La  famillo  Jarry,  très  nombreuse  au  XVII»  siècle,  exploitait  les 
moulins  Chevrior,  Tripelier  et  Pelard,  situés  sur  la  Sarthe.  Archives  de 
la  Sarthe,  A.  3. 

(2)  «  Maurice  Le  Batteux  doit  fournir  chacun  an,  le  jour  de  Pâques 
»  fleuries,  de  menestriers  et  haulljois  qui  doivent  aller  en  ordre  au  lieu 
»  de  Saint-Vincent  et  revenir  aux  halles  sonnant  de  leurs  hautbois,  en 
»  courant  et  rompant  les  lances,  et  de  là  aller  au  logis  du  fermier  de  la 
»  Prévoslé,  et  pour  ce  ledit  Le  Batteux  a  droit  de  franchise,  etc.  n 
Archives  municipales,  831.  V.  les  Pièces  Justificative.-^. 

(3)  Inventaire  des  titres  du  domaine  du  comté  du  Maine,  dressé  en 
décembre  -l()87  par  Jacques  Le  Xavev.  —  Archives  de  In  Sarthe.  \.'^. 
V.  les  Pièces  Justificatives.  A.  Ledru.  Notes  et  documents  sur  Jean  V  de 
Champaijni;,  dans  la  Bévue  du  Maine,  XIV,  p.  85.  Voir  encore  l'Aveu 
rendu  au  loi  le  IG  août  1004  pour  le  droit  de  mezaige  par  Jean  Cosson, 
marcluuuL  publié  par  Maulny,  Observations,  p.  173  et  par  Cauvin  , 
Annuaire  de  1837,  p.  13,  le  Mémoire  des  mezaigers  pour  l'année  liiiO, 
aux  Archives  municipales,  831,  etc.  Ces  documents  doivent  être  rappro- 
chés des  dossiers  i'Si,  438,  531  des  Archives  tnuniciintles,  (\u\  coutitMiueuf 
de  nombreuses  pièces  relatives  à  la  corporation  des  bouchers  du  .Man^ 
aux  XV1I«  et  XVIIIo  siècles. 

(4)  En  1G73,  les  lanciers  ne  peuvent  cependant  obtenir  du  corps  de 
ville  la  disi)ense  du  droit  do  piviigi;  (pii   n'était   pas  il'ailleurs  stipulée 
dans  leurs  franchises.  —   Cauvin,  Registres  de  l'Ilàtel-de- Ville,  p.  102. 
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rendent  aveu  ivj^ailièrement  au  comte  du  Maine.  Ils  forment 
entre  eux  une  corporation,  comme  nous  l'avons  dil  invce- 
demment,  et  le  plus  jeune  membre  est  chargé  de  surveiller 
l'entretien  du  brancard  «  dont  il  doit  tenirles  goupilles  nettes 
et  huilées.  » 

Cependant  il  faut  avouer  que  les  treize  hommes  d'armes 
qui  gardent  la  porte  Ferrée,  moins  heureux  que  les  francs 
bouchers,  ont  singulièrement  dégénéré.  A  l'époque  où  nous 
sonmies  arrivés ,  ils  sont  représentés  simplement  par  les 
propriétaii-es  ou  les  locataires  d'un  certain  nombre  de  maisons 
auxquelles  les  religieux  de  la  Couture  ont  imposé  cette  re- 
devance ;  ces  maisons  sont  situées  sur  divers  points  de  la 
ville,  rue  CoéITort,  aux  carrefours  de  la  Couture,  du  Greffier, 
du  puits  de  Quatre-Roues  etc.,  et  l'on  arrive  à  cette  consé- 
quence fort  originale  qu'en  tête  des  hommes  d'armes  de  la 
Couture  figure  Mademoiselle  dePosset!  Inutile  d'ajouter  que 
le  service  personnel  n'est  pas  obligatoire,  et  que  Mademoi- 
selle de  Possetse  fait  remplacer  par  un  laquais  (1).  Au  reste, 
le  prévôt  de  la  Couture  devenu  lui-même  fort  débonnaire 
surveille  paternellement  sa  troupe  «  assis  dans  une  chaire 
tapissée  »  ;  la  herse  ne  fonctionne  plus,  et  seule  la  vieille 
porte  avec  ses  étroites  meurtrières  peut  rappeler  à  la  géné- 
ration présente  les  combats  du  temps  jadis. 

La  procession  des  Puimeaux  resta  au  XVIII''  siècle  ce 
qu'elle  était  au  XVII",  sauf  quelques  modifications  peu 
importantes. 

C'est  d'abord  le  chapitre  qui  se  montre  moins  rigoureux  et 
n'exige  plus  que  les  quatre  curés  accompagnent  le  Crucifix 
pieds  nus  (2).  Dès  l'année  1047  d'ailleurs  il  avait  permis  aux 

(l)  Receptc  des  cens,  rentes,  debvoivs  deubs  par  chascun  an  au  Prévost 
delà  Couture,  faite  en  l"an  !  (3-23  par  Ir.  r.;  Micliel  Laii^'iioaii.  —Archives 
de  la  Sarlhc,  H,  50.  La  Province  du  Maine,  I8't<3,  p.  118. 

(•1)  CeUe  oblit'alion  avait  cessO  au  plus  lard  dés  le  couimeuconieiil  du 
XVlll»  siècle. 
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enfants  de  la  Psallette  l'usage  des  sandales  à  la  procession 
du  vendredi  (1). 

L'édit  royal  de  janvier  1734  qui  supprime  la  prévôté  vient 
ensuite  transférer  au  liculcnant-général  de  la  Sénéchaussée 
et  au  procureur  du  loi  tnns  les  droits  et  prérogatives  de 
l'ancien  prévôt.  En  conséquence  ce  sont  eux  qui  escortent 
désormais  la  procession  à  la  tète  des  francs  bouchers  et  (pii 
président  à  la  course  des  lances.  C'est  un  simple  changement 
de  noms  et  de  personnes  à  l'occasion  duquel  les  anciens 
usages  sont  de  nouveau  confirmés  (2). 

En  n^O  se  produit  une  légère  iimovation  dans  le  par- 
cours :  les  membres  du  présidial  s'étant  scandalisés  de  voir 
les  lanciers  et  une  pai'tie  de  la  foule  (piitter  la  procession  à 
la  i)orte  du  château,  il  tut  ordonné  ({u'à  l'avenir  les  francs 
bouchers  et  les  sergents  escorteraient  le  Crucifix  jusqu'à  la 
cathédrale,  et  qu'ils  attendraient  que  la  procession  fut  entrée 
pour  revenir  aux  halles  en  passant  devant  l'Oratoire.  Cette 
mesure  vraiment  plus  convenable  fut  bien  accueillie  (3). 

(1)  ((  16i7,  12  avril.  —  On  donnera  désormais  des  sandales  aux  enfants 
»  de  la  Psalette  pour  la  procession  du  Vendredi  de  la  Passion  ;  quant 
»  aux  curés  et  aux  diacres,  la  rigueur  de  la  règle  est  maintenue.  »  Ms. 
257  de  la  Bibliothèquo  du  Mans. 

«  Le  samedi '17-23,  veille  des  Rameaux,  Louis-Charles  de  Froulay, 

»  évêque  du  Mans,  assista  pour  la  première  fois  à  la  procession  des 
»  Rameaux.  »  Journal  ms.  du  XVIII*  siècle,  etc.,  communiqué  par 
M.  labbé  G.  Esnault. 

(2)  «  Art.  XXXI.  —  Les  officiers  de  nostre  dite  Seneschaussée  jouiront  de 
»  tous  les  droits  dont  ont  jnui  mi  du  jouii-  les  officiers  de  ladite  Prevosté 
»  et  seront  employés  doresnavant  dans  les  états  de  nos  domaines  pour 
»  la  somme  de  80  livres  tlue  par  nostre  domaine  pour  la  procession  des 
»  Rameaux.  Comme  aussi  jouiront  les  dits  officiers  des  droits  dus  par 
»  les  hostes,  boulangers  et  poissonniers  de  la  ville  et  quinte  du  Mans, 
»  ainsi  que  les  officiers  de  la  Prevosté  supprimée  par  ces  pré.sentes  en 
»  ont  liien  et  deuemcnt  joui;  à  la  charge  par  les  officiers  de  ladite 
»  seneschaussée  de  satisfaire  aux  obligations  dont  étaient  tenus  les 
»  officiers  di;  lu  Prevosté  p;ir  l'apport  aux  dits  droits.  ».  Eilit  du  lioy, 
donné  à  Marly  au  mois  de  janvier  ll'.i'k.  Les  privilèges  des  ine/.aigers  et 
»  des  francs  bouchers  avaient  été  également  reconnus  dans  la  Pancarte 
des  droits  de  Prevosté,  billctte  et  coustitme  du  domaine  du  Roy,  en  date 
du  27  mars  1707.  .Archives  municipales,  5i. 

(3)  Maulny,  Observations,  p.  165. 
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Kiiliii  011  n^H le liouloiiant-pailiciilh'i- ,111  |iri'siilial,  Mossire 
Tliibaiuliii  dr  la  Rosellc  ot  le  procuiL-ur  du  lui,  pour  turlilior 
davantage  les  droits  des  mczaigers,  décidèrent  «ju'à  cha<iue 
inutalion  le  nouveau  membre  prouverait*  sa  filiation  et  pren- 
drait devant  eux  des  provisions  (1).  comme  le  faisaient  depuis 
qiiclipies  aimées  déjà  los  IVaiics  bouchers  (2).  Cette  mesure 
était  deveiuio  nécessaire,  car  b^s  inezaigeis  a\,iifiil  cessé  de 
rendre  a\('ii  il  il<  se  recrulaienl  d'eux  mêmes,  sans  riiiN  r- 
ventioii  (r.iuciiiii'  autorité.  1!  lui  remis  en  outre  à  Ifiu-  doyen 
un  registre  pour  iiisciiie  les  procès-verbaux  et  enregistrer 
les  (juittances  de  la  coi'poration  (\)). 

La  fête  des  Rameaux  se  conserva  ainsi  dans  son  ensemble 
jusqu'à  la  Révolution  (i).  Ku  1789  les  détails  du  cérémonial 
étaient  encore  observés  avec  tant  de  rigueur  que  le  proprié- 
taire de  l'Ecu  de  Rretagne  fut  condamné  à  une  amende  pour 
avoir  fait   i-r^pondr(^   par  un   (l<iiii.'sli(|iu'   au    sergent   p'iT'fc- 

^uidiMi    (.")). 

i/aiiiiéc  ITOOiiiéiiu',  malgié  l"(>tl"crvescence  et  l'exaltation  qui 

(t)Mauliiy,  Obs(jrvation-i .  p.  'iUiJ.  Plusieurs  de  ces  provisions  se 
trouvent  duiis  le  fonds  non  encore  classé  du  Présidial,  aux  Archives  de 
la  Sarthe. 

(2)  Copies  des  provisions  de  franc  boucher  de  Julien  Litcas,  marchand, 
en  date  du  2i  mars  175<J.  Archives  municipales,  831.  V.  les  Pièces  Justi- 
ficatives. —  Le  droit  de  lance  était  alors  devenu  aliénable. 

(3)  Manliiy.  Observations ,  p.  178.  Les  niezaigers  avaii'ul  cessé  de 
renilre  aveu  vers  le  niilii'U  du  XVH"  siècle.  Pendant  quelipie  temps  ils 
avaient  pris  des  provisions  du  lieutenant  général,  mais  cet  usage  avait 
cessé  à  la  mort  de  M.  Le  Vayer. 

(i)  «  Le  2't  mars  1771,  dimanche  des  Rameaux,  nous  sommes  partis 
n  des  Jacobins  pour  aller  à  Saint-Vincent  avec  MM.  de  Saint-Piirre, 
»  comme  c'est  l'usage  et  nous  sonnnes  rentrés  proccssiomiellemcut 
X  avec  le  Crucifix  à  Saint-Julien  ;  on  y  a  dit  la  grand'incsse  suivant  It^ 
I)  nouveau  cérémonial.  C'est  M.  l'errier,  arcliidiacre  <le  Laval  (pii 
»a  dit  la  grand'messe,  comnn'  dianoine  en  .semaine.  Monsi.urdu 
n  Mans  y  a  assisté,  ainsi  qu'à  l.i  procession  et  méiui-  aux  Vespres.  w 
L'abbé  0.  Ksnanlt,  Mihnoire  de  Ncjtvcu  di'  la  Maitouillcre.  I.  p.  113. 

(.'))  '{'DUtefois  ceiiains  ])rnprit''taires  du  dr'oit  de  lance  avaient  pris 
1  liabitnde  de  se  l'aiiT  rrni|)lacer  par  des  duuiestiipies  :  If  Procureur  ihi 
Uni  il  est  vrai  consi'rvail  toujours  le  dinil  de  les  contraindre  à  compa- 
raître en  p(.-rsonne. 
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commençaient  à  devenir  générales,  n'apporta  aucune  modi- 
fication à  la  procession.  Le  programme  de  cette  fête  de  1790 
nous  a  été  conservé  (1)  ;  il  nous  apprend  que  la  compagnie 
de  lanciers  comprenait  alors  un  capitaine,  un  lieutenant,  un 
porte-guidon  ,  im  porte-bâton  royal ,  un  porte-main  de 
justice,  deux  trompettes  et  douze  lanciers.  Les  menétriei-s 
reçurent  chacun  une  livre  ciiK}  sous.  Le  menu  du  déjeuner, 
conforme  à  la  tradition,  se  composa  de  harengs,  d'écliaudés 
et  de  beurre  ;  toutefois  les  harengs  furent  remplacés  par  des 
huitres  surla  table  du  procureur  du  roi,  et  des  «  petits  pâtés  » 
furent  servis  aux  officiers  des  lanciers  (2). 

Mais  les  événements  se  précipitaient.  Bientôt  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  œuvre  déplorable  cfui  suscita  du  même 
coup  un  schisme  et  une  guerre  civile  ,  vint  jetei-  le  trouble 
dans  les  consciences  et  désorganiser  l'église  du  Mans. 
Monseigneur  de  Gonssans  partit  pour  l'exil  ;  chanoines  et 
religieux  furent  dispersés.  En  même  temps  les  orateurs  du 
club  attaquèrent  avec  leur  violence  ordinaire  une  institution 
à  laquelle  ils  supposaient  une  origine  féodale,  une  fête  où  on 
se  permettait  de  servir  des  liuilies  au  procureur  du  roi  et 
des  harengs  saurs  aux  citoyens  ! 

L'attaque  cependant  ne  réussit  qu'à  moitié  ;  la  course  des 
lances  seule  fut  supprimée  en  1791.  Voici  en  quels  termes  le 
Journal  général  de  la  Sarthe,  journal  officiel  du  temps 
annonça  cette  mesure  : 

«  La  cérémonie  si  renommée  des  lanciers  le  jour  des 
»  Rameaux  n'aura  pas  lieu  ;iuji»urd']iui  ni  demain.  Le  jioteau 
»  planté  place  des  halles,  par  un  ci-devant  comte  du  Maine, 
»  a  été  abattu  le  13.  Ainsi  treize  meuniers  habillés  de  fer, 
^)  cûïiïés  de  vieilles  marmites,  armés  de  grandes  gaules  de 
»  ti-ente  pieds  de  long,  courant  comme   des    fous  sur   de 

(1)  Ordre  et  marche  de  la  procession  du  jour  de  Pasqiies   Fleuries  en 
dlOO.  —  Docuineiit  iiis.  communiqué  par  M.  l'abbé  G.  E.'^naull. 

(2)  Ordre  et  marche  de  la  i)rocessio)i,  etc.,  en  1790.  La  composition  de 
la  compaKiiie  de  lanciers  et  le  menu  du  déjeiiner  ont  été  publiés  par 

Cauviii.  ilnus  V Annuaire  i]i^  IH:!?.  p.  1,'3. 
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j»  mauvais  chevaux,  i-eprésenlaiit  les  treize  npùtres  du  sei- 
»  giieui-,  ne  roinpi'oiit  plusieurs  lances.  Les  boulangers  vcn- 
j»  (iront  quelques  milliers  d'échaudés  de  moins,  et  les  hùtes 
»  quelques  pièces  de  vin.  Cette  institution  tenait  ;\  Tancien 
»  régime  fend  il.  il)  ». 

Cet  ai-ticle  se  passe  de  commentaire  :  l'iiistoire  et  la  pas- 
sion politique  seront  toujours  incompatibles.  Mais  il  est  cu- 
rieux ili'  ri'iii.niiui'r  ;iv(M.'  qiii'IN'  jurt'aite  dt^-siiiviiltiire  les 
intéi'èts  dt's  boulange is  et  îles  aulK'rgistes  sont  sacrifiés. 
Peu  inipnrle  (]ue  It»  commerce  d-'  l;i  \ill(^  (ronve  des  avan- 
tages dans  la  fête  des  Rameaux  ;  peu  importe  (pie  le  peuple 
prenne  un  grand  [>laisir  à  voir  rompre  les  lances  ;  la  C(MV- 
inniiie  date  de  l'ancien  régime,  il  faut  qu'elle  disparaisse! 

Le  cl(Mgt'' cnnslitnlinmiel  et  la  municipalité  montrèrent,  il 
est  vi"ai.  plus  d'espnl  et  plus  y\o  libéi'alismc.  Ils  con^^ervè- 
renl  la  procession,  à  laquelle  les  clubs  n'avaient  [)u  enle\er 
sa  popularité. 

Le  dimanclie  de>  r.auieaiix  17  a\ril  17!)1,  Tt-vèipie  eoiisti- 
tulioiiiiej  el  les  mcud^res  de  son  clcj'gé  se  rendireiil  ;i 
r(''glise  paroissiale  de  Saint-Vincent,  où  le  Ciueitix  était 
exposé,  et  y  célébièivnt  le  iiit"'iiie  ol'iice  (pranlretoisà  Tt-glise 
abljatiale.  Le  sermon  fut  prêché  [lar  le  pcreChanteau  ancien 
capucin,  orateur  i\\\  parti  c  Mistilutionnel  au  .Mans.  Les 
mezaigers  rap|iortèrenl  en-iiili'  le(;iiiisl  à  la  calhiMlialt' a\ec 
la  pompe  accoutumée.  La  miniiei|ialit(''  suixait  la  procession, 
qu'escorta  il  Mit  1111  (l(''lae|i(Miiciil  de  la  {4ard(^  nalinnalr"  l't  vingt - 
cinq  dragons  du  légiment  deCliartres.  m  11  y  avait  lieaueniip 
de  monde  venu  de  la  campagne  ('2)  o. 

Ainsi  à  la  dernière  lieiu'ê,  malj^ii''  la  \in|ciiee  des  passions 

(I)  JonriHil  (ji'-nrral  de.  la  Surl/ic,  mmiéro  il'aviil  IT'.U.  l!ililiiillii''i(iifi 
(lu  .Mans.  —  Doni  l'iuiiii,  llinloiri:  de  V E(jlis:  ili'  Mans  durdut  lu  Id-rn- 
hitinu,  I,  p.  187,  IHX. 

("1)  l/aiilit!'  (1.  l'isiiault,  Mi'moires  de  XcpeeK  de  lit  .\fn)iimilli-iu\  II, 
p.  2")i.  —  Il  est  à  ri'iiiaii|u T  i|iii-  !"■  tfiiioij^'iiugo  tivi  i-liaiieirie  .\c|iV(M1  lii- 
la  .Mammillére,  très  lioslile  ;im  cIiT}.;»'  ciinstitiilininii'l.  ne  saurait  iMfi' ici 
suspt.'cl<j  (If  |iaitialit  •. 
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politiques  el  la  force  dci=^  pivjugés ,  la  procossion  des 
Rameaux  restait  ce  qu'elle  avait  toujours  été  :  la  fête  préférée 
des  Manceaux.  Supprimée  comme  institution  féodale,  elle 
survivait  comme  fête  populaiî'<^. 

II  fallut  les  tristies  jours  de  la  terreur  el  la  suppression 
t-otale  du  culte  pour  la  suspendre,  A  ce  moment  le  trésor  de 
la  cathédrale  fut  de  nouve-au  disi>ersé  ;  le  Ciuciflx  hrtsé,  J« 
efoix  sciép,  et  le,<*  pai"cheuiins  (]u>l-le  contenait  jetés  iv6k 
vent  (1). 

Quelques  mois  après  le  canon  de  la  "Vendée  retentissait 
aux  portes  du  Mans  ;  une  insurrection  générale  éclatait  dans 
le  Maine,  et  sept  années  de  guerre  civile  devaient  prouver 
aux  esprits  indépendants ,  profondément  attristés,  que  la 
liberté  religieuse  est  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  libertés. 


Robert  TlUGER. 
(A  suivre). 


(1)  Chesneau-Desportes ,  Recherches  sur  l'origine  de   la  joute   dés 
lanciers,  etc. 
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CHAPITRE  SIXIEME 

Rotrou  achète  l'oflice  de  liL-utenant-pai-ticnlior  au  buillia^ie  de  Dreux. 
Le  poète  devenu  magistrat  et  père  de  taïuille.  —  Rotrou  a-t-il  plus 
fréquenté  les  tavernes  que  lliôtol  de  Rambouillet?  A  (-il  rté  admis 
dans  la  chaml)re  bleue  d'Ai'thenice.'  Une  lettre  de  Ciiapeluin  au 
marquis  de  Montausier,  et  un  éditeur  impeccable  en  défaut.  —  Vers 
inédits  de  Rotrou  écrits  pour  M"'  de  Méziéres  ii  Julie  d'Anyennes.  — 
Un  autographe  du  poète?  —  Les  châtelains  de  Méziéres.  Henri  de 
Balsac  d  Entragues,  Madame  de  Clermont  et  ses  deux  filles,  —  Les 
hùtes  et  les  poètes  du  château  de  Méziéres.  Les  vers  de  Montausier  et 
d"Arnaud  de  Corbeville  adressés  à  M"»*  de  Clermont  ou  composés 
pour  elles  —  Gudeau,  hôte  préféré  du  cliâteau.  —  Rotrou  à  Méziéres. 
1. a  l.ttre  de  Chapelain.  —  Madame  de  Clermont  offre  à  Rotrou  un 
asile  contre  la  peste  en  1(550.  .Mnit  li'Angélique  Paulet.  —  Ce  que 
devinrent  M""»  de  Cli-rmont.  —  Les  dix  dernières  années  de  la  vie 
de  Rotrou  à  Dreux  et  ses  dernières  œuvres.  —  L' Adrien  .Vni7;/retlc 
Cnsrois  du  P.  jésuite  Louis  Cellot.  —  Mort  de  Rotrou.  Sa  tombe,  .ses 
épilaphes,  sns  tiériti' rs.  -  -  L'impression  do  ses  dernières  œuvres  ; 
renseignements  sur  sa  famille  tirés  des  registres  de  l'élat-civil  do 
Dreux.  —  L'iconographif  de  Hulrou.  —  La  gravure  de  Desrocliers.  — 
Lf  buste  de  Calheri.  —  Le  portrait  resté  dans  la  famille.  —  La  vraie 
ligure  de  Rotrou. 

On  .1  li>n[,'t-in|)S  iptnoft'^  l't'-pdqiK^  préciso  à  laqnolli*  Unlrmi 
ri""!!!!'.-!    à  l)ii'n\.  cl  >v  H\a  ru  aclictaiil  rdrilc»'  di'  liciilciiaiit- 
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pailiculier  (1).  L'impression  de  ïLiventaive  des  archives 
départementales  d'Eure-et-Loir,  et  la  publication  du  premier 
volume  de  la  correspondance  de  Cbaja-laiii  sont  venues 
mettre  un  terme  aux  tables  qui  avaient  cours  sur  ect  événe- 
ment décisif  dans  la  trop  couile  existence  du  poète  et  dalci' 
le  moment  où  il  s'accomijlit.  La  lettre  de  Chapelain  ([ui  nous 
apprend  que  Rotrou  est  devenu  licntm.nit  an  bailliage  de 
Dreux,  lettre  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  plus  longuement, 
est  du  20  novembre  1639  (2).  Les  registres  de  l'état-civii  de 
Dreux  mentionnent  la  présence  du  poète  en  cette  ville  à 
partir  du  17  mais.  Il  ne  prend  pas  dès  lors  le  titre  de  lieute- 
nant-particulier, tandis  que  le  mardi  10  août,  trois  mois 
avant  la  lettre  de  l'auteur  de  la  Pucelle,  il  ligure  en  qualité 
de  parrain  avec  les  titres  de  noble  homme,  maître  Jehan  de 
Rotrou ,  gentilhonmie  ordinaire  de  M»''"  l'érninentissime  car- 
dinal de  Richelieu  et  lieutenant-particulier  au  comté  et  bail- 
liage de  Dreux  (3).  Les  28  janvier,  5  et  28  mai,  8  août  1611, 
25  février  1042,  22  juin  10i3,  il  est  dit  aussi  seigneur  de 
Thoisy,  conseiller  du  roi,  lieutenant-particulier  civil  et  cri- 
minel, assesseur  et  examinateui'  an  conilé  et  l)ailliage  de 
Dreux  (4). 

II  ne  devait  cependant  pas  être  difficile  aux  Druides  de 
suivre  la  filière  des  lieutenants-particuliers  de  lein-  l)ailliagc 

(1)  Voir  ce  qu'en  riit  M.  Hémoii  lui-même,  Thêàlre  choisi  de  Rotrou, 
p.  27  et  suiv. 

(2)  Lettres  de  Chapelain,  p.  cHi. 

(3)  Il  tient  sur  les  fonts  un  fils  du  poèto  Matlnuin  Bourlier,  auteur  des 
Poéaies  chrétiennes  (Pari^,  Somm»\\\U\  IGiO,  in-12),  conseiller  et  pro- 
cureur du  roi  en  l'élection  de  Dreux  ;  voir  M.  Morli-t,  fiihliolhrrjue 
Chartraine,  p.  48. 

(4)  Voir  les  registres  de  baptême  de  Saiut-Picrre  de  Dreux  et  r7/(- 
venlaire  des  Archives  d'Kurc-ct-I.oir,  t.  IV,  1877,  p.  '231 .  I.e?;  actes  des 
28  janvier  et  5  mai  KJil,  2")  février  Itil2,  dans  Icsipuils  Hotrou  ligure 
comme  parrain  sont  inédits,  il  srinliie  qu'à  cette  époque  les  iiabitants 
de  Dreux  ont  montué  un  grand  empressement  à  l'égard  du  gentil- 
homme ordinaire  du  puissant  cardinal,  —  Son  frère  a  porto  aussi  le 
titre  de  seigneur  de  Thoisy, 
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et  de  connaître  la  date  à  laquelle  cet  office  fut  acquis  par  le 
poète.  A  l.i  lin  «In  X\'I"  siècle  il  est  occupé  par  maître 
Daniel  Polit,  marié  à  Charlotte  Edeline,  tpii  lui  survt'cut. 
La  charge  de  lieutenant-particulier  au  siège  de  Dreux 
passa  probablemoPit  par  suite  d'un  mariage  à  noble  honnno 
maître  Charles  Le  Bègue,  écuyer,  conseiller  du  roi,  seigneur 
deMajainville,  époux  d'Anne  Edeline.  En  octobre  1G37, ce  liou- 
tenant  est  dit  de  [ilus  trésorier  des  bâtiments  du  ml,  o\  licni 
sur  les  fonts,  avec  une  des  filles  de  M.  de  Clermoiit,  Louise  dv 
Balsac,  un  lils  d'honorable  femme  Marie  Rotrou  et 
de  Laurent  MaidVais.  Rotrou  est  lui-même  parrain  à  Di-cux 
If  17  mars  1(3;{9  avec  la  veuve  de  Louis  Le  Bègue  (I).  11 
avait  des  liens  avec  cette  famille,  qui  occupait  un  des  plus 
hauts  rangs  dans  sa  ville  natale  ;  car,  le  '2i  décembre  1041, 
son  fils  Jean  est  tenu  sui-  les  fonts  de  baptême  par  le  mari 
de  Catherine  Le  Bègue,  noble  homme  Robert  de  Courseule, 
écuyer,  sieur  de  Sainl  llémi.  En  résnnn''.  on  voit  (pi'il  avait 
acheté  l'office  d.'  lieutenant-particulier,  vei's  le  milieu  de 
1015!),  (le  Cliarles  Le  Bègue  ou  de  ses  héritiers  ('2). 

C'est  ce  changement  opéré  dans  sa  vie  qui  est  la  cause 
évidente  de  l'absence  de  pièces  nouvelles  de  Rotrou  en  1030. 

Il  ne  renonea  pas  cependant  à  la  poésie.  puis([ue  c'est  de 
cette  dernière  période  de  sa  vie,  de  ce  temps  do  puissante 
maturité, (juc  datent  tous  ses  chefs-d'ceuvres  dans  les  dilVé- 
rentsg(^nres  qu'il  ait  abordés,  dans  la  tragédie  et  la  comédie, 
comme  dans  la  li-agi-comédie  elle-même  (3). 

(I)  lui  lOiO  un  auUc  Louis  Le  Uêgue  est  iirêsident  de  I  l'Ii'ctioii  de 
Divux. 

(-1)  Le  sufCossPiM-  iniiurdi.il  d<'  llotiou  d;uis  i.'i't  ofticr  fut  sans  douto 
noble  licrnard  l.f^,'raiid,  con.seillfi-  ilii  loi,  lieuti  ii.uit-parlic-uliri-  au 
liaillia^'i-,  prrsidriil  di'  l'fli'Ctiou  et  maire  de  la  villi-,  mort  b-  2.")  .isril 
lljytj  à  l'à^'e  di'  (d  aus.  Voir  V I  urt'iil  itirr  des  (inhirrs  (l'Kiiri--cl- l.nir, 
t.  IV.  p. '2iO  cl '2il.  —  I.c  t7  juin  Kii".»  la  uicrc  de  Itotruu  est  mairainn 
d'un  de  .ses  enfants. 

(.'{)  C'est  en  elï.'t  à  lialer  de  Kit")  i|u  il  proiluil  la  Sniir,  le  iv,  ilnhtc 
Saint-Gene'^t,  Don  Bernard  de  Cubrire,  l  cH'lvs/h.s,  Cusrtirs,  Don  l^iipc 
de  Cardone, 


—  220  — 

Ses  liens  avec  le  théâtre  furent  seulement  sensiblement 
relâchés;  m.iis  moins  pressé  de  prixhiirc,  placé  désormais 
d.iMs  une  .ilmosphèrephis  (mIiiic,  il  ne  faisait  plus  du  ïnétier. 
Dès  lors  il  put  écrire  des  œuvres  plus  fortes,  plu>  dur.d)les, 
plus  mûres,  et  songer  moins  au  présent  qu'à  sa  gloire  future 
et  à  la  postérité.  Modo  fami,  nunc  famœ  inserviebat. 

Rotrou  s'était  dès  lors  dédoublé  en  deux  hommes,  le  ma- 
gistrat et  le  poète;  ses  aveux  mêmes  montrent  (pTil  .ivait 
pris  sa  nouvelle  fonction  au  sérieux,  et  qu'il  ne  s'occupait  de 
poésie  qu'à  ses  moments  de  loisir. 

Dans  sa  préface  de  Clarice,  la  seconde  pièce  qu'il  ait  écrite 
depuis  son  séjour  à  Dreux  (1),  il  annonce  qu'il  se  propose  de 
faire  admirer  encore  sur  la  scène  française  deux  ou  trois 
pièces  de  Plante,  cet  incomparable  comique,  «  si,  dit-il,  1" incli- 
nation ([ui  me  reste  pour  le  théâtre  et  la  passion  que  j'ay 
d'avoir  l'honneur  de  divertir  encore  le  premier  espi-it  de  la 
teri'e  me  peuvent  faite  trouver  parmy  mes  occupatioua 
nécessaires  le  temps  de  leur  version  (2)  ». 

Dans  la  dédicace  de  la  tragédie  de  Bélissairc,  h  Henri  de 
Lorr.iine,  duc  de  Guise,  en  1G44,  il  dit  :  «  L'établissement  de 
mes  affaires  ne  m'a  pas  permis  depuis  Itjiigtemps  un  grand 
coiiiniei'ce  avec  les  Muses  (3)  ■». 

L'achat  d'un  office  de  m;igistralure  n'av;ii(  pas  été  le  seul 
événement  nouveau  de  sa  vie  ;  il  avait  désormais  un  foyer  et 
ime  famille.  Marié  non  loin  de  Dreux,  à  Mantes,  le  9  juillet 
1640,  à  Marguerite  Camus,  fillo  de  noble  homme  Jehan 
Camus,  conseiller  du  l'oi  et  élu  on  réioclion  de  Mantes,   et 

(1)  La  première  est  la  tragédie  d'Iphi/génie  en  Aulidc,  dont  le 
privilège  est  du  13  novembre  IGiO  et  l'aclievé  (l'iminiimM-  du 
2r)marslGil. 

(2)  Clarice,  donl  le  privilège  est  du  22  février  16i2,  et  l'achevé  d'im- 
primer du  2<S  oclobre,  ne  parut  qu'en  1643,  chez  Ouinct.  Dans  cette 
même  préface,  il  s'excuse  des  fautes  d'iiniiressiou  en  allèguaid  qu'il 
demeure  à  seize  lieues  de  l'imprinierie. 

(3)  Aussi  dans  l'avis  au  lecteur,  on  tète  de  La  Sidonie,  Mairet  en 
1013  dit-il  (ju'il  se  retire  de  la  scène  c  à  rexenq)Ie  de  iM(\ssieins  de 
Scudéry,  du  liyer,  llolrou  et  autres  fameux  auteurs  ». 
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irhoiiorablc  feiniiie  «laine  Fiançoi.so  A|>oil.  il  ii';i\ail  pas  tardé 
à  être  pèro,  rt  l'avenir  i\>'<.  sions  avail  dû  dès  k»rs  être  une 
des  graves  préoccu|tatinii>  d,'  IîhIkhi  devenu  magistrat  et 
père  de  famille. 

Je  serais  tenté  d'arrêter  là  cette  étude  sur  la  j(>nnessc  de 
Ténude  de  (lorneille,  et  sur  st\-<  ra|>|iorts  avec  ses  i)rotecteurs 
et  les  poètes  de  son  temps,  sans  diux  lignes  curieuses  à 
plus  d'un  tili'e  d'une  letlrt'  de  (;iia|t('lain,  ((ui  pcrnictti  lit 
d'appi'écier  des  relations  de  Rotrou,  sur  Icsiiuelles  il 
n'existe  que  diverses  allégations  légendaires. 

Tandis  ([ue  Sainte-Beuve  prétend  ([ue  le  puète  avait  plus 
fréquenté  les  tavernes  ((Uf  riii'>lel  de  Handjouillet,  tous  ceux, 
au  contraire,  ((ui  ont  émit  sur  U-  célrluc  Ik'iI.'I  de  la  rue  Saint- 
Tliomas-flu-Luuvre,  (Mit  placé  PiOtrou  [»aiiiii  les  habitués  de 
la  chandire  Meuede  la  célèbre  niaripnse.  Ont  ils  tnunii  uni» 
seule  preu\e  de  sa  |»résence  à  cùté  de  Chapelain,  de  \'iiiluie 
et  des  autres gensde  lettres  (jui  avaient  l'honneur,  bien  envié 
et  difficilement  accordé,  de  pénétrei"  dans  ce  sanctuaire  de 
la  société  polie  du  tenq)s,  dans  ce  tenqile  des  Muses  de 
riiiiiiiieur  et  de  la  \'erlu.  coiiinie  dit  Balzac'.'  .le  n'ai  reii- 
ccmti'é  à  cet  égani  (|u'ii!ie  simple  allégation  lnenlùt  [)assée  à 
l'état  de  légende  et  de  lieu  commun  chez  tous  les  chroni- 
queurs, cpii  nul  à  reii\i  Tiiii  de  laiilre  Célébré  la  gloire  de 
dathi'iiiM'  di'  \  i\iiiiih'  il  (\i'  .liilie  d'.Vngemies.  Ils  ne  se  sont 
pas  fait  failli',  du  reste,  selon  l<'ur  l'aiiiaisic», d'ouvrir  les  portes 
du  faiiii'iix  tiôlel  à  bien  {]<•>  gnis  ipii  n'y  oui  jamais  iiii>  Irs 
pieds  pour  une  raison  ou  pour  une  a  I  il  le,  li'Isipii'C.oslar,  Hal/.ac, 
Fléchier  et  bien  d'autres.  Il-  oui  i.iilili,''  ipie  j'ain'-  de  ce 
palais  de  l'élégance  et  de  la  jjolitcsse  n'elail  pa>  oincrt  à 
tous,  et  (ju'on  était  souvent  obligé  à  une  longue  ipiaianlaine 
avant  d'y  être  admis,  oin?.i  que  li^  montre  la  CMirespoiiilauee 
de  Chapelain. 

Rotrou  a-t-ii  été  plu.=^  iieui'eux  que  luen  des  rehl-i''s  on  des 
ajournés '?  A-t-il  en  uni  on  imn  des  lelalions  a\ee  Madame  de 
Rambouillet  et  les  autres  grandes  dames,  ipii.  à  l'cNempli- 
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do  la  marquise,  se  piquaient  d'aimer  le  bel  esprit  et  de  faire 
bon  accueil  aux  gens  de  lettres  du  temps  ?  Je  ne  savais  moi- 
même  rien  sur  ce  point,  quand  je  lus  dans  le  premier  volume 
de  la  correspondance  de  Chapelain,  publiée  par  M.  Tamizey 
de  Larroque,  les  lignes  que  voici,  écrites  de  Paris  à  la  date 
du  20  novembre  1639  et  adressées  à  M.  h;  luarcjuis  de 
MoiitiHisier  : 

«  Les  dames  (de  Clarnwnl  d'PJntragues)  sont  revenues  de 
Meizières.  Si  M.  de  Chavaroche  fait  bien,  il  vous  envoycra  la 
lettre  en  rime  que  Ration  escrivit,  ait  nom  de  M.  de  Mezière, 
('i  .1/"'  de  Rambouillet.  Elle  est  jolie.  Le  docteur  de  poète 
comique  se  l'ait  li(nitenant  au  Itailliagf^  de  Dreux  (1)  ». 

Là  se  trouve  la  preuved(^s  rapports  de  lloti'ou  avee  TIkMcI 
de  Ranibouillel  ;  mais  cette  preuve  il  laul  l.f  dT-gager  de  sa 
gangue.  Le  savant  éditeur  de  ces  lettres  ,  impeccable 
s'il  en  fut.  n'a  p,is  reconnu  le  |i(»ète  là  où  Chapelain  a  ])arlé 
de  lui.  Trompé  par  une  eri'cur  de  copie,  il  n'a  pas  rétabli  le 
vrai  texte  sorti  di'  la  |»lunie  de  l'auteur  de  la  Puccllc.  Que 
celui  qui  est  sans  péelié  lui  jette  la  première  pierre.  Ce  n'est 
pas  moi  (pii  lais  cas  plus  que  personne  de  son  érudition  si 
sûre,  si  imiverselle  et  de  son  aimable  courtoisie,  <|ui  lui 
adresserai  le  plus  léger  reproche  ;  quand  on  édite  un  aussi 
vaste  recueil  cpie  cette  volumineuse  correspondance,  il  est 
matériellement  impossible  de  se  garer  de  tous  les  pièges 
que  vous  tend  riuattcnlion  du  scribe,  et  le  lect(HU'  ani-ait 
mauvaise  grâce  à  se  choquer  de  ces  bagatelles,  quas  linmana 
piiriini  cuvit  iiatvra. 

Cela  (lit,  i'esi)èii'  i]\\r  M.  Tauu/.rv'  de  Larid(|ur  ne  uTen 
voudl'a  pas  (Tax oir  la  eliauci'  l'are,  uuiipie  poul-i  ■!  re  .  de  le 
preiulre  uno  i'oi-~  ou  (h'taut  d  (|u'il  >oi-a  lioiucux  même  de  \oii' 
l'cfldre  à  HolidU  rr  ijui  lui  ap|  lail  ii  lit .  Sinon  ciniinr. 

Qu'était-ce  que  ccR'ttinn,  >|ui  adrossail,  au  lioiu  iTuu  des 
hôtes  du  château  de  Mézièi'e.s,  une  jolie  lettre  <mi  vers  à  Julie 

(l)  Lettres  de  Chapelain,  p.  531. 
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£rAngonne.s.  Induit  en  erreur  p.ir  ce  ikhu  b.udiiuc.  M. 
Tanii/.ey  écrivait  c  je  no  coun.ns  ni  celte  lettre  m  son 
auteur  »,  et  M.  Pcr.son  passait  au.st^i  île  vaut  ces  lignes  sans 
les  remarquer. 

En  lisant  cette  phrase  qui  me  semblait  altérée,  «ni  plut«jt 
ce  nom  ipu  me  paraissait  défiguré,  je  songeai  immédiatement 
à  Rutrou,  dont  il  était  question  dans  la  ligne  suivante. 

C'est  la  châtelaine  de  Mézières,  c'est  Madame  d(^  (llermont 
d'Entragues  elle-même  ((ue  bien  peu  de  jours  avant  sa  nmrt, 
résultat  di'  snii  noble  dévouement,  Rolrnu  rfun-ix-iait,  c  de 
la  grâce  qu'elle  lui  xnnluit  faire  de  lui  ilouner  un  logement 
dans  ce  château.  (|iii  ui'toit  éloigné  que  dune  lieue  de 
Dreux  (  1  )  ».  N'était-il  [)as  |»robable  dès  lors  qu'il  était  ques- 
tion dans  la  lettre  de  Chapelain  du  poète  de  Dreux,  m  nivel- 
lement revenu  dans  sa  ville  natale,  et  accueilli  dans  ce 
château  hos[)italier  aux  beaux  esprits,  émule  on  pourrait 
dire  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  où  Godeau,  Chapelain, 
M""  Paulet,  Arnaud  d(^  Corbeville  et  bien  d'autres  vouaient 
prendn'  leurs  ('bats  et  contribuer  aux  [tlaisirs  de  la  com- 
tesse et  de  ses  d(Mix  cbaiiiiaMtes  tilles".' 

J'étais  sûr  de  ue  pas  nie  tromper  ;  mais  il  \-  avait  un 
moyen  d'en  être  plus  certain  encore,  c'était  de  trouNcr  les 
vers  de  Rotrou  écrits  à  .lulit»  d'.Vngennes  au  inuii  duii  des 
châtelains  de  Mézières.  J'ou\  ris  aussitôt  l'excellent  catalogue 
des  luiiiuscrits  de  Com-art,  rédigé  [lar  M.  Paul  Lacroix,  et 
j'eus  le  plaisir,  pour(pitii  ne  pas  dire  le  bonheur,  de  \(iir 
confirmer  mes  conjectures.  Le  savant  bibliophile  menlionnait 
eu  eiïet,  aux  pages  3G7-3Gî)du  tome  Xl\  des  nianusciits  de 
Conrart  in-i".  les  vers  écnt>  par  linhon,  sous  le  nom  de 
Sc€((r  Morale,  pour  Mailenioiselle  de  Mé/.ières,  à  Julie 
d'Angennes. 

Je  ne  m'étais  dune  Jias  Irouip»'.  et  le  texte  île  la  lellj-t^  de 
Ck4.jR'laiu  l'eiireriiiait  enci>re    tiii''    deiixirine  ,ir.Mir,  qu'il  ne 

(1)  Dom  Liron,  SinguJariIrs,  I,  rCH. 
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iira\ail  i)a.s  été  (lifliLMlo  non  })lu.s  do  vv\r\cy  [oui  cl'aburil. 
Celte  lettre  était  adressée  à  M""  et  iiuu  à  M.  de  Mézièros.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  M.  de  Mézières.  Le  châtelain,  Henri  de 
Balsac  d'Eiiti-agues,  n'a  jamais  été  désigné  que  sous  ce  nom 
de  Balsac  et  sous  celui  de  M.  de  Clermont.  Sa  fille  cadette, 
Marie,  était  seule  connue  sous  le  nom  de  .M"«  de  Mézières, 
tandis  ([u'ou  appelait  l'aînée  M""  de  Clermoiil  ,  suivant 
l'usage,  généralement  suivi  dans  les  familles  jusiprà  la 
révohilion,  de  dénommer  eliaeuii  de  leurs  enfants  par  un 
nom  de  t(Mre  ditVérent. 

Cette  reconnaissance  opérée,  il  me  restait  à  trouver  dans 
le  iiianuseril  de  C'.onrarl  les  vers  inédits  de  Rotrou,  qui  nous 
le  révèlent  sous  un  aspect  nouveau,  prêtant  sa  plume  à 
l'amie,  j'jill.iis  dire  à  la  rivale  de  Julie  d'Angennes  ,  se 
dérobant  aux  sombres  horreurs  du  théâtre  tragi(iue,  aux 
fureurs  ou  aux  larmes  d'Hercule,  d'Antigone  ou  d'Iphigénie, 
l)0ur  (M-rire  des  petits  vers  de  société,  à  l'adresse  de  la  fine 
fleur  des  |)récieusesdu  temps,  à  l'exemple  de  Corneille  col- 
laborant à  la  Guirlande  de  Julie. 

Voici  ces  vei's  de  Rotrou  sauvés  de  l'oubli  grâce  à 
Conrart  (1)  : 

(1)  Il  existe  à  Hreux,  dit-on,  une  pièce  devers  de  Rotrou.  autographe. 
Adressés  à  un  ami,  ces  vers  auraient  été  obligeamment  donnés,  par  la 
famille  du  destinataire,  à  la  femme  du  dernier  maire  de  Dreux  du 
nom  de  Rotrou  pendant  ce  siècle,  et  sont  restés  depuis  dans  sa 
famille.  Us  seraient  peut-être  de  la  sorte  le  seul  autographe  connu  du 
poète,  en  dehors  de  sa  signature.  S'ils  ne  sont  pas  apocryphes  à  la  diffé- 
rence des  lettres  fausses  attribuées  à  Rotrou,  qui  toutes  ne  sont  pas 
sorties  de  rofMcine  de  Vrain-Lucas,  et  niottcMit  les  gens  en  déliance, 
leur  plai'c  serait  aux  manuscrits  de  la  RiiiliotiuMpic  nationale,  dans  la 
vitrnii'  (pu  rcntcrine  les  ;mt<)graphes  de  toutes  nos  grandes 
illustrations.  Dans  le  volume  qui  réunira  ces  articlfs,  on  trouvera  re- 
))roduits  à  tilrc  île  cufiositc,  mais  sans  garantie  d'autluMilicité,  ces  vers 
que  je  connais  seulement  par  une  cnpie  qu'a  bien  voulu  nu-  transmettre 
M.  Ihiui  Tellot,  l'obligeant  collectiouiiiMii  de  Dreux. 


oo~,   

(I   Ver<i  (le  liotrou  ^om  le  nom  de  Scear  Momlr,  par  A/"*  de 
Méziève^i,  à  Julie  d'Angenncs. 

Julie,  admirez  un  pouvoir, 

Que  vous  ne  croyez  pas  avoir , 

En  un  miracle  que  V(3us  faites 

De  laii'e  parler  les  muettes. 

J'achète  bien  cher  toutesfois 

Ce  bénéfice  de  la  voix. 

Vos  otTenses  sont  bien  cruelles. 

Puisque  vos  amitiez  sont  telles 

Et  qu'une  de  vos  cliaritez 

Est  si  pleine  de  cruautez. 

Ce  n'est  pas  qu'en  efiet  j'ignore 

Combien  cette  faveur  m'honore. 

Elle  est  sans  mesure  et  sans  prix, 

Eu  m'en  pleignant  je  la  chéris. 

Mais  pleut  à  Dieu  m'eussiez-vous  veue, 

En  l'état  où  je  l'ay  receue  ! 

Vous  eussiez  veu  combien  fut  pronqjt 

Mnii  sang  à  me  monter  ;iu  hont  ; 

Ou  L'iit  i^ris  pour  île  la  peinture 

Ce  vit  culoi'is  de  nature, 

Et  pour  diamans  précieux 

Le  feu  qui  me  sortoit  des  yeux  ; 

Enfin  ce  changement  extresme, 

De  moy  fit  une  autre  moy  mesme. 

J'eusse  fait  rire  et  fait  pitié, 

Et  je  battis  si  fort  du  pié, 

Eli  cette  fureur  sans  égale 

Que  j'en  ay  dépavé  la  sale. 

0  combien  j'eus  de  déplaisir 

Quand  ce  couroux  me  vint  saisir, 

De  ne  pouvoir  sans  injustice 

Bien  dii'C  à  vostre  préjudice. 

Et  combien  il  m'eut  esté  doux 

De  trouver  un  défaut  en  vous. 

M  [►;  vostre  vertu  .sans  seconde, 

L'étonnement  de  tout  le  monde. 

Et  l'ornement  de  noslrc  cour, 

Mo  ji'ua  ;doi's  un  n).iuvais  (oui-. 
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Il  a  donc  talu  sans  murmure, 

Soutrrii-  celte  honoi'ahle  injure 

Et  solliciter  mon  pouvoir 

De  satisfaire  à  mon  devoir. 

Mais  depuis  que  j'ay  pris  la  plume, 

Un  autre  auroit  fait  un  volume. 

Je  croy  qu'IIei-cule  en  se?  travaux 

Funestes  à  tant  d'animaux, 

Sous  le  fardeau  de  S4  massue 

Ne  suoit  point  comme  je  sue. 

Aussy,  si  je  puis  avoir  fait, 

Je  seroy  plus  vaine  en  elfet, 

De  voir  tant  de  réponccs  prestes, 

Que  ce  héros  de  ses  con(iuestes. 

Grâce  au  bon  démon  de  ce  lieu 

C'en  est  fait,  j'en  suis  quitte,  à  Dieu. 

Sœur  Mor.\le  (4).  » 

Voilà  ces  vers  qui  n'ajouteront  rien  à  l;i  renommée  de 
rVotrou,  mais  (jui  ne  sont  pas  moins  lestement  tournés  (]ue 
ceux  do  tous  les  poètes  quihanlaient  Thôtel  de  Rambouillet. 

Maintenant  qu'il  sont  connus,  arrivons  à  leur  histoire  et  à 
celle  de  Madame  et  de  Mesdemoiselles  de  Clermont.  Il  est 
surprenant  qu'après  tant  d'encre  dépensée  à  portraiter  la 
société  polie  du  XVIIa  siècle,  Madame  de  Clermont  ainsi 
que  sa  famille  soit  encore  si  peu  connue.  On  peut  dire  que 
jusqu'à  la  publication  des  lettres  de  Chapelain,  malgré  ce 
(pi'avaienl  pu  raconter  Tallemant,  Cousin  et  M.  Livet.  son 
m  un  seul  avait  surnagé,  et  qu'on  ne  savait  presque  rien  de 
rinstoirc  de  cette  protectrice  de  Rotrou. 

La  correspondance  de  Chapelain  débute  par  une  lettre 
écrite  «  Aux  Aymahles  bergères  Druides  Célidée,  Diane  et 
Philis  »,  c'est-à-dire  h  Madame  de  Clermont  d'Enlragues  et 
et  à  ses  deux  lilles.  Il  leur  écrit  dans  un    style  digne  des 

(1)  On  lit  en  note  :  «  Rotron  a  tait  cette  pièce,  sou^  le  nom  de  M"'  de 
Mézières,  àM"«de  Ranibeuillt-t.  » 
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hevgev6  iÏL' ï Asti'ée  :  «;  Dt'[tLiis  que,  nous  eusinos  ((uitté  les 
bords  de  vos  belles  prairies,  il  sembla  que  1<'  ciel  iii'eust 
pris  pour  lUbjet  de  son  courroux  et  qu'il  ine  voulust  punir 
des  plaisirs  quej'avois  goustés  en  vostre  compagnie,  comme 
s'ils  n'eussent  pas  esté  innocents...  Vous  me  faisiés  un  climat 
tempéré,  dont  la  douceur  me  passoit  jusque  dans  l'ûme,  \m 
orizon  d'où  le  soleil  cliassoit  également  les  ténèbres  et  les 
soucis,  un  st'joui"  inaccessible  h  tout  ce  qui  est  c-iipable  de 
troubli  r  1.1  liMiiquililé  de  la  vie  i».  Quelques  jours  plus  tard, 
le  18  oclitbrt'  [iï.Vl,  en  écrivatit  .'m  jeune  Godeaii  qui  levait 
remplacé  au  cbàteau  de  Mézières,  il  avait  grand  soin  de 
rappeler  le  souvenir  «  des  belles  druides  »  (1).  Depuis 
ce  temps  il  n'est  guère  de  ses  lettres  au  futur  évêque  de 
Grasse,  ou  bien  au  marquis  de  Montausier,  oii  il  ne  soit 
fpieslion  des  cbàlelaines  de  Mézières. 

Madame  de  Clermont,  fdle  de  Louis  Luillier,  seigneur  de 
Boulaincourt  ,  et  président  en  la  cbambre  des  comptes  , 
avait  épousé  Henri  de  Balsac,  marquis  de  Clermont  , 
d'Entragues,  seigneur  de  Mézières  en  Drouais,  comte  de 
Graville,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  etc.  Les  Balsac 
d'Entragues  avaient  joue  un  grand  rôle  au  XV!"  siècle.  La 
célèbre  marquise  de  Verneuil,  qui  ne  mourut  qu'en  103:?,  était 
de  leur  famille  ;  Charles  de  Balsac,  chevalier  des  ordres  du 
lOi,  avait  été  tué  le  1-4  mars  1590  à  la  bataille  d'Ivry  (2). 

Son  fils  Henri  de  Balsac  était  un  deces  maris, quiont  eu  la 
malechance  d'être  effacés,  absorbés  par  leur  femme,  et  de 
disparaître  quasi  derrière  elle,  comme  le  maii  de  Madame 
GeoflVin  et  celui  de  Madame  Récamier.  Tallemant  n'en  a 
pas  fait  grand  éloge,  et  le  dit  «  fort  son  homme  du  reste  (3)». 

(1)  Lettres  de  Chapelain,  p.  1. 

(2)  Il  avait  été  inliumô  dan.s  l'église  de  Mézières,  là  où  <lit  Sonchol 
{Histoire du  diocèse  (li;  Chartres,  t.  IV,  p.  IH^i,  187G  in-8"),  «  se  voit  son 
loNilifau  de  marbre,  autour  duipit-l  cette  balailU?  est  représentée  en 
demie  bosse  ».  Sur  les  tombes  du  caveau  de  la  chapelle  de  Mé/.iéres, 
\uïr  Inventaire  des  Arrhires  d'I-Jure-et-Loir,  t.  IV.  j>.  ;{02. 

Cà)  TRlJemant.  III.  15. 
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MadiMiioiselle  de  Muntpen?iior  pu  a  Uwcé  aa  contraire  un 
assi'z  beau  portrait  et  prétond  qu'étant  jeune  il  était  bien  fait, 
fui  agréable  et  parfaitement  galant  (1). 

En  revanche,  Talleinint  a  rendu  pleine  justice  à  Madame 
de  Clerinont,  qu'il  dit  une  femme  de  grande  vertu.  Madame 
de  Clermont  était  en  effet  une  personne  d'une  vertu  exem- 
plaire et  du  caractère  1(ï  plus  aimable  ;  c'était,  et  l'éloge  n'est 
l)as  mince  ,  la  bonne  amie  de  Madame  la  luanjuise  de 
Rambouillet  (l>). 

Elle  avait  deux  iharmatites  filles,  l'ainée  Françoise-Louise 
M"''  de  Clermont,  la  cadette  Marie  M"**  de  Mézières,  qui 
toutes  deux  étaient  les  compagnes  de  Julie  d'Angemies,  et 
associées  à  tous  ses  plaisirs. 

Madame  de  Clermont  hajjitait  à  Paris,  au  Marais,  rue  de 
Touraine,  où  elle  tenait  cercle,  comme  la  célèbre  Arlhenice; 
chaque  année  à  la  fin  de  l'automne,  elle  faisait  une  courte 
échappée  h  son  château  situé  tout  près  de  Dreux 
(àcinf}  kilomètres),  et  où  les  habitués  de  son  salon  ve- 
naient la  rejoindre  et  prendre  leur  part  des  délices  de 
Mézières,  comme  dit  l'auteur  de  la  Pucelle(3). 

Elle  s'était  étroitement  liée  avec  M""  Angélique  Paulet,  la 
célèbre  Lionne,  qu'elle  avait  décidée  à  venir  demeurer  avec 
elle,  et  qui  avait  introduit  à  Mézières  le  jeune  Godeau,  alors 
simple  avocat  en  parlement  comme  Rotrou,  et  destiné  à 
i-ester  toute  sa  vie  l'hôte  préféré  des  aimables  châtelaines  (4). 
Le  souvenir  de  Madame  de  Clermont  resta  longtemps  parmi 


Ci)  Voir  Galerie  des  Porlrails  de  iV/i'e  de  Monipensier,  édition  de 
M.  Ed.  de  Darthéleniy,  Didier,  in-8\  p.  110-143. 

(2)  Tallemant,  III,  18,  23  ;  IV,  l(j;{. 

(3)  Les  ret^NStp's  de  rétitt-civil  de  Mézières,  à  juirtir  de  1002,  contien- 
nent pins  d'un  renseignement  sur  lu  famille  de  Clermont.  Vin  10.37, 
M"<=  de  Mézières  fut  marraine  àMézières  et  à  Dreux.  Voir  Inventaire  des 
Archives  d'Eure-et-Loir,  p.  313  et  suiv.  et  p.  233. 

(4)  Les  registres  de  létat-civil  de  Dreux  mentionnent  plus  d'une  fois 
le  nom  de  Godeau  ;  on  le  voit  parrain  le  20  juillet  1020.  Il  signe  et  est 
(jualilié  déjà  avocat  en  parlement. 


la  société  polic^  «lu  .W'Il'^  siècle  et  dans  son  Dtdlonna'n'e  des 
précieubes  Somaize  disait  d'elle  :  «  Cassandre  est  mic  ancienne 
prétieiise  du  temps  de  Valère  (Voilure)  ;  elle  a  deux  fdles 
qui  sont  aussi  du  miniijre  des  ijrélicîuses  et  qui  ont  toutes 
deux  beaucoup  d'espi'it  (1)  >). 

Sarrasin  a  célébré  les  foivts,  les  oinbrag(\^,  les  promenoirs 
de  Mézières  cbers  à  M""  Paulet.  M"*-'  de  Scudéry,  dans  ses 
lettres  écrites  de  Provence,  a  bien  soin  de  n'oublier  ni  la 
mère,  ni  les  deux  filles.  Conrart  et  Voiture  étaient  de  leur 
société,  ainsi  cpie  M.  le  comte  de  lielin  ;  le  manpiis  ilc 
Pisani  faisait  le  galant  auprès  d'elles  (2). 

M"''  de  Clermont,  l'ainée  de  deux  filles  de  la  marquise, 
parait  même  avoir  disputé  à  Julie  d'Angennes  le  cœur  du 
marcjuis  de  Montauï^ier.  »<  Elle  croyoit,  dil  Talh^ni.iiil,  (pie 
Montausier  lui  ou  v  )uloif  et  n'osoit  le  dire  (3)  ».  On  l'appelait 
même  en  badiHa)it  la  femme  du  marquis.  Ce  sont  les  nom- 
breuses lettres  écrites  par  Cliapelain  à  Montausier,  lorsque 
ce  dernier  eut  quitté  Paris  pc^r  prendre  la  lieutenance  du 
gouvernement  d'Alsace,  (pii  nous  mettent  nu  courant  do  ce 
galant  badinage. 

Dès  1,1  iiriMuière  letti'e  qu'il  lui  adicsse  à  Colmar,  le 
24  août  1G3S,  il  lui  [tarie  des  personnes  aimées  (ju'il  vient  de 
quitter,  de  M""  Paulet,  de  M""  de  Clermont  qu'il  désigne  par 
ces  mots  Madame  votre  fcnune,  en  ajoutant  :  «  Mademoist^lle 
su  sœur  ne  veut  pas  ([ue  vous  ci'oyés  son  amitié  moins 
violente  (4)  ».  C'étaient  bel  et  bien  les  rivales  de  Julie.  Quel- 
ques jours  plus  tard  il  écrivait  au  marquis  :  «  Madame  de 
Clermont,  vos  femmes  et  la  Leo/uie  partent  aujounriuii  pour 
G  ravi  1  le  (5)  ». 

Il    y   avait   pai-fois  de  la   jalousie  entre  les  deux  hôtels. 

(1)  Dictionnaire  des  préneiises,  édition  I.ivil.  I,  .">  ;  II,  20."». 

(2)  Voir  Tallninant,  III,2.!,j:  VIII,  H7  et  suiv.  M.  I!ourg0(ji.^,  Valcntin 
Coiirurt,   p.  C)!}.  Lettres  de  G/mpelaiii,  [i.  "'.)  cl  VJ  i'l<'. 

(;j)Tail.Tn.uit,  IV.  470. 

(4)  Lettres  de  Cliupelain,  pp.  22*»,  -IXi. 

(5)  L't  6»;jr«,  p.  233. 

XIV.      10. 
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Montausier  plus  familier  avec  Mesdemoiselles  de  Clermont 
semblait  parfois  les  sacrifier  à  l'altière  Julie  d'Angeniics.  Il 
lui  arriva  même  de  laisser  échapper  un  manque  de  tact,  que 
Chapelain  lui  reprocha  dans  sa  lettre  du  12  juin  :  «  Je  vous 
avise  que  l'hostel  ilo  (?.lermont  esl  un  i)eu  scandalisé  de  ce 
que  vous  vous  repentes  d'avoir  parlé  de  la  princesse  Julie 
comme  d'une  chose  trop  eslevée  pour  vous  et  que  vous  dites 
ensuite  qu'il  vaut  mieux  parler  à  Vordinaire  ;  après  quoy 
vous  parlés  des  deux  belles  sœurs  et  d'Angélique  l'unique. 
Et  en  vérité,  quoyque  cela  soit  dit  innocemment,  cela  est 
néantmoins  dit  un  peu  sèchement  (1)  ». 

Montausier,  devenu  poète  par  amour,  écrivait  de  son  côté 
en  vers  aux  amies  qu'il  avait  quittées.  Dans  cette  lettre  du 
42  juin  Chapelain  parle  du  poème  que  le  marquis  a  envoyé 
«  aux  quatre  nymphes  de  ces  eaux  »  la  princesse  Julie, 
les  deux  demoiselles  de  Clermont ,  et  M"*^  Paulet.  Ce 
poème,  le  mot  est  bien  prétentieux,  nous  a  été  conservé 
dans  les  manuscrits  de  Conrart  (2).  M.  Amédée  Roux  l'a 
reproduit,  mais  sans  l'accompagner  d'aucunes  noies  et  sans 
donner  aucun  renseignement  sur  les  relations  de  l'auteur 
avec  l'hôtel  de  Clermont  (3). 
En  voici  le  début  :  «  Lettre 

Aux  quatres  filles  (Imit  les  yeux 

Plus  clairs  que  les  flambeaux  des  cieux. 

Dans  mes  i)leurs  et  sur  mon  visage 

Virent  lors  que  je  les  quitté 

La  faiblesse  de  mon  courage, 

Et  la  force  de  leur  beauté. 

Divines  et  chastes  beautez, 

De  qui  les  seules  voloiilez 

(1)  Lettres  de  Chapelain,  p.  2i9  ;  M.  \Avci,  Précieux  et  Précieuses, 
p.  44,  note  1.  Dans  sa  lettre  du  18  juin,  Chapelain  revenant  encore  sur 
ce  point  écrit  à  Montausier,  p.  '255  ;  «  la  belle  Lionne,  acconipatcnée  des 
deux  aimables  sœurs,  que  vous  avés  traitées  en  lillos  ù  l'ordinaire, 
entra  dans  ma  grotte....  » 

(2)  Manuscrits  de  Conrart,  in-V,  t.  X,  p.  i(K7. 

(3;  Montautiier,  na  vie  et  son  temps,  p.  47,  231  et  suiv. 
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t^tjul  mes  loix  et  iiie>  desliuces, 
Nyiiiijlies  aimables  et  bien  nées, 
Qui  pouvez  blesser  et  guérir, 
Qui  faistes  et  -sivre  et  mourir. 
Qui  méritez  d'estro  adorées, 
Admiralilos,  comme  admirées, 
Et  de  qui  les  rares  vertus, 
Tiennent  les  vices  abattus. 

Montausier,  tant  sont  grands  ses  ennuis  et  la  vivacité  des 
regrets  ([ue  lui  cause  son  éloigneinent,  va  jusqu'à  envier  le 
sort  de  Jean  t\r  AVertli,  al  >r>  i»risiiiniier  à  Paris,  ce  (jui  lui 
procurerait  le  plaisir  de  voir  celles  dont  il  est  éloigné. 

J'aurois  souvent  l'honneur  de  von-..., 
Quand  le  jourauroit  un  beau  soir, 
Venir  dans  le  bois  de  Vincennes 
L'illustre  famille  d'Angennes, 
Aveeque  celle  do  Clermont, 
Personnes  de  qui  le  seul  nom 
A  pour  moy  de  si  puissants  charmes 
Qu'il  arrêta  aussi  mes  larmes 

Je  verruis  deux  aynjahh^s  sœurs, 
A  qui  les  plus  barliares  cœui's 
Font  gloire  de  se  venir  rendre, 
N'ayant  pas  de  quoy  s'en  défendre  ; 
L'air  s'embellit  par  leurs  appas, 
Les  fleurs  naissent  dessous  leur  pas. 
Ainsi  que  des  regars  de  Flore 
Ou  des  lai-mes  de  l'Aurore  ; 
Les  yeux,  les  grâces  et  l'amour 
Les  servent  et  leur  font  la  coui-  ; 
Leur  espril  plus  mcur  (pic  leur  âge 
Semble  dénifiilir  Irur  \isage. 
Mais  hélas  !  leur  jeune  Ijcauté, 
Est  jointe  à  tant  de  rruauli'-. 
Que  quand  nos  cœurs  uni  du  niarhi'e. 
Nos  bouches  n'oserovent  le  dire 
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Et  que  pour  cachei-  uoà  douleurs 
Il  faut  aussi  cacher  nos  pleurs. 
Je  verrois  la  chaste  Angélique 
Dont  le  courage  est  héroïque ». 

Tous  les  poètes  de  Rambouillet  se  mirent  de  la  partie  pour 
répondre  au  marquis  et  prêtèrent  leur  plume  aux  quatre 
nymphes.  Tout  l'hôtel  s'associa  et  il  en  résulta,  aux  dires  de 
Chapelain,  «  plus  de  lettres  en  prose  et  en  vers  qu'il  n'en 
faudroitpour  faire  une  Arcadie  de  Sannazar  (1)  ». 

Ce  fut  Chapelain  lui-même  qui  répondit  au  nom  des  quatre 
filles  illustrées  par  Montausier  (2)  : 

«  Au  chevalier  morne  et  plaintif 

Que  l'ambition  rend  captif, 

Dans  l'état  même  qu'il  commande  ; 

Puisse  bientôt  et  pleinement 

Du  lieu  d'où  son  cœur  le  demande 

Arriver  tout  contentement. 

Il  lui  dit  de  maîtriser  sa  douleur,  et  de  dissiper  sa  mélan- 
colie; car  tel  est  le  plaisir  de  Julie  d'Angenncs.  Puis  il  njoulc 
pour  le  compte  de  Mesdemoiselles  de  Clermont ,  et  de 
Mademoiselle  Paulet  : 

Gardez-vous  bien  d'estre  infidelle, 

C'est  la  prière  de  la  belle, 

De  qui  vous  estes  si  chéry 

En  qualité  de  bon  mary. 

Celle,  à  qui  son  humeur  égale 

A  donné  le  nom  de  Morale, 

Vous  charge  en  son  particulier 

D'estre  toujours  franc  chevalier. 

Angélique  ne  v(jus  ordonne, 

Que  d'avoir  Tâmc  moins  Néronne  (3).  » 

(1)  Lettrei  de  Chapelain,  18  juin  IftiS,  p.  25'i-. 

(2)  Mss.  de  Conrart,  in-V.  t.  X,  f»  iO'23-1028. 

(3)  Dans  un  hilk't  du  10  juin  à  M.  di^  Chavaroclio,   (Lettres,  p.  248), 
Chapelain  lui  écrit  :  h  Vous  donnerés,  s'il  vous  plait,  à  la  princesse 
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Un  des  principaux  habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
Arnaud,  maître  do  camp  des  carabiniers,  (juc  la  marquise 
appelait  son  carabin  poète  ou  son  poète  carabin,  rép(»ndif  à 
lu  fois  pour  Mademoiselle  de  Clermont  et  pour  Mademoiselle 
de  Mézières. 

Ne  pouvant  tout  citer,  je  me  borne  à  reproduire  ici,  l'épitre 
pour  Mademoiselle  de  Mézières,  à  cpii  Rotrou  devait  prêter 
aussi  sa  plume  un  au  plus  tard  (1)  : 

M  Hier,  maman  me  voulut  battre, 
D'estre  toute  seule  de  quatre 
Qui  ne  vous  avois  pas  écrit, 
Disant  (jue  jo  n'ay  point  d'esprit 
El  que  je  dois  mourir  de  honte 
Qu'en  cela  ma  sœur  me  surmonte, 
Et  vous  face  si  galamment 
En  peu  de  vers  son  compliment. 
Bien  que  l'entreprise  en  soit  haute, 
Sachez  que  ce  n'est  pas  ma  faute 
Et  qu'il  n'arrive  pas  souvent 
Qu'elle  prenne  ainsi  le  devant. 
Qu'elle  prêche  sa  diligence. 
Je  vous  répons  en  récompense 
Qu'elle  auroit  pour  vous  dans  le  cœur 
Cent  fois  plus  que  moy  de  rigueur. 
Et  certes  je  veu.\  bien  vous  dire 
Que  j'ay  pris  grand  plaisir  h.  lire 
Ma  beauté  peinte  dans  vos  vers 
Avec  tant  d'ornemcns  divers. 


Julie  ces  vers  nu  plustost  cos  iiauvres  rimes  (jue  j'ai  esté  quérir  en 
poste  sur  le  l'uriiassc  pour  lui  oljùir  ».  C'i;st  probablement  de  ces  vers 
qu'il  est  i(uestion  dans  cette  lettre.  On  voit  aussi  par  une  lettre  de 
Chapelain  du  18,  p.  '205,  (pic  <piatre  (h's  vers  de  Montansier  avaient 
d'abord  d<'-plu  ii  .M""  de  CU.-rmont  et  l'aulct,  qui,  sans  doute,  ne  s'é- 
taient pas  trouvées  louées  au  même  degré  cpie  .Inlie  ;  mais  le  nuage  fut 
bientôt  dissipé. 

{\)\'o\r  Mss.  Je  Conrarl,  t.   X.  in-V",    p.   ln;JI-IO:^2.  Voir  p.  lt^.''J-l030 
la  réponse  pour  M"'  de  (llermnnt  (pii  est  plus  li'slenK-nf  tournée. 
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Si  j'étois  faite  de  la  sorte, 
Je  lie  vûuilrois  pas  estre  morte, 
El  je  vous  dirois  tout  à  plat, 
Rien  n'est  si  beau  dans  Schcleistdat. 
Chacun  vous  conte  des  nouvelles, 
Je  n'en  ai  que  de  telles  quelles, 
Dont  vous  et  moy  nous  passons  bien. 
C'est  pour([uoi  je  n'en  diroy  rien. 
E.vcusez  cette  courte  lettre, 
Mon  père  ne  veut  pas  permettre 
Que  j'aille  toute  seule  au  cours 
Ni  que  je  vous  face  un  discours 
Qui  contienne  plus  d'une  page  ; 
Vous  en  tirerez  avantage, 
Car  il  dit  que  tous  les  galans 
Sont  aujourd'huy  d'étranges  gens. 
Et  qu'avec  leurs  chaussure  étrette 
Plusieurs  ont  la  teste  mal  faite. 
Adieu,  monsieur,  et  pour  la  fin 
Je  vous  recommande  au  destin  ». 

Arnaud,  dans  ses  épitres' à  Julie,  n'oubliait  pas  non  plus 
de  parler  de  Mesdemoiselles  de  Clermont  : 

«  Revenons  au  Marais  du  Temple 
Et  parlons  des  deux  belles  sœurs, 
De  leurs  charmes,  de  leurs  douceurs. 
De  leur  maman  et  d'Angélique 
Certes  le  souvenir  me  pique  (1).   » 

Ces  jeux  d'esprit  entre  Montausier  et  M""  de  Clermont 
se  prolongèrent  assez  longtemps.  Il  me  sei'ait  facile  d'extraire 
des  manuscrits  de  Conrart  le  rondeau  de  M.  de  Montausier  à 
Mademoiselle  de  Clermont,  sa  femme  d'alliance,  et  la 
réponse  au  luirn  de  MadeiiKjiscllc  de  Clcrinniif,  un  second 
rf)nd('au  [Hiur  la  même  etc  C-l).  .le  me  boriie  à  citer  un  ron- 

(1)  Mss.  de  Conrart,  in-i",  t.  X,  p.  lOil. 

(2)  Msn.  de  Cnnrnrt,  in-ir.  t.  XVIFI,  pp.  107(1.  I(i7l.  1083. 
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deau  pour  Madomoiselle  de  Mézières,  qui  m'a  tout  l'air  d'être 
sorti  de  la  plume  d'Arnaud  {{). 

Pour  Mademohelle  Mozières. 

«  Que  trop,  que  trop,  ilit  \c  preux  Masinisse, 
Nous  endurons  de  peine  et  de  supplice 
Depuis  le  jour  si  sombre  et  si  pluvieux 
Que  nous  avons  éloigné  ces  beaux  lieux, 
Où  règne  en  paix  l'adorable  Artenice. 

Je  donne  au  diable  et  l)onii)ardc  et  milice 
Et  ce  pénible  et  brutal  exercice 
Qui  ne  nous  fait  chagrins,  pauvres  et  vieux 
Que  trop,  que  trop. 

Que  si  je  suy  quelque  jour  mon  caprice 
Je  (luitteray,  quoiqu'il  en  réussise, 
Ce  point  d'honneur  qui  fait  les  demy  dieux 
Et  les  plaisirs  les  plus  délicieux 
Pour  oir  dire  à  la  belle  Mélisse 
Que  trop,  que  trop.  y> 

Voici  encore,  comme  exemple  des  poésies  de  société 
écloses  dans  l'hôtel  de  la  rue  de  Touraine,  des  vers  pour 
une  petite  levrette  nommée  Marphise,  adressés  h  Ms^révêque 
de  Grasse,  qui  l'avait  donnée  à  Mademoiselle  de  Clermont  (2)  : 

<<  Divin  prélat  qui  soûliez  esiro 

Au  temps  jadis  mm  premier  maistre. 

Je  vous  écris  comme  je  puis. 

Et  vous  veux  dire  que  je  suis 

La  Ih'IIc  ri  gentille  Mar|)hise... 

0.  L;i  belle  cl  gentille  ose  fiil  rinlcr|iréle  dv  Mademoiselle 


(1)  Ut  suprâ,  p.  1084. 

(2)  Mss.  (/.'  Coiirnrt,  iIl-'^^  l.  Wll,  p.  '200-'2<.M.  M..iplii.se  est  aussi  le 
nom  (1  une  jolie  chinnne  de  Madame  du  Sévigné. 
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de  Ciermont,  qui,  cjmme  sa  mère,  regrettant  l'absence  de 
Godeau,  souhaite  le  relour  et  célèbre  Télogo  du  prélat  : 

Hélas  qui  ne  vous  aymeroit 
Et  qui  ne  vous  souhaiteroit 
Prélat  divin,  prélat  aymahie 
Et  dont  l'esjH'it  incomparable, 
Force  chacun  à  vous  aymer  !  » 

Le  perroquet  de  Grasse  répondait  h  son  tour  à  Marphise 
«  très  honorée  chienne  de  Mademoiselle  de  Ciermont  (1)  »  : 

«  Gentille  et  galante  Marphise, 
En  l'école  où  l'on  vous  a  mise, 
Vous  avez  durant  un  esté. 
Non  pas  en  taille  profité. 
Mais  en  doctrine,  en  écriture. 

Le  perroquet  bien  stylé  par  Godeau,  n'avait  g.irde  de  ne 
pas  imiteiia  politesse  de  Marphise,  et  lui  disait  de  son  maître 
en  finissant  : 

...  .Te  say  qu'il  n'aime  rien  tant 
Que  cette  incomparable  fille 
Et  toute  la  noble  famille 
Où  le  chien  du  ciel  est  jaloux 
De  n'habiter  pas  comme  vous.    » 

Godeau  était  l'hôte  préféré  du  château  de  Mézières .  On  y 
aimait  certes  Chapelain,  qui  se  disait  adomestiqué  à  l'hôtel 
de  Ciermont  comme  à  celui  de  Rambouillet;  mais  Godeau 
était  aimé  par  excellence,  ainsi  que  le  f;iit  voir  la  corres- 
pondance de  Chapnlaiii  lui-inèmi\  C'él.iil  ;i  Me/.îères  qu'il 
allait  s'élablir  le  [dus  loiigniMucnl  ipi.iuil  il  (|iiill:nl  son 
évèché  de  Grasse  pour  revenir  voir  ses  anciens  amis,   qu'il 

(1)  Utsuprù.  pp.  2!)3.-298. 
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n'avait  pas  oubliés  cl  avec  <iui  il  cnliolciiail  les  ivlaliuiis  les 
plus  suivies. 

Ou  regrette  toutefois  de  ne  rencontrer  dans  ses  œuvres 
qu'une  seule  lettre  à  Mademoiselle  de  Mézières.  Kllc  pnnivi' 
qu'à  côté  des  agréables  délassements  de  la  |joésie,  il  ne 
perdait  pas  de  vue  son  rôle  d'évèque  et  sa  houlette  de 
pasteur  de  l'église.  Dans  cette  lellro,  datée  de  Grasse, 
24  septembre  IGil,  il  se  réjouit  d'apprendre  qu'aux  douceurs 
elle  mêle  l'amertume  de  la  pénitence,  etcpi'.iu  lieu  d'occuper 
ses  mains  à  écrire,  elle  les  occujie  à  dresser  sa  confession(l). 
Dans  ses  EiJitres  morales  il  célèbre  aussi  la  pieuse  châtelaine, 
en  même  temi»s  ijue  la  marquise  de  Rambouillet  (2). 

Habitué  de  Mézières  dès  sa  jeunesse,  il  s'y  reposait  pour 
ainsi  dire,  comme  en  [)leine  lamille  ;  il  y  revenait  du  fond  de 
sa  Provence  «  jouir  des  délices  des  Champs-Elysées  sur 
celte  claire  rivière  et  dans  ce  beau  palais  où  nous  avons 
passé  autrefois  des  heures  si  heureuses  ;),  comme  le  lui  rap- 
pelait Chapelain  le  13  juillet  lOiO  (3).  Il  s'y  tn)uva  à  la  fui  de 
l'automne  de  1(339  en  même  temps  que  Rotrou. 

Chapelain,  qui  rivalise  avec  la  Gazette  dans  ses  lettres  à 
Montausier,  écrit  à  ce  dernier  le  i  novembre  1639  en  lui 
donnant  des  nouvelles  de  l'hôtel  de  Randjouillel,  dfs  hôtes 
préférés  de  la  mar(}uise,  de  son  lils  M.  de  Pisani,  de  l'abbé 
de  Saint-Nicolas,  d'Arnaud  de  Corbeville,  de  M.  de 
Chavaroche  etc.  :  «  M""  de  Grasse,  cpii  est  à  Mézières  à 
présent  et  qui  s'en  va  estre  deux  fois  évesque,  vous  cscrira  à 
son  arrivée  (i)  ».  Le  20  novembre  une  lettre  de  M""  de  Grasse 
était  en  elTet  envoyée  à  M.  de  Montausier.  Connne  tous  les 
ans,  au  mois  d'octobre,  les  dames  do  Clermont  étaient  venues 
passer  quelques  lomps  à  leur  château.  Elles  étaient  ainsi 
éloignées  de  Madame  de  Randiouillel.  Julie  d'Angennes  avait 

(1)  Leilrcs  (le  Godcau,  171;},  in-12,  p.  '212.  l-jUn-  i.XlV. 
Ç2)  Poésii'.s  de  Goilean,  Km-Mï^,  lu-Vl.  t.  III.  p   C'». 
(ii)  Lettres  de  Cliapcluin,  p.  (j't'2. 
(4)  Ut  tuprà,  p.  521. 
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été  souflVaulc  (le  la  fièvre  (1)  ;  son  éloignement  el  son 
malaise  appelaient  naturellement  une  lettre  de  ses  jeunes 
amies. 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  le  séjour  de  Rotrou  à 
Mézières,  dont  parle  Chapelain.  C'est  alors  qu'il  prête  sa 
plume  à  Tune  des  filles  de  Madame  de  Clermont  pour  écrire 
à  Tillustre  Julie.  Sa  présence  à  Mézières  était  toute  naturelle. 
Le  château  était  ;i  mit'  lieue  de  Dreux.  Les  Balsac,  ou  l'a  vu, 
entretenaient  des  relations  avec  la  haute  bourgeoisie  de  la 
ville,  et  s'empressaient  tl'ouvrir  les  portes  de  leur  demeure 
aux  gens  cres[)rit.  Madame  de  Clermont  aimait  le  théâtre  ; 
Tallemaut  nous  parle  de  petits  enfants  jouant  chez  elle 
VAmaranthe  de  Gombaud  après  souper  (2).  Rotrou,  a  plus 
d'un  titre,  comme  magistrat,  comme  voisin,  comme  poète 
devait  donc  être  bien  accueilli  ,  au  lendemain  de 
son  retour  à  Dreux,  par  la  famille  de  Clermont.  Godeau 
ne  devait  pas  non  plus  être  fâché  de  se  retrouver  avec  son 
compatriote.  Il  n'était  pas  devenu  étranger  aux  choses  du 
théâtre,  comme  on  peut  le  voir  grâce  à  une  curieuse  conver- 
sation, conservée  dans  les  manuscrits  de  Conrart ,  entre 
l'évêque  de  Grasse,  désigné  sous  le  nom  de  Théopomjoe  et 
son  ami  Léodamas,  venu  de  Paris  en  Provence,  vers  la  fin 
de  1G37.  J'en  extrais  un  court  passage  où  apparaît  le  nom  de 
Rotrou  :  «  Si  vous  voulez  m'écouter  je  vous  marqueray 
toutes  les  fautes  du  Cid,  do  la  Mort  de  César,  et  de  ces 
autres  pièces  fameuses  qui  ont  fait  des  partis  dans  la  cour. 
Je  vous  diray  en  quoy  pèche  Mairet,  en  quoi  excelle 
Corneille,  ce  que  vaut  Rotrou,  de  quoi  manque  Scudéry.  Je 
vous  nommerai  les  pièces  qui  ont  pieu  au  grand  A.lcidor, 
celles  que  Poliandre  (le  cardinal  de  Richelieu)  a  dressées  et 
tous  ces  petits  mystères  qui  ne  sont  coimus  que  de  peu  de 
gens  (3)  >. 

(1)  Ut  suprà,  pp.  502,  507. 

(2)  Tallemaut,  IV,  2't2. 

Ci)  .Vss.  de  Cunrart.  in-'r,   I.   XI,  p.  17»).  et   A.  GoJeau,  de  M.  l'abbé 
Tisserand,  p.  95. 
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Le  prélat  put  continuer,  ùMézières,  avec  l'autour  d'.l>W/- 
f/one  et  des  Sosies,  cette  conversation  sur  le  théâtre  commencée 
dans  les  salons  de  son  évêché  avec  un  autre  interlocuteur, 
et  lui  donner  des  conseils  qui  ne  furent  pas  étrangers  peut- 
être  au  choix  d'une  tragédie  chrélieime  et  du  sujet  de  Saint- 
Genest. 

On  a  vu  (jue  les  poètes  admis  chez  Madame  de  Clermont 
se  faisaient  un  |)laisii'  d'adresser  des  vers  de  société  aux 
charmantes  lilles  de  la  comtesse  ou  de  leur  prêter  leur 
plume  pour  les  gracieux  badinages  qu'elles  voulaient  envoyer 
à  des  personnes  amies.  Rotrou  fut  mis  à  contribution,  comme 
l'avaient  été  Voiture,  Chapelain  et  Arnaud  de  Corbcville. 
H  hmaà  l'adresse  de  Juli-'  d'Angenncs  pour  M"=  de  Mézières 

«  Aciui  son  humeur  égale 
A  donné  le  nom  de  Morale  », 

les  vers  (jue  j'ai  fait  connaître  il  y  a  un  instant.  Chapelain 
trouva  jolie  la  lettre  en  vers  du  poète  druide,  et  la  jugea 
digne  d'être  en\nyée  par  le  célèbre  intendant  de  l'hôtel, 
M.  de  Chavaroche,  à  Montausier  toujours  en  Alsace  (1). 

On  voit  par  cette  correspondance  de  Chapelain  que 
Montausier  connaissait  Ilotrou,  puis(iu'ai)rès  avoii'  parlé  de 
ses  vers,  l'auteur  de  la  Pucelle  rcntiftient  ensuite  du  chan- 
gement de  vie  du  poète. 

C'est  là  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  sur  les 
relations  de  Rotrou  avec  l'hôtel  de  Rambouillet  ,  une  jolie 
lettre  écrite  à  Julie  d'Angennes  et  des  nouvelles  sur  l'acqui- 
sition de  sa  charge  de  lieutenant  particulier  données  à 
Montausier  par  Chapelain.  C'est  peu,  mais  cela   suflit  pour 

(1)  La  correspondance  de  Chapelain  nous  apprend  que  M.  de 
Cliavaroclie  eut  dans  le  Maine  un  bénéfice  :  ■<  i.fbon  M.  (liiavaroclie  est 
devenu  ciiupelain  et  possédr  désormais  une  chapelle  au  Maiiii'  de 
quatre-vingt  ou  cent  escus  de  rente,  (|ui  ne  l'ohliye  à  estre  iirélre  u' 
marié.  C'est  un  présent  de  M.  le  marquis  de  Rambouillei  ipii  en  est  !<• 
patrun  ».  Lettres  de  Cluipflain,  '21  octobre  itjio,  |).  711 
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doiuior  à  penser  qu'il  faut  se  garder  d'ajouter  une  foi  absolue 
aux  (lires  de  Sainte-Beuve  sur  les  fréquentations  de  Rotrou. 
Admis  à  l'hùtel  de  Glermont,  dont  les  hôtes  étaient  ses  com- 
patriotes et  les  amis  de  son  protecteur  M.  le  comte  de  Belin, 
le  poète  put  de  la  sorte  avoir  ses  entrées  chez  la  marquise 
de  Rambouillet,  de  même  que  Godeau  et  Croisilles.  Dans 
tous  les  cas  il  était  digne  d'y  avoir  place  et  de  réussir  «  en 
honnête  homme  »,  dans  la  chambre  bleue  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  qui,  comme  le  disait  Chapelain,  «  était  la 
pierre  de  touche  de  cette  sorte  de  métal  (l)  ». 

La  lettre  de  Chapelain,  qui  nous  renseigne  sur  les  rapports 
de  Rotrou  avec  le  château  de  Mézières,  ajoute  :  «  Le  docipur 
de  poète  comique  se  fait  lieutenant  au  bailliage  de  Dreux  ». 
Ce  mot  de  docteur  peut  d'abord  paraître  singulier  (2)  ;  mais 
lorsqu'on  étudie  la  correspondance  de  Chapelain,  on  voit 
que  c'est  une  expression  qui  revient  fréipiemmenl  sous  sa 
plume  sans  qu'il  y  attache  aucune  idée  défavorable.  Il 
rappli(|uc  la  même  année  à  Sarrasin,  probablement  aussi  à  un 
des  frères  Esprit,  à  François  Guyel,  etc.  Je  n'aipas  besoin  de 
dire  que  toutefois  le  prince  de  la  critique  se  croyait  bien 
supérieur  à  un  jwèle  comique  (3).  Aussi  ne  se  montre-il  nulle- 
ment empressé  de  donner  son  portrait  <'i  Scudéry  pour  le 
voir  figurera  côté  de  ceux  de  Rotrou,  de  Mairet,  du  Ryer  et 
Glaveret,  dont  le  voisinage  semble  devoir  l'humilier,  bien 
qu'il  dise  que  ces  personnages  sont  d'une  hiérarchie  si 
élevée  au  dessus  de  lui  qu'il  aurait  honte  pour  eux  et  serait 
embarrassé  pour  lui  s'ils  se  rencontraient  ensemble  (4). 

(1)  Lettres  de  Chapelain,  p.  198. 

02)  V.  M.  Person,  Notes  critiques,  p.  135. 

(3)  La  comédie,  ainsi  que  la  tragi-comédie,  genres  qu'avait  surtout 
cultivés  Rotrou,  étaient  regardées  alors  comme  Lieu  inférieures  à  l;i 
tragédie.  Corneille  lui-même,  dîms  uu  faclum  de  la  querelle  du  Cid,  est 
encore  désigné  sous  le  nom  <le  poëte  comique. 

(i)  Lettres  de  Cluipelain,  p.  473,  482,  511.  Il  ne  parait  pas,  ciiose 
étonnante,  avoir  entretenu  de  relations  suivies  avec  Rotrou  après  celles 
de  li'vtJ.  On  ne  trouve  aucune  lettre  du  porte  dans  la  liste  des  corres- 
pondants de  Chapelain,  doimée  par  MM.  R.tthery  et  Briquet. 
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Fixé  pour  toujouis  dans  sa  ville  natale,  Rotrou  dut  eon- 
tiniKT  à  enli-etenir  des  relations  avec  le  château  de  Mt'v.ières, 
puisqu'à  la  veille  de  sa  mort,  la  bonne  châtelaine  l'invitait  à 
soilir  de  Dreux  décimé  par  la  peste  et  à  venir  chei'cher  un 
abri  contre  le  lléau  sous  les  ombrages  de  Mézières.  Ou 
|)0urrait  même  dire  qu'on  ne  sait  guère  encore  que  deux 
choses  du  séj(jur  du  poète  à  Dreux,  sa  présence  au  château 
de  M"'"  de  Clerniont  au  lendemain  de  son  retour  dans  cette 
ville  en  1639,  et  cette  invitation  d'y  r(noiHr  ]Miur  »  rli,i|,jier 
à  la  mort,  ainsi  que  le  constate  le  fragment  de  lettre  à  son  frère 
qui  est  comme  le  chant  du  cygne  de  l'auteur  du  Saint-Genest 

Rappelons  en  passant  cpie  l'atmée  1050  fut  doublement 
une  année  de  larmes  pour  Madame  de  Clermont.  C'est  alors 
qu'elle  perdit  aussi  sa  fidèle  amie  Angélique  Paulet.  Elle 
était  allée  cette  année  là  en  Gascogne  ;  son  amie  la  Lionne 
ou  Madame  de  Grasse,  comme  on  l'appelait ,  qui  l'avait  accom- 
pagnée dans  ce  voyage  ,  ne  devait  pas  en  revenir. 
Godeau  vint  de  Provence  lui  prodiguer  les  exhortations 
suprêmes,  et  adressa  ensuite  à  Madame  de  Clermont  des 
vers  émus  (pii  font  à  la  fois  honneur  à  l'évèque  et  au 
l)Oète(l).  L'époque  de  la  mort  de  Mademoiselle  Paulet  n'a 
pas  encore  été  bien  précisée  jusqu'à  ce  jour.  M.  Cousin  a 
pensé  avec  raison,  d'après  les  lettres  de  Mademoiselle  de 
Scudéry  à  Godeau,  qu'elle  avait  eu  lieu  de  février  à  octobre 
1050.  Il  est  j>robable  même  qu'elle  est  postérieure  au 
28  juin,  date  de  l'inhumation  de  Rotrou  (2). 

Hélas  les  charmantes  nymphes  de  Mézières  devaient  elles 
aussi  connaître  les  larmes!  Eu  voyant  les  joyeux  ébats  de  leurs 

(I)  Poésies  chrétiimncs  de  Godeau,  1(301,  t.  III,  p.  7.j. 

(•2)  M.  Cousin,  Eludes  sur  la  sociètâ  yiolie  au  X  VII»  siècle,  I,  3'2l1.  .\vant 
lui,  on  rapportait  la  mort  de  M""  Pauli  t  à  IGÔl  et  même  1032.  Depuis, 
M.  Tisseraiiil  Cl  Godeau,  p.  119),  a  écrit  qu'elle  était  morte  dans 
l'arriére  siison  de  10.7J  dans  la  terre  d'I^ntraj^ucs,  aux  environs  do 
Toulouse.  V.  Taliemant,t.  Vill,  p.  9-2  ft  KXJ.  M"'  Paulnl,  dapn-s  la  cur- 
re.spondance  de  .M"»  de  Scudéry,  parait  avoir  encore  existé  le  8  octobre 
lO'A),  et  ne  sérail  donc  morte  qu'après  Ilolrou. 
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jeunes  aimées,  on  eut  pu  croire  (pTuii  long  bonlieui-  triait 
réservé  à  Mesdemoiselles  de  Glerniunl.  11  n'en  fut  rien  ;  après 
cette  jeunesse  radieuse  ,  elles  eurent  une  vie  pleine 
d'éiirouvc^s  et  d'anuMl unies.  T/aînée  ,  Mademoiselle  de 
tilerniunt,  mariée  à  un  inaii  \irux.  allier  et  jaloux,  Louis  de 
Bretagne,  marquis  d'Avaugdur,  comte  de  Vertus,  et  reléguée 
par  lui  en  Bretagne  à  Glisson,  paya  cher  la  vanité  du  manteau 
ducal,  qui,  dit-on,  l'avait  déterminée  à  ce  triste  mariage.  Elle 
dut  regretter  les  belles  années,  pendant  lesquelles  entourée 
de  sa  cour  de  poètes,  associée  à  tous  les  plaisirs  de  Julie 
d'Angennes,  sa  jeunesse  n'avaitété  ([u'une  longue  fête,  et  un 
véritable  enchantemcnit.  Lorsqu'elle  se  maria,  vers  1647, 
son  ancien  secrétaire,  Arnaud,  lit  à  cette  occasion  des  vers 
moitié  de  compliments  moitié  de  reproches,  dent  (]uelques- 
uns  ont  été  reproduits  ])ar  Tallemant  (1).  Voiture  lui-même, 
y  fit,  pai\iit-il,  une  réponse  (pi'on  a  perdue. 

Ce  turent  sans  doute  les  derniers  vers,  faits  ])oui'  Made- 
moiselle de  Clermont,  (|ui  vinrent  résonner  à  ses  oreilles. 
Elle  goûta  heureusement  pour  la  consoler  «  l'exercice  con- 
tinuel d'une  haute  piété  (2)  ». 

Quant  à  Marie  de  Balsac,  Mademoiselle  de  Mézières,  elle 
connut  aussi  des  jours  de  tristesse  et  de  malheur.  Elle  avait 
épousé  en  mai  1051  Jean-Gaspard-Ferdinand  ,  comte  de 
Marchin,  liégeois  enrôlé  au  service  de  la  France,  qui  servit 
longtemps  sous  les  ordres  de  Gondé  et  fut  même  un  de  ses 
principaux  lieutenants.  Rebelle  commelui  pendant  la  Fronde, 
il  se  réfugia  en  Espagne  après  la  reprise  de  Bordeaux  et  la 
dispersion  des  chefs  du  parti  des  princes.  Dès  1ers  sa  vie 
lut  un  long  exil  ;  il  resta  hors  de  France  en  qualité  de  maître 
de  camp  général  aux  Pays-Bas.  Madame  de  Marchin  mourut 

(1)  Tallemant,  IIII,  47G. 

(2)  Elle  mourut  sans  enfants,  le  26  février  1682,  rue  des  Tournelles,  à 
Paris,  ut  fut  iiiliumùo  à  Méziùrcs.  A'oir  Jal  pour  sa  mort  ot  Vlmu-ntaire 
des  Arc/lires  il'Eu)'ii-et-Loir,  t.  IV  p.  3U  pour  son  iuiumiatiou  dans  la 
chapelle  de  Mézières  avec  ses  ancêtres,  le  4  niars  168'2.  Elle  était  âgée 
de  66  ans. 
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le  9  novembre  165)1,  à  74  atis.  Elle  avait  hérité  de  tous  les 
biens  des  d'Eiitragues  après  la  mort  de  sa  sœur.  Son  (ils 
unique  Ferdinand,  rentré  en  grâce  auprès  de  Louis  XIV, 
devint  le  maréchal  de  Marchin  (i).  Le  corps  de  Marie  de 
Balsac  ne  vint  pas  reposer  aupn's  des  siens  dans  la  chapelle 
de  Mézières.  Quand  elle  s'éteignit,  il  y  avait  déjà  près  de 
quarante  ans,  que  le  poète  qui  lui  avait  servi  de  galant  se- 
crétaire, en  des  jours  plus  heiu'eux,  avait  couronné  sa  vie 
par  une  belle  mort. 

Je  ne  veux  pas  prolonger,  au-delà  de  cet  épisode  de  ses 
rapports  avec  le  château  de  Mézières,  l'histoire  de  l'auteur  de 
Saint-Genest.  Le  récit  du  reste  de  sa  vie  est  l'adaire  des 
écrivains  de  Dreux.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  des  papiers  de 
famille,  et  des  minutes  des  notaires  qu'on  peut  connaître 
quelques  particularités  de  son  existence  intime  ;  de  même, 
ce  n'est  qu'en  feuilletant  ce  qui  peut  rester  des  copies  des 
registres  du  bailliage  ou  de  l'hôtol  de  ville  ,  dont  les 
originaux  n'existent  plus,  (jn'i!  y  a  chance  de  recueillir 
(quelques  miettes  de  la  vie  du  magistrat  et  de  l'homme 
public. 

Des  dix  dernières  années  qu'il  vécut  dans  sa  ville  natale  sur 
lesquelles  on  devrait  avoir  le  plus  de  documents,  on  ne  sait 
encore  absolument  rien,  tant  ses  compatriotes  ont  été  indille- 
rents  à  garder  le  souvenir  du  poète,  qui  est  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dreux.  La  femme  de  Racine  ne  lut  jamais,  dit-on, 
une  tragédie  de  son  mari  ;  on  serait  presque  tenté  de  croire 
que  les  druides  du  XVII«  siècle,  les  seuls  dont  je  parle,  ne 
se  doutaient  guère  non  plus  qu'ils  axaient  dans  leurs  murs 
un  émule  du  grand  Corneille.  Ils  devaient  considéi-er  M.  le 
heutenant  particulier  beaucoup  plus  cpie  le  poète  drama- 
tique, comme  avaient  l'ait  du  reste  les  Manceaux  du  siècle 
précédent  à  l'égard   dim  précurseur  de    Corneille    et    de 

(1)  Dès  1070  on  voit  parrain  à  Mézières  Ferdinand  do  Marcliin,  fils  de 
Jean  l'erdinand  Gaspard,  comte  de  Marcliin,  comte  du  Saint-I'Jmpire, 
génCTaldesaMajestc  catlioliqucaux  Pays-Das,  maïquistle  Cioimoiit  etc. 
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Rot  POU  ,  à  l'égard  de  Robert  Garnier,  lieutenant  criminel  ou 
siège  présidial  et  à  la  sénéchaussée  du  Maine  (1). 

Dans  cette  dernière  période  de  sa  vie,  je  l'ai  déjà  dit  d'ail- 
leurs, le  magistrat  semble  primer  le  poète.  Et  pourtant  c'est 
l'époque  des  chefs  d'œuvre  de  Rotrou.  C'est  que,  dans  la 
tran({uillitéde  son  existence  provinciale,  sorti  du  milieu  des 
auteurs  dramatiques  et  de  la  vie  de  théâtre  où  il  avait  jus- 
que-là surmené  son  génie,  il  songeait  désormais  à  produire 
des  œuvres  qui  pussent  lui  survivre,  et  assurer  à  son  nom 
l'estime  de  la  postérité  (2).  Lui-même  semble  plus  détaché 
du  présent.  La  plupart  de  ses  pièces  sont  dépourvues  alors  de 
dédicaces;  ce  n'est  qu'en  tête  de  Don  Bernard  de  Cabrère 
qu'il  se  sent  repris  par  ses  souvenirs  de  jeunesse,  et  que, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  il  sacrifie  à  l'actualité,  en 
faisant  l'éloge  de  Mazarin,  comme  il  avait  fait  naguères  celui 
de  Richelieu.  Il  lui  dédie  VElégie  en  vers  qui  se  lit  en 
tête  de  cette  tragi-comédie  (3). 

(1)  Le  théâtre  de  Garnier  ne  resta  pas  étranger  à  Rotrou,  qui  l'imita 
dans  son Antigone{V.  Etude  sur  It.  Garnier.  par  M.  liernage,  p.  122), 
de  même  que  Racine  devait  imiter  ÏAntigone  de  Rotrou  dans  sa 
Thé bat  de. 

(2)  Les  di.\  dernières  années  de  la  vie  du  poète  sont  pour  lui  une  pé- 
riode do  progrès  incessants,  et  cli.iquejour  son  vol  ne  cesse  de  monter 
plus  haut.  Il  était  loin  du  temps  où  il  composait  ses  dramessur  commande 
pour  le  compte  d(;  la  troupe  de  Bellerose,  comme  Cervantes  lui-même 
composait  ses  comédies  pour  la  troupe  de  Rodrigo-Osorio,  à  la  fois 
acteur  et  directeur  de  théâtre.  Aussi  ses  trois  dernières  grandes 
tragédies,  qui  forment,  on  l'a  dit,  le  couroiniement  austère  de  ses 
œuvres,  ont-elles  une  toute  autre  valeur  que  les  pièces  qu'il  écrivait, 
alors  qu'il  faisait  partie  de  l'Académie  de  campagne  de  Richelieu, 
c'est-à-dire  de  la  société  des  quatre  ou  cinq  des  plus  famihers  du 
cardinal,  comme  parle  Boisrobert  dans  l'avis  mis  en  tête  de  ses 
Epislres  en  vers  de  1C59.  —  Ajouter  aux  auteurs  déjà  cités  à  propos  des 
rapports  de  Rotrou  et  du  Cardinal,  Eugène  Maron,  théâtre  du  cardinal 
de  Richelieu,  Revue  indépendante  i\v\  23  décembre  18ii;.\ubcry  His- 
toire du  cardinal  de Richelieu,\iv.  \ïl,  p.  2  ;  Callet,  de  l'administration 
en  France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ricitelien  ,  1857,  in-B"  . 
p.  457-473. 

(3)  Don  Bernard  de  Cabrère,  Qu'mel  KIW  ;  le  privilège  est  du  11 
mars  1647  et  l'achevé  d'imprimer  du  21  octobre.  L'Elégie  à  t  Monsei- 
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Lo  poète  sp  déclarait  [in^t  à  t''()uiser  sa  veine  h  chanlt-r  les 
hauts  faits  du  ininislre 

'■  Duiil  la  iiaule  iiitelligenre 
M.iiiilK'ul  nos  alliés  et  contient  nos  mutins  ». 

11  liiiN  liait  ;i  taire  «  l'cniontei'  la  paix  sur  le  ti'ùne  des  lys  •> 
et  aus.-i  à  |-»rotéger 

0  (k'  noble  tliéàtit^ 
l)iiiit  nos  lanieux  actmu's  Iniil  la  roui'  iilolàliv  ». 

Mais  (■  Jules  »  était  i)eu  disposé  à  suivi-e  l'exemple  de 
l'auteur  de  Mirame  et  à  se  délasser  comme  lui 

«  Des  travaux  (!.■  l'KsIat  sur  les  fleurs  du  Parnasse  ». 

En  esjiéranl  trouver  dans  ]o  successeur  de  lUchelieu  un 
nouveau  Mécène,  Rolnni  si^  tidinpail  fort  et  dut  l'egretter  son 
encre  et  ses  éloges,  connue  Scari'on  et  bien  tfautres  poètes 
du  temps.  Mais,  ainsi  ffu'il  le  dit  lui-même,  il  était  passionné 
pour  le  service  du  roi  ;  rindilférence  du  ministre  ne  dut  pas 
influer  sur  son  rôle  pendant  la  iircniiéi'e  l'inudc.  liicn  ijuc 
ce  rôle  reste  inconnu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  poète 
ait  cessé  d'être  un  /.èlé  royaliste  en  lOi-!). 

On  s'est  étonné  que Uoti'uu  n'ait  pas  fait  partiedel' Académie, 
à  lafjuelle  certes  il  a  manqu('\  Je  n'en  suis  pas  plus  surpris, 
pour  ma  [)arl.  que  M.  l'ei'son  (1).    Lors  do   la   fondation  de 

yiiour,  Monsci^'iu'iir  i  lùiiiiienlissiiiie  caniiiial  d»'  .Mazarin,  o  plact-o 
en  tète  de  la  pièce  a  .six  pages  non  paginées.  Cette  EU-gie  et  les  vers 
I  à  M.  le  président  de  Cliasleau-neuf  »,  c'est-à-dire  au  poète  du  I.orens. 
lieutenant  du  roi  à  Cliàteauueuf  eu  Tliimerais,  son  voisin  (>l  sou  ;uni, 
insérés  on  tète  des  Tvoi.scousl\tities  t'oisincs  di'  Cliasleuu-neuf,  Citait  rex, 
et  Dreux,  avec  h's  notes  itu  xieio'  </((  Lorcns,  Cliartn-s,  Miclicl-Cieorges. 
lOi."),  iu-i",  sont,  en  deliors  de  ses  pièces  de  tiiéàtre,  les  derniers  vers 
que  l'on  connaissi' de  Kolrou. —  On  sait,  pour  en  Unir  avec  1rs  dédi- 
caces du  poète,  (pie  Vt'nccslus  (!st  dédié  à  M.  de  Crècpii. 

[)  M.  l'erson,  Notes  cn7i(/ta'.s,  p.  l'iO. 

\1V      l(i. 
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l' Académie, Rotnni  était  trop  jeune  encore  et  pas  assez  connu 
de  Richelieu  pour  être  admis  dans  ce  sanctuaire  des  lettres 
qui,  soit  parmi  les  fondateurs  de  l'Académie,  soit  parmi  les 
membres  nommés  par  acclamation  dès  la  première  heure, 
comptait  déjà  comme  auteurs  dramatiques,  ou  soi-disant  tels, 
Desmarets  ,  Boisrobert,  GoUetet,  Claude  de  Lestoile,  Baro  et 
Racan.  Quant  aux  autres  poètes  de  théâtre,  émules  et  contem- 
porains de  Rotrou,  qui  y  furent  admis  plus  tard,  du  Ryer, 
Scudéry,  Corneille,  Tristan  etc.,  ils  n'y  entrèrent  guères  que 
dans  les  années  voisines  de  la  mort  de  Rotrou,  qu'une  fin 
prématurée  vint  enlever  avant  l'heure,  à  quarante  ans.  S'il 
eut  vécu  davantage,  il  eut  sans  doute  fait  partie  de  la  docte 
assemblée,  où  il  est  [)robablc  même  qu'il  fut  entré  avant  1650, 
si  son  éloigncment  de  Paris  et  sa  retraite  en  province  n'eus- 
sent, conformément  aux  règlements,  écarté  de  sa  personne 
les  suffrages  de  ses  amis  eux-mêmes. 

Ce  qui  vaut  mieux  pour  sa  gloire  qu'un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie, ce  sont  les  grandes  œuvres  de  .sa  maturité,  La  Sœur, 
Saint-Genest^  Venceslas,  Cosroès,  etc.  La  Sœui%  cette  char- 
mante comédie,  dont  Toriginc  reste  encore  à  découMJr  :  le 
Saint-Genest,  «  la  pièce  la  plus  romantique  qu'on  puisse 
imaginer  en  plein  dix-sei)tième  siècle  »,  et  dont  grâce  h 
MM.  Personet  Deschanel,  les  origines  sont  aujourd'luii  l)ien 
connues   (1)  ;    Voiceslas,    dont    il   emprunta     le    l'onds    à 

(1)  Dans  cette  étude  faite  au  point  de  rue  historique  et  où  j  ai  laissé 
de  côté  les  considérations  littéraires,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
m'arrêtera  parler  de  Saint-Geneal.  Tous  les  amis  de  Rotrou  connais- 
sent (lu  reste  la  découverte  faite  par  M.  Person.  11  a  démontré  que 
La  Finrjido  Verdadero  de  Lope  de  Vega  (Comedia  (jui  date  pour  le 
moins  de  1()18,  d'après  M.  Morel-Fatio,  Flevue  critique,  11  octobre  1882) 
a  servi  de  modèle  à  Uolrou  pour  sa  pièce  et  que  le  même  sujet  avait 
déjà  fait  l'objet  d'un  mystère  du  moyen-àge.  (Voir  l'Histoire  du  véri- 
table Saint-Genest).  D'un  autre  côté,  conformément  à  une  remanjue  de 
M.  Marty-Laveau.x,  qui  avait  signalé  que,  dans  ses  nombreuses  imita- 
tions Rotrou,  avait  souvent  fondu  deux  pièces  en  une  seule,  M.  Deschanel 
{le  Romantisme  des  classiques,  p.  268)  a  trouvé  l'origine  de  la  tragédie 
d'Adrien,  que  Saint-GéMest  joue  devant  l'empereur.  Cette  pièce 
enlenuée  dans  la  tragédie  totale^  qui  a  pour  titre   le  cérilable   Saint- 


•Ji7 


Francisco  do  Rojas,  de  inCMiie  (juil  .dla  t'iK-nrc  iiiu-  tui>  eu 
Espagiio  tMiipraiiler  à  Lope  de  Vega  son  BrriiarJ  de  Cahrire  ; 
Cosroè.s,  qui  ii'osl  ppul-èliv  pas  aussi  uiigiiial  (|n'(jn  fa  dil, 
car  Rotroii  |iiil  li'  snjtH  r\  Ic^  piiniipaiix  pri.somiagos  de 
celle  pièce  dans  le  Cosroèa  du  l'èi'e  jésuite  f.(juis  Cellnt,  sans 
toutefois  pousseï'  l'iinita'inu  aussi  loin  que  ilaiis  !'• 
Saint-Genest  (1). 

La  mort,  en  le  frappant  en  pleine  maturité,  vintarrèterressoi- 
desonsénie.  Ne  le  regi'eltons  cepend  uil  pas  trop  pour  I{oli\)U. 
Su  noble  lin  a  singulièrement  relevé  sa  vie.  Celui  qui  avait 
placé  de  si  beaux  accents  ilans  la  bouclu^  de  Sainl-Ccnest 
courant,  avec  tant  d'héroisme  et  de  gi'andcur.  à  la  luoit,  à  la 
gloire,  sut  lui-même,  à  l'exemide  de  ses  héi-os  et  du  niail\  r 
chrétien  qu'il  avait  si  tragiquement  mis  en  scène,  niouiir 
noblement  et  sans  phrases,  (piand  il  [ilut  à  Dieu,  rachetant 
par  s()n  dévouement  à  ses  concitoyens  et  son  sacrifice  au 
devoir  ce  qu'il  y  avait  eu  de  profane  dans  son  passé  (2). 

Gênent,  comédien  païen  représeutanl  le  niarltire  d'Adrie^i,  est  une 
tragédie  latiin»  du  jésuite  Louis  Cellot,  Sanctiis  Adricnius  mnrtijr. 
Le  recueil  du  l'ére  Cellot  (jui  était  professeur  au  collège  de  la  Flèolie,  où 
furent  jouées  ses  tragédies  sacrées,  jiarul  eu  KkJO  et  eoulient  quatre 
pièces .Sa/J<7i/.s  Adrianus  tiinrtijr,  p.  1,  Saiioradinnnilii.s.  p.  lOS,  Clinsroès, 
p.  'i;{8,  Hevicimeules  (tragi-coiui-ilie),  p.  ',i['.K  V.  Opéra  pnelira  du  l'ère 
Cellot,  Paris,  Seb.  Crainoisy,  i6J0,  petit  iu-B".  Ou  ne  s  est  pas  préoccupé 
jus(pi'à  ce  jour  de  reehercher  les  noiubrcuses  iuiilatious,  ipi'out  faites 
du  théâtre  des  jésuite.s  nos  grands  auteurs  ilranialitpies  et  Siiakspeare 
lui-même.  C'est  un  point  qu'a  laissé  complètement  de  côté  M.  Doysse 
dans  Le  Théâtre  des  Jésuites,  1880,  in-12. 

(1)  .M.  f'erson  avait  dit  p.  19  d(;  sou  Histoire  du  véritable  Saint-Genest  : 
"  La  seule  pièce  vraiment  originale  do  Motnm,  c  est  Cusroès  ;  c'est 
peut-être  la  seule  qu'd  n'ait  jioint  imitée  d'un  devancier.  C'est  un  évé- 
nement dans  l'Iiistoire  littéraire,  uniî  dati^  dans  la  \  ir  de' Ftotrou.  Là  il 
semlili.'  abamlonni'r  les  lispaguols  et  ni'  se  mesun'  plus  qu'avec  lui- 
même.  Dix  lignes  des  Annales  ecclésiastiiiites  de  Uaronius  avaient  suffi 
à  notre  aute-ur  poiu' dresser  le  jilan  de  sa  tragédie.  C'éta  t  plus  ipi'une 
seconde  manière,  i-'i-tait  une  autre  vie  (pii  commeuvait  pour  lui  >. 
^L  Deseliaui'l  (/.,(-'  l{oitinn! isnie  des  c/k.s.sii/iu'S,  p.  'iHK),  se  conti*nte 
décrire  qm-  Muhou  n'a  enqMUuli'  que  le  sujet  an  jr-snile  C'Ilot. 

c2)Cirtue  au  eliangi'mi'nt  inli-rvemi  dans  sa  vii*  et  (|ui'  nous  a  fait 
coiniaitre  ilom  Liron,  {Simjidarilés,  I,  .'{ l'i;,  on  [m'uI  dire  de  lui  comme 
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Le  '28  juin  1G50  avait  lieu  l'inhumation  «  de  M.  le  lieute- 
nant-particulier de  Rotrou  »  ,  mort  victime  de  la  peste.  Le 
magistrat  chrétien,  malgré  les  prières  de  Madame  de 
Clermoiit  d'Entragues  et  de  son  tVère,  qui  le  pressaient  de  se 
dérober  au  danger,  de  se  conserver  pour  sa  famille  et 
pour  SOS  jeunes  enfants  n'avait  voulu,  tant  était  profond 
chez  lui  le  sentiment  de  l'honneur  ,  abandonner  ni 
son  poste  ni  ses  compatriotes.  Il  avait  répondu  à  leurs  prières 
par  une  lettre  d'une  simplicité  héroïque,  plus  belleque  toutes 
les  additions  de  la  légende  et  dont  le  résumé  et  la  phrase 
finale  nous  ont  été  heureusement  conservés  par  Dum  Liron  (1). 
La  grâce  elle  aussi  avait  louché  l'ancien  fournisseur  attitré 
du  Ihéâlre  de  Bellerose  et  nouveau  Saint-Genest  il  mourait 
en  martyr  du  devoir, 

Sans  qu'un  certain  frisson  vint  passer  sur  son  cœur. 

Au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde  le  silence  se  fit  sur 
cette  belle  mort,  dont  il  ne  parait  pas  qu'aient  parlé  les 
gazetiers  ni  les  poètes  de  Paris  (2).  Christine  de  Suède  disait 

des  jeunes  martyrs  dont  il  parle  dans  iîainf-Genest,   qu'il  était  «déjà 
mûr  pour  les  cieux.  » 

(1)  Siiigularitéti  hintoriques,  I,  33i. 

(2)  11  faut  cependant  faire  exception  pour  Scarron,  qui  fait  dire  au 
poète  Roquebruiie  {Roman  comique,  première  partie  parue  eu  1651  ^ 
VIII),  «  qu'il  avait  perdu  un  bon  ami  en  feu  Rotrou  >■<,  et  pour  Colletet 
qui  écrivit  pour  Ilotrou  l'épituphe  que  j'ai  citée.  Voir  sur  les  épilaplies 
de  Rotrou,  composées  à  différentes  dates,  dans  la  Petite  Bibliolhique 
des  théâtres,  Pari.'^,  1784,  in-12,  sa  vie  en  tête  de  la  piéee  de  Vencestas, 
p.  7.  C'est  là  p.  8  qu  on  ;itlribue  à  Pierre  Corneille  une  épitaphe  de 
Hotrou,  que  je  n'ai  vu  citée  par  aucun  des  éditeurs  des  œuvres  de 
l'auteur  de  Pohjeucte,  pas  même  au  nombre  des  vers  apocryphes, 
bien  que  ce  soit  parmi  eux  qu'il  faille  sans  aucun  doute  la  ranger.  Je  la 
lejiroduis  ici,  dans  l'espoir  qu'un  curieux  pourra  eu  faire  ci>nnailre 
l'origine  : 

«  L'illustre  de  Botrou  renferme  en  ce  cercueil 
Et  riionneur  de  Thémis  et  la  gloire  des  Muses, 
Qui  ver-sent,  à  .ses  pieds,  mille  larmes  confuses, 
Par  le  ressentiment  de  leur  extrême  deuil. 
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envoyant  le  nain  de  Julio  :  Minuit  prœseiitio  fitiiuiin .  On 
pouvait  dire  au  contraire  de  Rotrou  relégué  hors  de  Paris 
dans  l'obscurité  de  la  vie  de  province  :  Afinuit  ((bsentia 
famam. 

Hélas  Dreux,  qui  de  nos  jours  lui  a  élevé  une  statue,  n'a 
pas  même  conservé  le  souvenir  de  sa  tombe  (1).  Dès  1706, 
du  reste,  s'éteignait   I."  (ils  de  Rotrou,  qui  avait  embrassé 

Ce  tut  un  yiiuid  génie,  un  juge  iucorruptibie  ; 

Mais  son  corps,  connue  un  autre,  et  mortel  et  passible. 

Est  sorti  de  la  vie  el  repose  eu  ce  lieu  ; 

Aussi,  son  bel  esprit,  tout  rempli  de  lumière. 

Aspirant  de  courir  à  sa  source  première, 

.S'élève  de  la  terre  et  s'en  retourne  à  Dieu.  » 

(1)1  lest  vrai  que  la  peste,  qui  faisait  alors  tant  de  victime.'^,  put  empèclier 
Rotrou  d'être  enterré  dans  léj-'Use  Saint-Pierre,  et  qu'il  dut  être  inhumé 
dans  le  cimetière,  où  le  souvenir  des  morts  se  perd  vite.  On  a  cru, 
récemment,  mais  sans  aucunes  preuves,  avoir  retrouvé  à  Dreux  le 
cercueil  de  .lean  Rotrou  dans  une  des  cliapclles  de  la  nel'  latérale  de 
droite  de  l'église  Saint-l'ierre,  chapelle  qui  porte  vulgairement  le  nom 
de  chapelle  des  Rotrou,  et  où  le  blason  de  cette  famille  se  trouve  à  la 
partie  supérieure  de  la  verrière  à  gauclie  (  Voir  It;  Réveil  de  Dreux, 
17  octobre  188-2,  et  Bulletin  de  la  société  arcliéoloijique  d'Kure-et-Loir, 
procès-verbaux  n'>  16.3,  juin  1H8'3,  p.  18:{.  — M.  .Vmb.  Firmin-Didot  dit 
que  son  père  avait  pu  lire  le  nom  de  Rotrou  dans  le  cimetière  sur  une 
pierre  à  moitié  elTacée  par  le  temjjs.  Etait-ce  bien  letond)eau  du  poète  '? 
Quant  à  la  timdje,  cpii  se  voyait  faisant  marclie  à  la  porte  ilite  tles 
morts  ou  de  Metezean,  c'était,  ainsi  ipie  nous  lappreimenlli^s  registres 
de  l'ètat-civil,  celle  de  Claude  Rnlrou,  procureur  du  roi  en  l'hôtel  de 
ville,  mort  le  3  octobre  lG7i(et  non  pas  ItVJi),  âgé  de  G2  ans.  C'est  par 
erreur  qu'on  a  dit  qu'elle  se  rapportait  à  mi  Piern'  Rotrou  (  Histoire 
monumentale  de  Dreux,  par  Emmanuel  Paty,  I8">0.  in-S",  p.  58).  La 
date  de  iG"J5,  in(li(piée|)ai-  .M.Didot,  était  celle  de  I  insciiptiou  funéraire 
de  la  femme  de  Claude  Rotrou,  Christine  bemaire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Claude  avec  j)lusieurs  autres  Rolron  contemporains,  portant 
II'  même  |)iéiiom.  Le  main.'  de  la  ville  (pii  mourut  lui-mèmi-  en  l(Ti<) 
viclinie  de  la  peste  et  dont  la  fennne,  M.'irie  Cmisin.  mit  au  momie  un 
enfant  posthume  le  8  août,  s'appelait  lui-même  Claude  lldliou. 

Le  ')  mars  Ift'i'.l  la  l'cnuin'  du  pi>i>ti\  Margn.TJIi'  Camus,  .-(vail  été 
marraiiHMle  .Maignerile,  (illc  de  imble  homme  Claude  Rotrou,  main- 
dr-  Dreux  et  receveur  des  deniers  du  grenier  à  sel  et  di'  .Marie  Cousin. 
I»ans  cet  ail<'  le  poète  est  ipialilié  d'esruiirr,  sii>ur  (!<•  Thoisy  etc.  Les 
auln-s  aeti  s.  <pii  le  eoncerneut  dt^mis  IC>:îll,  se  conteutenl  de  |iqnalili''r 
de  noble  homme. 


la  can-icre  ecclési;isti(ii]c  (1).  Le  poMr,  ddni  les  deux  lilles 
étaieni  ciitrces  au  couvent,  ii'avail  [)liis  d'héntiers  directs 
pour  prendre  souci  de  ses  restes  et  de  sa  mémoire  (2). 

Ce  n'est  que  dans  liiiventaire  fait  à  sa  mort  et  dans  les 
actes  relatifs  à  la  tutelle  de  ses  enfants  ou  à  sa  femme  (iifil 
y  a  chance  de  retrouver  quelques  doimoes  sur  l'état  des 
biens  (ju'il  laissait  après  lui. 

Les  registres  de  r('l,il  ei\il,((ir(in  n'a  eimsultés  jiis(jirici 
ni  avec  assez  de  S(  M  M,  niavecassez  d'espril  de  suite,  con- 
tiennent, les  seuls  autographes  connus  de  lui  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  à-dire  de  nombreuses  signatures.  Outre  la  signa- 
ture du  i)oète,  ils  font  connaîti'e  celle  de  .son  père  (il  signe 
avec  paraphe  un  acte  de  baptême  du  ^2  janvier  1027):  celle  de 

(l)Ilmourut,  JeTaidit, cinquante-six  ans  après  son  père.  «L'an  170G,  le 
vendredy  12  novembre,  vénérable  et  discrette  personne  messire  Jean 
r.oh-ou,  pivstrf,  curé  de  Chesiie,  âgé  de  (>2  ans  ou  environ,  a  esté 
iiiliuiné  dans  léglise  de  céans  (Saint-Pierre  de  Dreu.x).  Signé: 
lirochard,  Rotrou,  Brisset,  Rotrou  du  Cabinet ,  iJecluzct,  Rotrou  , 
Ilierosnie  Hervé,  curé  de  Dreux. 

Les  registres  de  Saint-Pierre  de  Dreux  renferment  de  nombreux 
renseignements  sur  les  Rotrou  ;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des 
parents  collatéraux  du  poète,  je  pense  (ju'il  n'est  pas  nécessaire  de 
relever  leur  noms.  Ceux  des  assistants  à  linlnunatioii  de  son  fds, 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  bien  spécifier,  m'ont  paru  toutefois  inté- 
ressants à  mentionner. 

(2)  Au  lendemain  de  la  mort  de  Rotrou,  il  semble  qu'on  s'est  un 
instant  occupé  de  ses  œuvres.  Le  privilège  de  Don  Lope  est  de  la  fin 
d'août  1050  et  postérieur  à  son  décès.  L'impression  en  fut  achevée  le 
lôjuillet  1G5I).  Klle  put  Inntrfuis,  ainsi  que  crllc  de  Flurhtinncle,  n'être 
(pie  le  fait  du  librair.-,  à  (pu  le  poète  avait  vendu  cette  dernière  pièce 
depuis  longtemps,  comme  il  dut  le  faire  avant  sa  mort  pour  Don 
Lope.  Quant  à  ÏAniarillifi,  la  Célimène  primitive  de  Rotrou,  dont  le 
manuscrit  retiouvé  fut  accommodé  au  théâtre  el  augmenté  de  l'épisode 
des  .satyres  par  Tristan  et  qui  fut  jouée  à  l'Hôtel  de  Hourgogne  vers  la 
fin  de  I0r)2,  on  peut  se  demander  qui  avait  comm(mi()uè  ce  manuscrit  à 
l'auteur  de  Marianne.  Peut-i'tre  ses  liens  avt>e  i.;s  liéiiticrs  d.;  la 
maison  de  Soissons  lui  civérent-ilsdes  relations  avec  Dreux,  qui  furent 
cause  de  .son  inturvention  dans  la  retouche  ûa  la  pièce  de  Rotrou?  Il 
nii'  faut  aussi  rupprlir  W  Dessin  du  poème  de  la  grande  machine 
de  la  nuiasanve  d'Hercule,  dernier  oucraije  de  M.  de  Hulrov,  reprc- 
aenlé  sur  le  théâtre  du  Marais,  16jO  in-i". 
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sa  mère,  qui  lui  survécut  probablement  et  signe  Elisahet 
Le  Farlieu,  bien  qui-  l'acte  de  naissance  de  son  tiis  l'appelle 
Ysahel  Facheu.  (Voir  sa  signature  le  8  août  Kiil  à  l'acte  de 
naissance  de  son  petit  lils  Jean-Baptiste  et  le  17  juin  Kii!)  à 
l'acte  de  baptême  d'un  (ils  (i(^  Oernai'd  Legrand,  cunseiller  et 
président  (Ml  l'électiini  (le  Dreux)  ;  celle  de  sa  gi-and-mère 
Jeanne  de  la  Senserie,  vinive  de  honnête  homint'  Jean 
Rotrou  (baptême  du  '2  juin  lOll)  ;  celle  de  sa  iennue 
Marguerite  Camus  ('20  janvier  et  5  mars  1G4!))  ;  celle  de  sa 
sœur  Jeanne  Rotrou,  (ille  de  honorable  Jean  Rotrou,  vivant 
iii;uv|i;iiii|  bourgeois  (1),  et  qui  signe  ./f<H/ie  Rotrofi  ]<-  l(j 
janvier  IGii),  etc.  ('2).  On  pouri-ait  former  un  album  uilé- 
ressant  avec  ces  signatures  et  les  re[U'oductions  plujtogra- 
phiées  de  (piel([ues  actes  de  naissance  des  entants  du  poète. 
Si  j'étais  driiiili\  mais  je  n"ai  pas  rimnneur  de  l'être,  j'aurais 
bientôt  t'ait  le  dépouillement  des  registres  de  Dreux,  depuis 
1608  environ,  date  du  mariage  du  père  du  poète,  jusipi'à  la 
lin  du  siècle,  pour  y  relever  tout  ee  (pii  a  Irait  à  lUitnui 
et  aux  siens  cl  bien  les  distinguer  des  autres  branches  de  I  i 
rouille.  Jusipi'à  présent  on  n'a  fait  que  feuilleter  ces  registres 
sans  eu  tirei- Iniit  ce  i^ii'ils  eiiuliciiiieiii  et  c'est  ce  cpiej'ai 
t'ait  mni-uiéiui;,  eu  uu  |)assage  à  Dreux,  ce  (|ui  m'a  cependant 
|H'i'uii>  i\o  (Mnuailri'  les  actes  inédits,  (pie  j"ai  (■it(''s  ici  et 
dan>  le  coui's  de  edle  élude. 

Les  registres  de  Ijapléme  d*,'  Dieux  sont  m;illieiu'eusemeut 
les  seuls  actes  de  l'êtat-civil  ([ui  exisleni   pinu'  ei'tte  épixpie. 

(I)  I,e  IVi'ic  (If  ce  Jean  IJolioii.  Iimioriilile  Inniiiiie  (iciniaiii  Rotrou, 
oiiele- el  pariaiii  dd  ]ioét(%  ('tait  liii-iiiciiie  iiiarcliaïul  lioiir't,'e(ii.s  de  Dreux 
(acte  (le  l)ai)t("'iiie  du  .">  juin  1(11(1).  11  lut  inaii'c  de  hicux  i^n  ICd'.i .  i!  ne 
vivait  plus  en  lt)20.  Son  lils  Claude,  inairo  di^  Dreux  i\i-s  l()'»k  uioil  d(,' 
la  peste  en  I <>.")()  eoui me  son  cousin,  est  (|nalilii'' de  Udhle  Ikiiuiuc.  Il 
étaitiuarii'  à  .Marie  Ci>usin(^voir l)apt("tn(>sdes  '2  mai  l(iW,'2U  janvier  ItJW, 
8  août  l<>."»0). 

C2)  Il  faut  ajouter  eetle  .leamie  à  la  Itarlie  Itotroii,  ipie  j'ai  lad  coii- 
naitre  cdunne  s(eur  du  poète,  .l'ai  dit  (|ue  .sa  troisième  S(ein'  s'appelait 
prolialilement  Marie.  D'iipres  la  ^;(''ni''alotj;i(«  dressc'-e  par  L.  (Ilaude  Itolrou, 
dornii?r  maire  de  Dreux  de  ce  nom,  les  trois  so-iirs  du  poèlt,'  se  seraient 
nommées  Maivueiile,  Marie  et  .leanne. 
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Les  registres  de  décès  l'uni  dél'aut  ;  ce  (jui  en  fient  lieu  ce  sont 
les  registres  tenus  parles  curés  de  S*-  Pierre,  pour  mentionnei- 
les  sommes  reçues  par  eux  à  l'occasion  de  la  mort  de  leurs 
paroissiens.  C'est  ce  qui  explique  comment  on  ne  trouve  pas 
sur  ces  registres  à  la  date  du  samedi  25  juin  1650,  trois  jours 
avant  l'inhumation  de  Rotrou  ,  ni  le  jour  précédent,  les 
vingt-d(Mix  décès  dont  parle  le  poète  dans  la  lettre  citée  par 
domLiron.  Le  curé  de  S'-Pierre,  pour  ce  jour-là,  n'a  inscrit 
que  les  sept  ou  huit  inhumations  et  les  services  d'obit  pour 
lesquels  il  a  perçu  des  droits.  Les  décès  des  (lauvres,  les  plus 
nombreux:  sans  doute,  n'ont  pas  été  inscrits  par  lui  sur  soii 
regislif.  Lt>  mardy  28  juin,  joui"  où  il  inscrit  c  l'inhumai  ion 
de  M.  le  lie'utenant-particulier  Rotrou,  3  1.  2  s.  »>,  il  mentionne 
quatre  ou  cinq  inhumations  seulement,  sans  parler  des 
services  d'obit.  Celui  du  poète,  eut  lieu  le  mardi  suivant 
5  juillet,  et  coûta  la  môme  somme  (i). 

Il  reste  à  connaître  l'époque  de  la  mort  de  la  femme  de 
Rotrou.  Son  fds,  on  Ta  vu,  mourut  en  170(3.  Sa  1111c , 
Marguerite,  religieuse  à  Chartres,  cessa  de  vivre,  dit-on,  en 
1711.  Elisabeth,  religieuse  à  Pont-de-l'Arche,  lui  survécut 
plus  longtemps.  On  lit  en  eiret  dans  le  manuscrit  de 
VJIistoire  de  Dreux  de  Jean  de  La  Plane,  prèti-e,  chanoine  de 
Saint-Etienne,  et  principal  du  collège  de  Dreux,  ci-devant 
curé  d'Isle-Bouchard,  histoire  datant  de  1718  :  «  Rotrou 
avoit  trois  enfants,  entre  autres  une  tille  dont  l'esprit  étoit 
tout  brillant  el(pii  vit  encore,  religieuse  au  Pont-de-l'Arche. 
C'estoit  l'aisnôe  ;  les  deux  aulres  enfants  n'avoient  rien  que 
fort  comnum  (2)  ». 

(1)  Cela  peut  servir  de  réponse  aux  dires  de  M.  M<Mli>t,  Bibliothiqur 
Cliarlraine,  p.  382,  qui  fait  remarquer  que  Holrou,  dans  sa  lettre  à 
son  IVére,  a  exagéré  le  mal  et  que  les  registres  de  Saint-Fierre  ne  mcn- 
lioiuji'iit  par  jour  que  quatre  à  cinq  décès.  Il  faut  aussi  se  rappt'lur 
(jiroiiUi'  Saint-PiiTic  II  y  .ivait  une  second»'  ii.iroiss"  ;i  i)reux, 

{"l)  V.  la  pa^'e  '2G5  de  ce  manuscrit  dé|K>sé  à  IU()tel-de-Viil(>  de  Dreux, 
.lean  de  la  Plane,  on  marge  de  sou  maïuiserit,  mentionne  déj.à  la 
légende  des  fagots,  mais  il  renvoie  au  Diclioanairc  (/cî.  ijraïuiti  hooimcs. 
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Les  druides  foraient  bien  aussi  de  préciser  la  maison  i|ni 
fut  lial)itée  par  Ii'  purtc  fl  nù  il  miiurul.  O'  «pi'a  rorit 
M.  E.  Lefèvrc  de  la  inaisnti  mi  \'"\\  <  roit  ipfil  fsl  m'' rue  au 
Lait,  m.iiuli'naut  tii<'  Uotnai.  gagnerait  même  à  être  appuyé 
de  nouvelles  preuves  (1). 

Aujourd'hui  la  statue  de  Hotrou  s'élève  au  bout  de  celte 
rue,  sur  une  étroite  place  de  Dreux  ("2).  Le  sculpteur  s'est 
inspii'é  du  buste  en  marbn»  de  C.aflieri,  le  plus  beau  peut-être 
de  tous  ceux  du  foyer  de  l;i  (lomédie  française.  Quant  ;i 
Caffiei'i  il  s'était  inspiré  d'un  purti'ait  du  poète  (pii  lui  ;i\ait 
été  Coinuunucpié  |).ir  la  fainilli',  [lar  M.  llotniu,  auditeur  des 
comptes,  arrière  petit  iH'Vi'U  du  poète  (3)  ;  mais  il  a  certes 
idéalisé  la  tête  de  l'auteur  (hxSaint-Gcnest^  et  a  dû  la  faire 
plus  belle  i(Ut^  nature.  «  Vraie  tête  de  poète  et  d"ins|iiié  et 
en  même  temps  type  de  cavalier  accomjjli,  presffue  de  raf- 
finé, tels  sont  les  traits  caractéi"isti(jues  do  ce  ehef-d'œuvre  ; 
mais  ce  que  les  mots  sont  impuissants  à  rendre,  c'est  le  jeu 
de  la  iiiiy>i(jiniinie,  l'intensité  di'  \[o  et  d'expression  gi'avée 
dans  tous  les  ti'aits etsui'lmil  dans  li^s  vi'ux  vl  la  bouche  (i)  v. 

Rien  de  plus  imMivi'inenté,  de  i)lus  liardi,  de  plus  pitto- 
resque (|ue  ce  chef-d'œuvre  fait  en  1783  i)ar  .K'an  Jacques 
Caffieri  ;  niai^  cette  tète  dr  si  beau  styK',  d'un  caractère  sj 
noble  et  tjui  répond  parfaitement  à  ei'lh'  d'ini  pr(''eurs(MU" 
de  rr^cole  mnianl  iqiii'  f^sl-elle  bien  \raie,  liji'ii  réelle?  Dès 
Tanut-e  où  il  fui  cxinisé  au  >a|i)U  le  bu.-ti-  parut  oiitré  à 
queltpies  ciili(|iies.  Aujouiiriiui  l(irs(pi'(in  le  cduipare  au 
Rotrou  gravé  par  Desrochers  ,  en  vn\n\  en  rab'at  ot  en 
perru(jue  de  magistrat,   à  l'aspect    si   placide,   [irescpie   naïf, 

(\)\'rtir  Documents  hisloriqucfi  sur  le  lOiiitc  l'I  la  rillf  ilf  Ilri'nr,  par 
E.  ï.ofùvre,  Cliarli-cs,  l«r)9. 

('2)  l/iiiaii^-'iiratidii  (l.'ci'llr>  .'^lalii<«(il'.\llass(>iii)  a  ou  lii'ii  1." 'Kl  juin  |SM;7. 

Ci)  Tiloii  (le  Tillct  avait  di'jà  dit  (|ih'  If  |irè.siilt'iil  i|i'  llotroii  avait  "  un 
a.s.se/  linaii  fiortiait  ili'  liotrou  son  iiaicnl  ... 

et)  Voir  M.  .lui. -s  (;uilTr.-y,  /.--.s-  C'(///l'»;.  M.nvauil,  l^<77,  p.  'iJ'.»  .in,  itJT. 
Ml.  Voir  iMicurf  sui' Cl"  liiistc  .\I.  .Xr.st-nc  \\imssn\i-.  Ilisliire  ilii  'il'  Fau- 
teuil, 18)7,  iu-1'2,  ji.  7i.  et  le  Dictionnaire  ilc.lul. 
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(lui  no  respir'^  ni  la  vie  ni  la  vérité  et  si  différent  du  visage 
amaigri  et  passionné  du  Rolrou  idéalisé  par  Caffieri,  on  se 
demande  si  la  légende  n\i  pas  pénétré  jusque  dans  Ticono- 
graptiie  du  grand  poète  (1),  et  si  nous  n'avons  ])as  dans  les 
(It'ux  œuvres  un  Ivitlrun  df  cunNcnlion,  .m  lieu  de  la  repro- 
duction réelle  de  ses  traits  véritables  ('2). Si  I.'  poilciil  peint, 
qui  lut  ronflé  il  y  a  un  siècle  à  Cat'fieri,  existe  encore  chez  les 
rcprésenl.uils  de  la  famille,  on  n(^  s;iurait  trop  l(>s  inviter  à 
le  faire  gi'avoi-  mi  reproduire  par  la  photographie.  C'est  le 
seul  moyen  de  mettre  fin  à  un  scepticisme  qui  ne  peut  que 
nuire  auprès  des  curieux  à  loiu'  illuslrr  parent,  et  de  nr»us 
permettre  de  connaître  enfin  le  viai  Kotrou  (3). 

(1)  t.e.s  portraits  gravùs  de  ilotruu,  ainsi  qu'on  poul  le  voir  aux 
Estampes  de  laBibliottièque  Nationale  et  que  je  lui  dit  déjà,  dérivent 
tous  du  Rolrou  de  Desroclicrs  et  du  buste  de  Caflieri.  I.a  gravure  de 
Dosrocliers  a  inspiré  1"  la  gravure  au  trait  de  I,andon  ;  2"  celle  au  bas 
de  laquelle  on  lit  :  Duriipt  pinxil,  Coulenau  sciilpsil  ;  l^"  enfin  celle  de 
Lalauze,  en  tête  de  l'édition  Jouaust  du  tliéàtre  du  poète.  Le  Rotrou  de 
Caffieri  a  été  gravé  par  Duponchel  ;  mais  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  GuilTrey,  l'estatnpe  rappell(i  aussi  jieu  que  possible  le  beau  marbre 
de  la  comédie  française.  Elle  a  donu -à  l'émule  de  Corii.'ill.>  un  air  tout 
à  fait  matamore.  Celle  de  Jacob  s'est  aussi  inspirée  du  buste  et  est 
également  mauvaise.  La  médaille  de  Rotrou,  gravée  pour  les  Gntiuls 
hommes,  dessinée  par  Normand  fils,  a  voulu  fusionner  les  deux  types, 
(pii  ont  été  consultés  par  l'artiste.  Enfin,  le  chef-d'œuvre  de  Caflieri  a 
été  récemment  gravé  à  l'eau  forte  par  Maurice  Leloir  ;  on  le  trouve 
dans7.es  Caffieri  d<!  M.  Guitlrcy.  .lusrpi'à  ce  jour  c'est  le  plus  beau 
portrait  gravé  de  Rotrou.  Se  non  e  vero,  e  bena  stampato. 

(2)  On  a  vu  de  nos  jours,  idéalisés  ilans  des  médaillons  de  David,  bien 
des  personnages  que  des  portraits  réalistes  nous  montrent  dépouillés 
de  la  noble  physionomie  dont  les  a  revêtus  le  grand  artiste,  et  qui 
sont  cependanl  rntrés  dans  la  postérité  avec  cette  grande  allure. 

Caffieri  a  lirroïsé  Rotrou,  eomnie  Houdon  a  idéalisé  Molière.  Son 
buste  de  Conirille  semble  plus  empivmt  de  vérité  et  de  ressemblance. 
On  a  écrit  hiiii  di'S  plnascs  à  jiropos  de  la  dllVrirncr  ih'  piiysionnmie 
des  deux  poètes,  tels  que  les  représentent  leurs  deux  bustes  du  foyer 
de  la  Comédie  française.  —Sur  1rs  portraits  de  Corneille  et  son  buste 
par  Caffieri,  d'après  le  portrait  «le  l.ebiun.  voir  la  notiee  di'  M. 
Hellis,  Précis  des  travaux  de  l'Acailéniie  de  lioueti,  1847,  pp-  lfd-'2ltl. 

Oi)  Le  grand  publie  continuerait  certes  à  préférer  la  belle  tète,  fine 
élégante  dont  Cahieri  a  pour  ainsi  dire  fixé  le  modèle  etdontM.  Eilouanl 


•255 


M.  Porsun  érri\  ;iil,  il  n'y  ,i  p.is  luiiglcnips,  eu  parhint  de 
l'auteur  (ie  VchccsIus  (li  :  ■  11  f.iudia  se  résigner  s.ms  dtiute 
;i  ne  voir  jamais  cette  intéressante  tigui'e  <jue  dans  un  profil 
perdue).  Je  crois  qu'avec  d>'  I.i  (Mine,  ;i\t'r  du  (cuips,  et  le 
concours  de  ceux  qui  doivent  détenir  encore  ses  Heli(ii(iœ, 
on  pourrait  pour  le  poète  comme  pour  l'homme  ai'riviT  à 
un  poco  pii'i  iH  luce.  Que  cliacun  apporte  sa  part  de  lumière, 
àrexempledece  que  j'ai  tenté  de  faire  en  unmomcut  de  loisii-, 
attiré  uniquement  par  la  i»énombre  qui  entour.iil  l'émule  de 
Corneille  (2),  et  bienlôf.  je  l'espère,  la  figure  de  Rotrou 
pourra  se  dresser  devant  nous  vraie,  réelle  et  vivante,  dé- 
gagée des  romanes(}ues  fictions  de  la  légende  qui  ne  vaK'ut 
jamais  le  simple  éclat  de  la  vérité  (3;. 

11.  (.llAP.hoN. 

Thierry  a  ilit  ((u'eile  «  est  devenue  riiiiajje  autlienliquo  de  Rnfron 
[)arce  qu'elle  est  le  portrait  de  sun  génie.  ».  Cest  bien  là  en  elTit, 
tel  (|u'on  le  rèvc,  le  poète  de  la  galanterie  espagnole  et  roiÉiiim-sciui',  le 
|)oéte  dos  rafllnés  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  des  Importants  di"  la 
Hégence. —  La  reproduction  du  portrait  serait  réservée  auxrarescurieux 
qui  aiment  la  vérité,  toute  la  vérité  ,  pour  parler  comme  Sainte- 
Beuve,  sans  la  prendre  de  travers  ni  en  abuser. 

(I)  Histoire  de  Voyeslas,  avant-propos,  p.  15. 

(i)  On  pouvait  en  effet  appliquer  à  Kotrou  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
ce  que  .M.  Perrin  a  dit  à  l'Institut  à  propos  de  Molière  et  de  ses 
portraits  :  «  Il  semble  qu'il  se  soit  établi  autour  de  lui  une  sort» 
d'auréole  d'obscurité  ». 

(;{)  Le  viilumi'  qui  réunira  ces  études,  sous  le  titre  de  La  vu:  m-:  Kotrou 
MiiiL'X  GONNi  i:.  Dociimcnlfi  inédits  sur  la  sacicté  polie  de  son  temps  et 
lu  (juerelle  du  Cid,  (■oi\l\i;\\t\\;\,  sans  parler  il'additions  diverses,  la  re- 
production de  plusieurs  l'ai'lunis  d'^  <'elte  poli'Muique  et  d<>s  rensi'igiic- 
mrnts  nouveau.\  s'y  ra|i|piirl;uit.  nitir  autres  la  preuve  ipie  1<'  person- 
nagi;  de  comlition,  resté  inconnu  jusqu'à  présent  et  dont  j'ai  longue- 
ment parlé  à  propos  de  son  interventinn  dans  la  (pieiclle.  n'est  anUi> 
que  Cliarleval. 
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CllAPITHE  VI 

LES  ANGLAIS  DANS  LE  MALNE  AU  XV«  -.lÈCLE.  —  CHARLES  DE 
COESMES,  1"'  DU  NOM,  ET  MARGUERITE  DE  MAULEVRIER,  SA 
FEMME.  —  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  MARIE  D'ESCIIELLES.  — 
CHARLES  II  DE  COESMES,  SA  CAPTIVITÉ  EN  ANGLETERRE, 
SON  MARIAGE  AVEC  MARGUERITE  DE  RIEUX,  SES  ÉPREUVES. 

Si  nous  iiùerprétons  bien  le  vieux  mot  srmt\  employé 
dans  l'une  des  pièces  fjue  nnus  ;i1I(mis  piodiiire,  il  t.nil  pln- 
cer  vei's  le '•2()  août  1410  hi  moi!  ik  liiisrLîiMKl  Ar   (aicsuics. 

i)[\  à  celle  époque,  rélranjj,('  pai\,  jnii'C  dans  la  t-aliiédrale 
de  C-haitres  par  Jean-sans-Peur  ri  p.n'  les  lils  de  su  victime, 
nflail  pas  complètement  rompuf.  1-es  Orléanais,  il  est  vrai, 
massés  au  sud  de  Paris,  mang(\iit'nl  !<'  i>.iys,  et  \r>  l'.onrgiii- 
guignons,  dont  les  forces  étaient  supérieures,  se  tenaient  au 


nord  de  la  grande  ville,  tout  [>]('{>  à  se  jeler  sur  leurs  enne- 
mis. Mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille  et  les  chemins  dans 
l'ouest  du  royaume  restèrent  libres. 

Il  est  donc;  probable  (pie  l'on  pnl  exéculer  l.i  plup.ut  des 
dei'nièiï's  Vdlnnlt's  de  nuire  chevalier,  <|ue,  par  tx^mple, 
«  de  bonnes  et  loyaux  pi-rsonues  tui'cnl  envoiees  eu  vcai^'es 
a  monsieur  -aiut  .lacque  en  Oalice,  a  Nostre  Dame  ilf  llo- 
chemadour,  a.  monsieur  >aiiit  Michel  en  |)ei'il  de  la  nn-r,  a 
madame  sainte  Catherine  de  Rouan,  a  monsieur  saint  Kusta- 
che  près  de  .\rgences,  a  monsieur  saint  Charles  de  (luiii- 
gant  ».  (pie  les  cpiinze  curés,  dans  les  paroisses  desquels  se 
trouvaient  les  biens  du  testateur,  acceptèrent  les  «  lais  »  et 
.s'engagèrent  à  prier  pour  le  dét'unl.  Oiiaiil  aux  terres,  nous 
le  savons  positivement,  elles  furent  partagées,  sans  doute 
d'après  les  coutumes  qui  réglaient  les  successions  nobles. 
Mais  on  verra  que  Time  des  principales  clauses  ilu  testa- 
ment ne  fut  point  respectée  :  le  corps  de  Brisegaud  devait 
l'eposer  loin  de  l'église  abbatiah^  d'Evron. 

Cependant  Tirritation  des  espi'its  allait  croissant.  La 
lutte  sanglante  conmiença  dans  la  dernière  moitié  de 
1411,  et,  dès  l'année  suivante,  le  Maine  se  ressentit  dure- 
ment de  la  fureur  des  deux  partis  ;  il  ne  jouira  d'iuie  vraie 
paix  que  vers  l'an  1  i5(). 

C'est  d'abord  la  guerre  dans  le  Sonnois  entre  Jean  d'.Vlcn- 
f;on  et  notre  comte  Louis  II.  .lean  était  l'un  des  chefs  des 
Armagnacs.  Le  un  de  Sicile,  au  contraire,  s'était  rangé  du 
côté  des  Bouiguignons,  alors  maîtres  de  Charles  VI,  et  il 
s'était  chargé,  avec  l'aide  du  connétalile  d<'  Sanil-l'ol,  de 
poursuivre  sur  ses  terres  le  eointe  d'.Meneon,  pendant  (pie 
l'armée  royale,  [)ortant  la  croix  de  Hourgcjgne,  allait  assiéger 
dans  Bourges  les  autres   princes  de  la  faclion  d'Oili-ans. 

Le  Sonnois  est  ravagé.  Un  eomliat  s'engage  au  mois  de 
mai  près  (II'  Saiiil-l'.i'niy-du-l'laiii  sur  les  bords  de  l'étang 
i|r  ('iih-('.liaus>ee.  |,e>  AleinMiinais  sout  défaits,  le  chûleau 
de  Saint-re'iiiv   e-l  pris,  et    les   vainqiKMir^,  cpiillanl  \v  Son- 
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iiois,  vitiil   s'oniparer  do  Domfi'ont,  de   Bellème  et  d'autres 
places  qui  a[ipartenaient  au  ciuiitc  Jean. 

A  peine  cette  expédition  était-elle  finie,  qu'un  corps  anglais 
de  8.000  Immmes,  cundiiil  par  Clarence,  second  Ris  du  roi 
Henri  IV,  s'approche  dAlcnron.  Il  (''l.iil  cnfi't'  on  Krance  par 
le  Gotontin,  et  il  se  dirigeait  vers  le  JLJerry  pour  secourir  les 
Armagnacs,  on  vertu  d'un  traité  infâme  conclu  pondant  l'hi- 
ver précédent.  11  s'arrête  dans  sa  luarrlio  ;i(in  {\c  reprendre 
les  forteresses  conquises  par  Louis  II  et  |i;u'  le  coiuiétable  ; 
puis,  cette  besogne  achevée,  non  sans  de  nouvelles  calami- 
tés pour  les  populations,  il  traverse  notre  comté,  laissant 
partout  sur  son  passage  des  traces  horribles. 

Cinq  ans  après,  une  seconde  année  anglaise  entre  dans  le 
Maine.  Mais  ce  n'est  plus  à  titi-e  de  corps  auxiliaire^  de 
l'un  des  partis,  qui  s'acharnaient  à  la  perte  du  royaume,  c'est 
au  nom  et  pour  le  compte  du  vaiiKiueur  d'Azincourt,  Henri  V. 

Alors  viennent  les  grandes  douleurs. 

Les  Anglais,  (jui  espéraient  une  victoire  facile  et  prompte, 
rencontrent  une  résistance  opiniâtre.  11  suflit  de  dire  (pie 
le  Mans  ne  se  rendit  qu'en  1 W5,  et  qu'on  se  battait  encore 
sur  vingt  points  ditîérents  neuf  ans  après  la  prise  de  la  capi- 
tale. Sièges  de  villes  et  de  châteaux,  incendies  d'églises  et  de 
monastères,  courses  à  la  manière  des  anciens  pirates  nor- 
mands d'un  bout  à  l'autre  de  la  province,  embuscades,  es- 
carmouches, véritables  combats  où  meurent  quelquefois 
jus(iu'à  500  hommes,  voilà  ce  qui  fait  le  fond  dos  récits 
laissés  par  les  historiens  du  temps,  A  la  tète  dos  dofiMiseurs 
du  sol  brillent  1(>  fils  do  Jean  d'Alononii,  baron  du  Soiniois, 
André  de  Laval,  plus  cuiinu  sous  le  uuni  de  maréchal  de 
Lohéac,  Ambroise  de  Loré,  son  lieutenant  Jean  Armange, 
le  comte  d'Aumale,  Pierre  Le  Porc,  gouverneur  de  Mayenne, 
le  maréchal  de  Uieux,  d'Avaugour,  Beaumanoir,  etc. 

Une  fois  maîtres  de  la  plus  grande  [i:ulii'  du  pays,  les  An- 
glais se  mettent  à  le  pressurer  avec  une  l'apacité  dont  on 
peut  se  faire  uiif  idée,  grâce  à  un  registre  conservé  aux  Ar- 
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chives  nationalos.  (le  manuscrit  roiitenue  le  compte  des  re- 
venus (lu  "  scci  .),  perçus  (l.tii-  !<•  Maine  et  un  [jcu  dans 
l'Anjou  au  [jrotil  de  Bedford  du  I"'  octobre  i433  au  30  sep- 
tembre 1434.  On  y  voit  que  cha(iuc  paroisse,  pour  se  mettre 
à  couvert  du  pillage,  devait  acquitter  en  (juatre  ternies  une 
rançon  annuelle,  appelée  appatis.  Cette  rançon  était  de  12  sa- 
ints, et  le  salut  valait  28  sous,  4  deniers  tournois.  Do  plus, 
tiiut  chef  de  famille  était  tenu  de  se  pourvoir  d'un  billet, 
nommé  huUelUi  de  ligeaitce  :  c'était  un  cei'lificat  attestant 
qu'on  avait  |)rèlé  serment  d'obéissance  au  roi  d'Anjjleterre- 
Par  conséquent,  autant  de  feux,  aulaiil  de  bullettes,  qui  se 
délivraient  moyennant  finance.  De  même,  autant  de  reli- 
gieux dans  une  aljbaye,  autant  de  bullettes.  Ceux  de  Vaas, 
pour  leur  sau\egarde,  paient  prés  de  30  saluts,  au  mois  de 
juillet  143i;  les  religieuses  de  Bonlieu  sont  taxées  à  4  saluts, 
à  raison  d'une  sauvegarde  et  de  sept  bullettes  ;  une  sauve- 
garde et  vingt-cinq  bullettes  coûtent  102  sous,  8  deniers 
tournois  aux  prieur  et  religieux  de  Cliâteau-rHermitage.  Les 
congés  étaient  soumis  à  un  droit  plus  élevé  que  les  sauve- 
gardes. On  devait  aussi  acheter  des  saufs-conduits  pour  aller 
en  pèlerinage  :  les  pèlerins,  (jui  voulaient  se  rendre  au 
Mont-Saint-Michel,  étaient  obligés  de  ver.ser  une  plus  forte 
somme,  qui  variait  de  4  à  6  saluts  par  personne.  Ainsi,  pour 
être  tranquille  chez  soi,  on  payait;  pour  sortir,  il  fallait  en- 
core payer,  et  tout  cela  sans  préjudice  des  cens,  rentes, 
tailles,  et  autres  devoirs  accoutumés,  dûs  au  seigneur,  qui  était 
l'un  des  conquérants  substitué  au  possesseur  légitime  (1). 

(l)  C'est  M.  Siineou  Luce  qui  asigiuilé  le  pieiuicr  à  ratteatuni  des  ou- 
rieu.\  ce  registre,  inventorié  sous  la  cote  KK  32i.  lien  a  donné  une  ana- 
lyse remarquable  dans  la  Bcvue  des  queslions  historiijnes  (Juillet  [X'A). 

M.  Robert  Tri^'er.  qui  a  copié  la  plus  grande  partie  ilu  manuscrit,  a 
bien  voulu  nous  l'aire  prolitcr  de  son  travail.  Voici  ce  i(ue  nous  avons 
pu  relever,  concernant  les  habitants  de  Lucé  et  des  environs  : 

REC.EPTES. 

1)11  XIII*  jiiur  de  novembre. 

(!•!  Jehan  de  Segravi;  |iour  une  sauvegarde  d'ung  an.  X  sulus, 

Ihi  XX    jour  de  janvier, 

de    l'errot  Servain  et  Jehan  TuiVé  [...ur  unp  congié   et 
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Il  existe  aux  Archives  de  la  Sarthe  une  copie  d'un  traite- 
de  14i(>,  conclu  entre  les  comm\iisiiivesA[i  roijd'An'jlelerre 
et  de  France,  Henri  VI,  et  d--i  son  oncU  de  France,  Charles  VII, 

(»ii  il  .'<l  ((iii'-,li(iil,  ciiti-i'  aiili'''<  rln^ses,  dos  ii})[)<(tii^.  ]/.\  [mt- 

seureli'  (luiaiit  uni:  an  [mnv  dcniouivr  en  la  paroisse  de 

Cliallo,  appatissee  de  lappatis  d'oultre  Yengne  (Iluisne).  II  s. 

Du  XXV"  jour  du  d.  mois  de  janvier, 

de  Jeiianne  l'oza.s,  feuunc  de  Micliiel  Le  IJoucliirr,  et 
Marie,  safdle,  uug  liomnie  ettiuys  liMnini's  pour  uug  sauf 
conduit  durant  XV  jours  pour  alleriiors  eestc  ninnssaiiee 
a  la  Guierche,  l'esclicn' ,  l.ucé  et  a  S'«  Catherine  de 
Fierboys , II  s. 

Du  XXVII»  jour  de  juin, 

de  Pierre  de  la  Cliasteigneraye  et  Joiian  du  Hufllay, 
([uatre  hommes  et  un  paige  eu  leur  compaiguie  pour  ung 
sauf  conduit  durant  six  semaines VIII  s. 

Du  XI°  jour  d'aoust, 

de  Jehan  de  Grazay,  nagueres  prinsonnier  d'aucuns 
de  ce  party,  deux  hommes  et  deux  femmes  en  sa  com- 
paiguie pour  ung  sauf  conduit  durant  deux  moys  pour 
aler  hors  ceste  obeyssance  et  en  Uretaigne IV  s. 

Du  V»  jour  d  aoust. 

de  Pierre  de  la  Chasteigneraye,  capitaine  deVilledieu  et 
de  Lucé,  et  Jehan  du  Rufflay,  escuiers,  deux  hommes  et 
un  paige  eu  leur  compaiguie  pour  un  sauf  conduit  durant 
trois  mois  pouraler  a  Lucé,  la  Ferté,  Sablé,  Chasteau  du 
Loir ,  Villedieu  ,  Vendosme  et  ailleurs  hors  ceste 
obeyssance III  s. 

Nous  aurons  à  parler  plus  tard  de  ce  Pierre  de  la  Chasteigneraye, 
qui  était  venu  de  Bretagne. 

Le  tableau  suivant  montre  (jue,  même  pendant  l'occupation,  beau- 
coup d'iudiitanls  se;  sauvaient  ou  se  cachaient.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  lui  lois  di'  l'invasion,  Irur  nombre  ne  peut  être  connu  d'une 
manière  exacte,  mais  ou  V(!rra,  grâce  aux  déi)Ositions  de  i-erlains 
témoins,  qu'il  avait  dû  être  considérable  : 

Octobre,  novembre.  Juillet,  août, 

décembre    14313.  septembre  IWi. 

Cliohaignes 28bullettes  '2U  bullettes. 

Mayet  .  .  , 3i      »»  41       »» 

Saiiit-Calais.  .  .  , 43      ».>  2i      )>» 

Douloire '-^'^      »»  'IJ      »" 

]^UUi '"''^       »*'  ^'^       "*' 

Tresson,  Evaillé,  S'*-Osmane,  j     j^      ^^^^  ^      ^^ 

Montreuil f 

S'-Vinceid,  S'-Pierre-d.-Lor.  .      28      »»  16      »» 

Yillaines 21      »»  16      »» 
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eeptioii  de  l'e  ilioit  avait  (Joimé  lien  à  des  cuntestalioiis  dans 
vingt-six  paroisses,  pai'iiii  les(iuelles  se  li'ouvaienl  celles  de 
Saiiit-Mars-de-Locquenay,  de  Sainl-Mars-d'Outillé,  do  Coiir- 
di'iiianrlii',  de  ]>i-uilit''-rKoui||(',  d,.    [îrclli'  et  de  Teloeh,-   (h. 

I.i'>  An{^lai>  ne  se  l'aisaii-nt  pas  taule  non  plus  iKuseï-  {\<- 
la  i)lus  insi<;ne  mauvaise  foi.  Sans  itai'ler  de  trêves  impu- 
demment violées,  citons  le  Irait  suivant  : 

René  d'Anjou,  sec()nd  successeuf  de  notre  cf»inte 
Loui>  11  (;J!),  avait  consenti  à  liniion  de  sa  fille  Mai'guerile 
avec  If  nii  Henri  \"l,  mais  il  avait  stipulé  (jne  les  troupes 
anglaises  soi'tii'aient  du  >raine,  dès  (pie  le  mariage  serait  ac- 
compli. Cette  condition  avait  été  acceptée.  Cependaid  plu- 
sieurs années  se  passent  sans  que  les  garnisons  ennemies 
reçoivent  Tordre  d'évacuer  le  comté.  Il  faut  que  Charles  VII 
envoie  Dunois  avec  une  armée  devant  le  Mans.  Les  menaces 
de  l'illustre  soldat,  qui  avait  eu  riiomieur  de  combattre  à 
côté  de  la  Pucelle,  sutïii'ent  heureusement  :  le  temps  des 
triomphes  était  passé  pour  les  envahisseurs.  Le  16  marsIdiS 
(v.  st.),  la  vieille  cité  est  enfin  délivi-ée  et  le  reste  du  terri- 
toire est  bientôt  débarrassé,  à  l'e.Kception  delà  ville  de  Fres- 
nay  qu'une  troupe  ennemie  persiste  à  garder  jusqu'à  l'an- 
née 1450. 

Les  historiens  ra[)porlent  (]ii<',  pendant  cette  longue  el 
néfaste  période,  l'abbaye  de  Saint-Calais  t\it  brûlée  de  nou- 
veau et  que  les  bâtiments  du  Chapitre  de  Saint-Martin  de  Mayd 

(l)Biiard,  Anal>jse  des  docu))ienls  fiistor'ujues  conservés  aux  Archivgs 
de  la  Satlhe,  n»  1202. 

(2)  Los  deu.\  pivmier.s  fil.s  du  roi  di^  ."^icili\  Louis  lit,  mort  on  Itîi.  et 
le  bon  roi  René  d'Anjou,  n'ont  oto  comtes  ilii  Maitio  qno  i\o  nom. 
D'abord  leur  mère,  Yolande,  morte  on  \'tii,  avait  eu  pour  snn  douaire 
celte  partie  de.s  po.s.ses.sion.s  de  la  maison  d'Anjou,  et  (mis,  l'on  .sait 
comment  les  Anglais  avaient  respecté  le  bien  de  la  vieille  reine,  l.e 
troisième  fils  de  Louis  [I,  Charles,  ost  le  seul  qui  ait  juui  n'-ollenn-nt 
de  notre  comté,  sur  lequi-I  lioiié  lui  avait  cède  si's  droits  dis  IHO.  du 
conseidemenl  du  roi  Charles  \'ll,  et  ilnnt  il  devint  pli'incment  maitrt? 
lors  delà  retraite  des  ennemis.  Il  l'ut  en  mi'Mne  temps,  comme  son  péro, 
baron  de  Cliàteau-du-L<>ir. 
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subirent  le  même  sort.  Ils  parlent  aussi  d'un  combat  meur- 
trier livré  h  Ciiàteau-du-Loir  et  placent  Montfort  parmi  les 
localités  les  plus  maltraitées.  Quant  h  Lucé,  ils  n'en  disent 
mot. 

Nous  avons  pu  hcureuseniunl  nieltre  la  main  sur  deux 
pièces  qui  montreront  combien  notre  petite  ville  a  souffert  de 
l'invasion  anglaise. 

D'autres  titres,  concernant  l'état  de  la  collégiale  de  Pruillé 
avant,  pendant  et  après  cette  invasion,  attesteront  le  même 
fait;  ils  nous  donneront  en  même  temps  des  détails  (fini 
véritable  intérêt  sur  le  trouble  profond  apporté  par  la  [iré- 
sence  des  ennemis  dans  la  vie  ordinaire  des  habitants. 

D'un  autre  côté,  le  dossier,  qui  nous  reste  de  l'alTaii-e  de 
]5ourgon,  et  auquel  nous  avons  déjà  fait  un  emprunt,  l'en- 
ferme  sur  la  même  époque  des  renseignements  dignes  d'être 
conservés  ;  il  nous  servira  de  plus  à  mettre  en  scène  nos 
quatre  premiers  Coesmes,  le  troisième  surtout,  doublement 
victime  de  la  guerre. 

Mais  tous  ces  titres  étant  postérieurs  à  la  délivrance  du 
Maine,  nous  n'en  ferons  usage  que  dans  le  chapitre  suivant, 
où  nous  traiterons  des  procès  au  cours  desquels  ils  ont  été 
produits.  Tout  en  restant  ainsi  dans  leurs  cadres  naturels, 
ils  nous  fourniront  en  quelque  sorte  la  matière  d'une  revue 
rétrospective  de  l'odieux  passé,  dont  le  souvenir  hantait 
encore  avec  une  force  remarquable  l'esprit  de  chaque  ténutiii 
bien  des  années  après  le  départ  des  étrangers. 

Nous  ne  nous  occuperons  maintenant  que  des  documents 
dont  la  date  ne  dépasse  pas  1450  :  tout  au  plus  ferons-nous 
au-delà  de  cette  limite  une  courte  excursion,  nécessitée  par 
la  nature  de  notre  sujet. 


§1 

Cbarles  de  Coesmes,  fds  aîné  de  Brisegaud,  s'était  marié 
jeune.  On  l'a  vu,  en  effet,  dans  la  «  chambre  neuve  du  chus- 
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tel  (.le  Lucé  o  liguri'i-  [Mniii  It's  tt'iiiain.s  mvcc  «  iii.idaiu»'  de 
Coaymos,  sa  inore,  el  madainoiselle  Margaritode  Maiilovi-icM-, 
sa  ftime  >),  lorsque  t<  mossife  Henry  de  Moiislereul  o  a\aif 
fait  acte  de  lui  et  liomrnagw  Ûi".  celte  cérérnonii'  ay.ml  tii 
lieu  le  mardi  d'après  la  Saint-Julien  1:101  (v.  st.),  il  ponviiil 
alors  avitir  vingt  ans  et  demi  et  son  mariage  datait  sans 
doute  de  quelques  mois  seulement. 

Marguerite  appai-tenait  à  une  puissante  l'aniille  de  rAnjou 
Elle  était  fille    de     l'.enaud  de  Maulevrier  (1)  et  de  Béalri\ 
de  Craon. 

C'est  pendant  le  veuvage  de  sa  mère  qu'elle  avait  épousé 
Charles  de  Coesmes  et  que  ses  deux  sunus,  Marie  et  BimIiix. 
étaient  devenues  femmes,  la  lacmièi-e  de  Jacques  de  Mont- 
beron,  et  la  seconde  de  l'ayt'u  de  Cliources,  seigneur  de 
Clinchanip.  Quant  au  principal  Ih'i-itier,  Jehan  de  Maulevrier, 
(pii  était  encore  mineur  à  la  mort  de  Béatrix  de  Craon,  il 
avait  été  placé  sous  la  tutelle  de  Jac(iues  de  Montberon, 
mari  de  l'aînée  des  trois  sieurs.  Kn  1 100,  il  avait  déjà  rejoint 
dans  la  tombe  son  père  et  sa  mère.  N*>us  ignorons  l'époque 
précise  de  son  décès,  il  ne  s'était  pas  marié  et  sa  succes- 
sion avait  donné  lieu  à  de  grandes  contestations. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  la  procédm-e, 
ipii  nous  mèneraient   trop   loin.    Disons    seulement  (pie  les 

(1)  Maiilevrit^r  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Clioltt.  Le  vieux 
cliàti'an  féodal,  rnini!'  par  les  frnerres,  avait  tlé  bàli,  dit-on,  par  KoiM- 
ques  Xerra.  Ce  comte  en  avait  remis  la  garde  à  l' un  de  ses  fulèles,  Itenand, 
qui  prit  le  nom  de  la  terre  et  dont  la  famille  s'otei^jiiit  à  la  lin  seulement 
du  XIV-- sitîcle  avec  .Marie  de  .Maulevrier,  lille  ainêe  de  llenaud  et  tic 
i;(!'atri.K  de  Craon,  Marie  avait  porto  la  terre  avec  celles  de  Tréve.sel 
dWvoir  à  Jacques  de  .Montberon  ,  st-m^'clial  dAnt-'oidème  en  lliHO, 
lientenant-pénêral  pour  le  roi  enTouraine  Maine  et  Anjiui  (IVIH),  mort 
en  IV'i'i.  .Vu  (■ominencemcnt  du  XVI»  sircli',  l.i  terri' de  .Maideviii-r, 
saisie  par  les  en'-anciers  de  Christophe  ih-  Monlhcrdii,  fut  adjnx»"''  à 
Louise  de  Savoie.  Dés  trdii,  elle  apiiartcnail  à  la  famille  Cniiiflicr,  qui 
la   parda  jusiju'en   ttVii.    Le   trdisiinn'    fivr.-    du    minisln-    (iollii-rt, 

Kdi)uard  l'ram.'ois.  Lacipiil  alors  et    la  transmit  à  ses  deseendants 

(V.   le    Dictiunnaire  du   Maiiic-ct- Luire   (h-    .M.    (lileslin    l'orl,    article 
MdHlciriey.) 
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liions  à  partager  rcpréscntnioiU  une  fortune  csnsidérable, 
que  les  uns  étaient  situés  clans  l'Anjou  et  dans  le  Poitou, 
les  antres  en  Touraine,  en  Normandie,  et  ailleurs  encore  (1), 
(|u'il  s'agissait  en  réalité  de  l'égler  deux  successions,  celle 
(le-  l'iL-naud  et  de  Béatiix  de  Craon,  |)uis  celle  de  Jehan,  que 
d'un  autre  côté  la  liquidation  était  compliquée  par  l'avidité 
de  Jacques  de  Montberon  et  par  la  diirérencc  des  coutumes 
régissant  les  divers  pays  où  se  tiduvaiciit  les  terres. 

Enfin,  toutes  les  difticultés  paraissant  levées,  grâce  sur- 
liiiil  .m  l),iilli  rny.ii  tic  Touraine,  Jacques  de  Montberon  était 
entré  en   possession  de  la  majeure   partie  de   l'héritage  à 

(l)  Ex  n()l)ilil)us  personis,  videlieet  llegiiialdo  de  Maloleporario  ot 
Béatrice  de  Credone,  ejus  uxoris,  quatuor  liljeri  naturales  et  legitimi, 
scilicet  Joliannes  ,  Maria  ,  Margarita  et  Beatrix  procreati  fu- 
erant.  Qui  coiijuges,  durante  eoruui  matrimonio,  plura  domiuia  et  red- 
ditus  valoris  sex  niilliuni  libraruni  annui  redditus,  et  jnaximo  idem  Re- 
ginaldus  ex  parte  ipsius  in  partibus  Andegavie,  Lodunii,  Turonie  et 
cjus  ressorte,  in  Normania  et  alibi  in  valore  quinquc  millium  libraruni 
anuui  redditus,  liabuerant  etposscderaut.  DtMjuibus  dietus  UcginakUis 
vestitus  et  saisitus,  ejus  uxore  et  liberis  in  guardia  et  adniinistracione 
eoruin  matris  relictis,  obrerat.  Post  cujus  oiiituin  eadeni  Beatrix  saisi- 
nam  et  possessionem  omnium  bonorum  prcdicloruni  acceperat,  pre- 
dictas  vero  filias,  scilicet  Mariani  cum  Jacobo  de  Monteberulpho,  Mar- 
garitam  cum  Karolo  de  Coaismes  et  Beatricem  cum  Pagano  de  Cliour- 
ces  matrinionialitor  eonjunxerat,  eisdem  certam  porcionem  horedita- 

giorum  prcilicti  Reginaldi  per  modum  provisionis  assignando et 

postmodum  eadem  Beatrix  mater,  de  pluribus  terris  et  bonis  immobi- 
libus  in  Andegavia,  T^udonio,  Turonia  cl  Pictavia  sitiiatis  ad  sonimam 
mille  libraruni  annui  redditus  saisita,  diclo  Jolianne,  ejus  lilio  minore, 
et  dictis  Maria,  Margaritaet  Béatrice  suis  filiabus  et  heredibus  suis  solis 
et  in  solidum  superstitihus,  decosserat.  Cui  dictus  Jobannes  in  bonis 
immobilibus  in  Andegavia,  Lodunio  et  Turonia  ejusque  ressorlo  situa- 
tis  pro  duabus  partibus,  Maria  vero,Margarita  et  Beatrix  in  tercia  parte, 
in  bonis  vero  immobilibus  in  Pictavia  existentibus  dictus  Jobannes  in 
tri!)  is  partibus  et  predicto  très  lilie  in  qiiarla  parte  pro  indiviso  suc- 
cossei'aiit.  .lobannos  postmodum,  in  niinori  ctate  ac  in  gu;u-dia  t^l  admi- 
nistracione  dicti  Jacobi  de  Monteb:3iul[ilio,  de  pluribus  terris  et  bnnis 
immobilibus  ])er  decessum  suoriun  palris  i.'t  matris  sibi  obvi'iitis  ad 
valorem  (piatuor  millium  libraruni  annui  redditus  saisitus,  predictis 
Maria,  Margaritaet  Béatrice,  suissororibus  et  beredibussolisin  solidum 

relictis,  decesserat (I'>xlrait  d"un  arrèl  du  l'.ulement  de  Paris  rc^ndu 

le  21  jiiillr^t  IW^).  Pièce  sur  papier  (Arcli.  du  ili.  de  F.ucé). 
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cause  de  sa  femme  Marie.  Quant  au  resto,  il  avait  été  laissé 
indivis  pour  être  partagé  entre  les  deux  lilles  cadettes.  Mar- 
guerite et  Béatrix. 

Un  acte  du  7  avril  liOO  nous  a]iprend  en  quoi  consistait 
ce  lot  et  comment  il  lut  divisé.  Nous  y  trouvons  aussi  que 
Béatrix  était  morte,  laissant  des  enfants  mineurs  sous  la 
garde  de  Payen  de  (lliources,  son  mari.  Il  sera  temps  plus 
tard  de  parler  de  ce  qui  revint  à  ces  mineurs.  Marguerite 
eut  le  fief  de  Combon  et  la  moitié  de  la  baronnie  de  Neubourg. 
le  tout  situé  en  Normandie  et  relevant  de  la  vicomte  do 
Beaumont-le-Roger  (1). 

De  liOOàliOl),  il  existe  un  l)ien  petit  nombre  de  titres 
concernani  le  nouveau  seigneur  de  Clombon  et  du  Xeufljourg. 

Dans  quelques-uns  il  est  question  d'argent. Ainsi, enliOi, 
Cbarles  remboursait  à  «  bonnorable  et  discret  maistre  »  Ro- 
bert Biàsoul.  ciiaiioine  ilu  Mans,  la  somine  de  «  sept  vingts 
livres  »  tournois,  pour  lescjuelles  il  lui  avait  l'ail  jusqu'alors 
une  rente  annuelle  de  14  livres.  La  même  année,  il  versait 
entre  les  mains  de  Thibaud  Bouju,  bourgeois  du  Mans, 
('  sept  vingt  trois  livi'es  »  tournois,  pour  l'amortissement 
d'uMt^  rente  de  13  livres,  10  sous.  V.w  lin!),i|  vendait  à  «  lion- 
ni.irable  homme  et  discret  maistre  x  Pierre  liouju,  n  liceiilii'- 
en  loix  »,  une  rente  de  28  livres  tmu'nois  poui-  la  somme  de 
«quatorze  vingts  livivs    »  (2). 

Les  autres  conlirment  ce  i[ue  nous  avons  déjà  dit 
de    la    [)osition    <pn    lui     fut    faite    par   l'impossiliililé    oii 

(I)  l'it'ce  sur  |iarclioiniii  (Arcli.  du  cli.  do  l.utv)-  X'JUs  uavoii.*;  point 
(lo  coinptt'  (io  rocovour  qui  nous  fasse  cuunailfo  l'inipoiiaiifo  ivelle  do 
Coinlton  ol  du  .NtMifliouiv. 

NoUe  Inventaire  si^rnaie  l'exi.sleuLr  au  Ticsoc  d  une  «  coppicdi'  l.id- 
VfU  du  .Xi'uriinuiv  et  de  fliiuiiion.  ri'udu  en  laciiainiiri'  di's  ("iini|ili's.i\i'c 
rex|it'dili(in  dfs  nflicicis  dr  Itrauninnt  Ir  llo;.'ii'i-  n.  Mais  ccUi'  copii-  rst 
perdue.  .Vous  avons  pu,  en  n-vanidic,  paii-ouiii'  lui  i-ij-'isUc  inlilnh' 
"  He^ristre  des  pi''/ de  la  sii;.;n<'uri<' di' (iondion  »  (  l.">tK»-l.".(I.Si,  ipn  >urii- 
rait.au  i°i-slf.  piiiu°  niontri-r  ipi<-  l:i  pai'l  df  (!liarli-.s  rt  de  Mar^urrdf  dans 
l'Jii'i'itiii.'t'  iji-  .Manlcvi'ici-  nVtait  pas  î\  di''dai;,'ni'r. 

ci)  Trois  |)iéees  sur  paicliiiuin  (Auli   du  ili.  de  I,uef>. 
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se  trouvait  son  père,  tombé  infirme,  de  gérer  lui-même 
ses  biens.  Il  agit  dès  1407  et  juscju'au  décès  de 
Brisegaud,  comme  s'il  avait  été  le  vrai  possesseur  des  terres 
qui  ne  devaient  être  partagées  qu'en  1410.  Au  mois  de  mars 
1407,  il  reçoit  un  aveu  en  qualité  de  seigneur  d"Oithe('l).  Un 
certain  Jehan  de  Bornay,  qui  se  dit  son  serviteur,  lui  donne 
le  titre  de  sire  de  Montletard  dans  une  quittance  du  17  avril 
1409,  faite  en  présence  de  Jehan  de  l'Aubépine,  prévôt  du 
roi  à  Bonneval.  Le  14 février  de  la  même  année,  il  est  qualilié 
seigneur  de  Coesmes  et  d'Orthe  dans  l'acte  par  lequel  il  em- 
pruntait à  Pierre  Bouju  la  somme  de  «quatorze  vingts  livres». 
Enfm,  dans  un  autre  acte  du  10  mars  suivant,  il  est  appelé 
seigneur  d'Orthe  et  de  Bourgoii  {'■I). 

Avec  l'année  1410  nous  arrivons  à  la  pièce  signalée  dès  le 
commencement  de  ce  chapitre.  C'est  un  document  d'une 
grande  valeur.  On  y  trouve  non  seulement  la  date,  à  quelques 
jours  près,  de  la  mort  de  Brisegaud  et  la  preuve  que  le  corps 
du  défunt  avait  été  enterré  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Julien  de  Pruillé,  mais  encore  les  détails  d'un  accord  très- 
curieux  intervenu  dans  cette  circonstance  entre  le  Chapitre 
du  Mans  et  Charles  de  Coesmes. 

La  maison  de  Coesmes  devait  dès  lors  occuper  un  rang 
distingué,  pour  avoir  osé  briguer  dans  la  (>atliédralo  un  hon- 
neur semblable  à  celui  fjue  l'on  avait  décerné  à  la  int'ni(»irt> 
d'un  cardinal. 

Voici  les  princi|)aux  passages  de  notre  |iièce  : 

«  Sachent  tous  presens  et  a  venir  que,  en  nostre  court  tlu 
Mans,  en  droit  et  par  devant  nous  personnellement  establi, 
noble  homme,  Cbarlesde  Coaysmes,  esenier,  sei,^n(lu^  du  il. 
lieu,  d'Orte  et  (]o  liui-gon,  du  diocèse  du  Mans,  souiiie- 
tant  soy  et  tous  se^  biens  [iresens  et  a  venir  a  l;i  juridii-inn 
de  nostre  COUll,  i|uanl  a  tenir  et    aeuni|ilu'  ce  (|ui    s'ensuit, 

(1)  lîilard,  Analyse  des  documents  histori<jucs....  2"  parti(\  ir  .">()!). 

(2)  Deux  piéc  s  sur  iiarciiemin  (Arch.  du  i  li.  dr  Lut»  >. 
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recognut  et  confessa  de  sa  bonne,  pure,  franche,  libéral 
voulenté,  sans  aucun  pourforcement.  que,  pour  ce  que  ho- 
norables et  discrettes  personnes  les  Doyen  et  Chappitre  de 
l'Eglise  du  Mans,  condescendans  benignement  a  la  pri(M'e  et 
supplicacion  et  requeste  du  d.  escuier,  lui  ont  de  leur  grâce 
et  donespecial  ottroié  que  lui  et  les  autres  hoirs  et  exequiours 
du  testament  de  feu  noble  homme,  messire  Brisegaut  de 
Coaysmes,  jadis  chevalier,  son  père,  seignour  des  d.  lieux 
et  de  Lucé,  duquel  le  corps  gist  en  l'église  collégial  de  mon- 
seigneur Saint  Julien  de  Pruilléou  d.  iliocese, puissent  faire 
les  obsèques  solennes,  apellees  communément  le  semé,  de 
de  son  d.  feu  seignour  et  père  en  l.i  d.  église  du  Mans,  et 
en  icelle  église  mettre,  asseoir  et  perpétuellement  tenir  deux 
pennons,  assis  en  deux  lances,  des  armes  de  Coaysmes,  et 
en  chacun  pillier  d'cii\'iron  le  cueur  de  la  d.  église  faire 
paindreescusseaux  des  d.  armes,  en  la  fourme  et  manière 
que  y  sont  les  armes  de  monseigneur  le  cardinal  de  Rouen, 
autrement  dit  de  La  Forest,  et  que  iceulx  pennons  et  escus- 
sons  le  d.  sire  de  Coaysmes,  ses  hoirs  et  successours,  sei- 
gnours  de  Coaysmes,  puissent  perpétuellement  faire  renou- 
veler toutes  et  quantes  foiz  que  bon  leur  semblera  et  hesoign 
sera  a  tous  temps  mes,  si  connue  es  lettres  d'iceulx  Doyen 
et  Chapittre  sur  ce  faictes  est  plus  a  plain  contenu,  Iceluy 
sire  de  Coaysmes.  'pour  aucune  compensacion  du  d.  don  et 
otlroy,  qui  est  a  très  grant  et  perpétuel  honour  de  lui  et 
de  toute  sa  lignée  et  houstel  de  Coaysmes,  a  iicul.x  Doyen  et 
Chappitre  de  cei-faine  science,  ferveui'.  devocion,  et  aussi 
pour  1.1  l'edeinpcion  et  salut  des  âmes  de  son  d.  feu  sei- 
gudin-  et  peic,  (le  hii  et  de  fiius  leurs  autres  parens  et  amis, 
et  poui'  .iMiir  |m  i|M'iueilemont  parlicip;icion  t\>^  bienl';iicts  et 
su(lV;iges  espirituels  d'icelh^  église,  a  dninn''  cl  dllniii',  denin' 
et  ollroie  par  ces  présentes  di\  livres  Iminidis  de  .-miiui'l  cf 
perpétuel  renie  ;i  .noir,  pieiidre  et  perecvou"  par  iceulx  Do- 
yen (i  ('.li.ipilire  .111  Jiiiir  de  !,i  '|'oiiss;iiiils,  coiiiiiieiiiv.iiil  le 
picniiei-  p.iinneiit  di'  la  il.  reiiji'  ;i  l.t  'l'ouss.'iinls  proueliaine.. 
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Ce  fut  donné  et  jugô  a  tenir  et  enterigner  par  le  jugement 
denostre  d.  court  du  Mans,  le  xxviii"  jour  de  aoust,  Tan  de 
grâce  mil  quatre  cens  et  dix  »  (1). 

Après  avoir  fait  célébrer  dans  l'église  cathédrale,  pour 
le  repos  de  l'ûme  de  son  père,  «  les  obsèques  solennes,  .ip- 
pelees  communément  le  semé  »,  Charles  dut  s'occuper  acti- 
vement de  l'exécution  du  testament. 

S'il  s'était  décidé  à  faire  enterrer  le  corps  du  défuiil  (l.nis 
la  collégiale  de  Pruillé,  c'était  sans  doute  parceque  Brisegaud 
était  iiiuri  au  a  chaslel  de  Lucé  ».  Il  n'avait  pas  de  raisons 
sérieuses  pour  changer  ou  pour  négliger  les  autres  dispo- 
sitions, faites  à  Orthc  an  mois  d'août  1400  on  sa  présence  et 
de  son  consentement. 

Nous  savons  seulement,  par  rarticle  suivant  de  noire  In- 
ventaire, que  ses  deux  frères  puînés  reçurent  leur  pail  d'hé- 
ritage :  «Item,  une  lettre  de  partaiges  faiz  entre  Jehan  de 
Coacsmes  aisné,  d'une  part,  et  Guillaume  de  Coaesmes  d'au- 
tre, touchant  la  chaslellcnie  de  Moiilclarl  ». 

Jehan  de  Coesmes  i)aralt  encoru  une  Inis  dans  une  (|uil- 
l.iiicc  du  Kiavril  lil7.  Il  y  est  qualifié  «  escuier,  seignoni'  de 
Mon! Ida it  et  de  Courtiran  '?  Oii  était  située  et  d'où  lui  ve- 
nait reltc  terre  de  Courtiran  ?  Nous  l'ignorons.  La  (|uil- 
tance  porte  qu'il  avait  vi'udu  en  14'i4à  «  Jehan  liellangier 
l'aisné  .»  1<)<>  sous  tournois  de  rente,  payable  «  chacun  an 
au  terme  de  la  marcesche  »  (N.-D.  de  mars),  pour  la  somme 
de  50  livres,  que  Jean  Bellanger  reconnaissait  avoir  reçu 
30  livres  à  Paris,  le  '■l'2  décembre  précédent,  en  présence  de 
Gervaise  Cherel,  de  Loysde  Vauloger,  el  le  dit  jour  10  avril, 
au  Mans,  le  reste  des  d.  50  livn^s  par  la  main  de  .leliaii  de 
Cnorpaigne  (2). 

Après  cet  acte,  où  se  retrouNcut  ili's  noms  connus,  il 
n'est  plus  ((uestion  ni  de  Jcliau.  ni  de  la  terre  de  .Munlle- 
tard. 

(1)  Helle  rciiillf  (le  parcliomiii  { An  li    iln  i  li.  dr  i.in-i''). 
ei)  l'iéce  .sur  iini-ciiciniii  (  .\i<li    ilu  di.  i\>-  l.ucé  ). 
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Quant  à  GuillauiiR',  m  tus  le  revorruus  plusieurs  fois. 

L'iiéritier  principal  île  Brisegauil  no  devait  pas  larder  à 
être  troublé  dans  la  jouissance  de  ses  biens.  0\\  s;iit  com- 
ment, en  1H2,  le  Sonnois  fu(  foulé,  ensanglanté  pai-  rarmée 
de  Louis  II  et  par  celle  du  comte  d'Alençon.  Sans  doute  les 
gens  de  guerre  n'épargnèrent  pas  plus  la  chàtellenie  de 
Goesmes  ({ue  les  autres  seigneuries  du  pays.  Mais  Charles 
se  trouva  lui-même  dans  la  position  la  plus  diflicile.  En  sui- 
vant Jean  d'Alengon,  il  combattait  contre  un  de  ses  suze- 
rains :  en  se  rangeant  sous  la  bamiière  tlu  roi  de  Sicile,  il 
marchait  contre  un  autre  suzerain.  Que  fit-il'.' 

Nous  ne  savons  ((u'uiie  chose,  c'est  que,  s'il  fut  obligé  de 
se  déclarer  armagnac  ou  boui'guignon,  il  ne  resta  point  au 
nombre  des  morts  ipii  joui-hèrent  les  environs  de  l'étang  de 
Gué-Chaussée.  Il  recevait,  en  elTet.  au  mois  d'octobre  1  il:i. 
l'aveu  d''  'l'Iiibaud  Hérisson,  chevalier,  pour  raison  du  iiet 
ilii  \'('i-gei-,  tenu  d'Oi'the  à  foi  et  hommage  simple  (1). 

Trois  ans  plus  tard,  il  n"(''lail  [ilus.  et  Marguerite  de  Mau- 
|.\rier  avait  également  disparu. 

Aucun  de  nos  titres  ne  nous  permet  d'exj)li(iu('r  leur  mort 
prématurée.  Charles  périt-il  à  la  b.il.iille  d'Azincourt  près 
de  son  suzerain,  le  comte  d'Alenijon,  (|ui,  a\ant  d'être  frappé 
mortellement,  avait  tué  le  duc  d'York  et  abattu  d'un  coup 
d'épée  la  couronne  du  roi  anglais'.'  Marguerite  ne  |iut-tile  ré- 
sister à  sa  douleur,  ([uand  elle  se  vit  veuve'? 

Citons  en  passant  une  autre  victime  de  ci'tte  funeste  jour- 
née, Jean  Morin  de  Loud(jn,  vassal  de  Lucé.  Neuf  ans  après, 
le  frère  de  Jean  Morin,  GeolVroy  II,  devait  succombei'  lui- 
même  au  combat  de  Verncuil  ('i). 

(I)  Fîiiaid.  Atiahise lies  docuinenls  histori'pies '2«  p.,  n*  r>l((. 

d)  (I  (it'oiïroy  fus  do  rarili(|UC'  liguée, 


Car  iiifin  aisiié  au  coinhat  (l'Aziiuonit 
L'àriii'  rciidil  cl  je  hiy  succeday. 
Mais  011  tel  ca.s  funiiin'  luy  di^coday 
Kii  ciiridialtaid  |miiu"  laniicc  fi'aiw/.oiso 
l'rt'S  de  Venieud  ttiidre  la  pid  eiij.'loise...   i 

finëcriptinus  du  Tronrhet,  .M.  Moulard» 
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Charles  de  Coesmes  précédait  dans  la  tombe  sa  mère,  Ma- 
rie d'Eschelles,  (iiii,  lors  du  décès  de  Brisegaud,  avait  repris 
pleine  possession  de  ses  droits,  comme  dame  de  Lucé  et  de 
Pruillé.  Il  ne  fut  donc  jamais,  dans  l'acception  véritable  du 
mot,  seigneur  de  ces  deux  ehàtellenies,  et  si  nous  l'avons 
rangé  sous  le  nom  de  Charles  le-  parmi  les  Coesmes,  sei- 
gneurs de  Lucé  et  de  Pruillé,  c'est  seulement  pour  conserver 
l'ordre  de  succession  dans  la  famille. 

Il  laissait  un  fds  unique,  nommé  Charles  comme  lui  ;  ce 
sera  notre  Charles  II. 

Mais,  avant  de  parler  de  ce  successeur,  nous  devons  con- 
sacrer quelques  pages  à  sa  grand'mère,  cette  contemporaine 
de  Jean-le-Bon,  destinée  à  voir,  dans  ses  vieux  jours,  une 
nouvelle  invasion  anglaise  avec  les  scènes  de  pillage,  de 
meurtres  et  d'incendies  qui  avaient  épouvanté  sa  jeunesse. 


§11 


Il  nous  reste  douze  titres  ou  sonmiaires  de  titres  du 
temps,  pendant  lequel  Marie  d'Eschelles,  devenue  veuve,  a 
joui  complètement  de  ses  droits,  en  qualité  de  dame  de 
Lucé  et  de  Pruillé,  n'en  ayant  voulu  abandonner  aucun  à  ses 
fils. 

Notre  Registre  d'inscription  signale  deux  aveux  qui  lui 
furent  rendus,  l'un  le  i:^>  février  1410  par  Geoffroy  d'Avorton, 
seigneur  de  la  Maniuisière,  l'autre  le  18  février  lil2  par 
Eustache  de  Clermont,  seigneur  de  Saint-Ci^orges-de-Lacoué  ; 
plus,  une  (ir-claralioii  f(U(^  lui  fit  un  roligioux  de  Saint- 
Vincent  du  Mans,  N.  l'oupail,  |iour  l'aison  du  |ini'Uiv  de 
Varencièi-es. 

Notre  InvL'ulanc  jucnlioniie  une  c  lullre  •>,  signée  du  talx-l- 
lioii  Michel  de  r)0ucssay,  «  par  laquelle  appeil  (jue  madame 
M.iiic  d  i;s(  hrllcs  et  les  clercs  et  chappeliains  de  l'eglisc 
monsieur  Sinnct  .lulluii  de  Pruillé,  de  leur  commun  assente- 
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ment,  doiiiiertiit  a  uiig  nommé  Simon  Moisy  une  chaitpelle 
de  la  d.  église  ».  Mais  la  date  a  été  omise. 

Les  Archives  de  la  Sarthe  conservent  une  autre  dé<-lara- 
tion,  faite  le  26  octobre  liiOpar  Ambiois  de  la  lioclie,  autre 
religieux  de  Saint-Vincoiit  lin  Mans,  pour  laisuii  du  |ii-ieurt'. 
de  la  chapelle,  des  dunes  et  de  tout  le  domaine  de  Varcn- 
cières  (1). 

Les  titres  entiers,  que  nous  avons  entre  les  mains,  sont  : 

1»  Un  aveu  de  Gillette  Le  Biardais,  dame  delà  Fosse,  daté 
du  8  décembre  lil7. 

2"  Une  quittance  de  .Marie  (rKschelles,  portant  que  la  d. 
dame  recomiait  avoir  ri'çu,  le  4  janvier  1418,  de  son  rece- 
veur de  Lucé,  Michel  Leconte,  la  sonmiedeS  livres,  8  sous, 
1  denier  tournois  sur  le  reste  des  cens  de  la  «  Saint  Martin 
d'hiver,  derraine  passée  ». 

3"  Un  aveu  du  G  juin  1  il!>,  rendu  par  Jehanne  de  la  Teillaye, 
veuve  de  Jehan  Mesgretbrt,  pour  raison  de  la  métairie  de  la 
Baronnière. 

4"  La  copie  (Tune  sentence  prononcée  à  Chàteau-du-Loii', 
le  4  mai  1413,  en  faveur  df  Marie  (['Ksi-helles,  dont  les 
(h'oits  de  jui-idiction  sur  les  biens  des  chapelains  de  Pruillé 
avaient  été  attaqués  |>ar  le  procureur  du  roi  de  Sicile,  Louis  IL 
Jehan  de  Guerpaigtie,  «  comparant  d  pour  la  dame  de  Lucé, 
avait  fait  valoir  le  compi'omis,  arrêté  autrefois  entre  Brise- 
gaud  et  le  Chapitre  de  Pruilh'.  De  \A\\<,  .Idian  G(M"get,  désigné 
par  les  chapelains  poui'  les  re[))ésenler,  avait  déclai'é  ({uc 
les  d.  chapelains  ne  se  voulaient  aucunement  aider  de  Vo\- 
emptiun  accordée  [)ai'  Pierre  (rKschelles.  c  ainsoys  ^\^^- 
moui'er  subgiect/,  de  la  dame  de  Luet' el  de  ses  hoirs  pitur 
raison  df  leurs  choses  sises  es  chastellenies  de  Luce  cl  île 
Pruillé,  tant  d'icelles  choses  de  lcui-  fondation  (|ue  autres  ». 
L'assise  de  Chàteau-du-Loir  était  Icnue  par  n  maistre  .Irhan 
lioiijii.  Iicciilii-  cil  Inys,   liailly  iliiil.  lieu  ». 

Ty  Deux  l)aillées,  faites  pai-  Marii-  dKschclles  "  en  sa  ville 

(  I  )  ArcliivpR  (le  la  SartlR-.  ir  1 17'2. 
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de  Lucé  »  de  terrains  «  ou  souloient  estre  autrefois  mesons», 
L'uiu'  de  ces  Ijaillées  est  du  i  mars  1118.  Elle  (xuiceniait 
l'emplacement  situé  entre  la  «  mcson  de  Jehan  IJouilnez,  la 
mote  Saint  Mailiii  de  Lucé,  la  chappellc  du  d.  lieu  de  Saint 
Martin  et  la  lue  allant  de  l'église  de  Lucé  a  la  rue  de  l'Ospi- 
tal  ».  L'autre  donne  des  renseignements  si  pi'écis  sur  la 
manière  dont  la  piopriété  roturière  s'établissait  encore  au 
commencement  du  xv«  siècle,  que  nous  devons  la  citer 
presqu'entièrement  : 

«  Sachent  tous  presens  et  a  venir  que,  en  nostre  court  du 
Mans,  en  droit  pardevant  nous  pei'sonnellement  estably, 
Henry  Julliart,  a  [)resent  pari'oissien  de  Lucé,  recongnut  et 
confessa  que  noble  dame,  Marie  d'Kschelles,  dame  de  Coays- 
mes  et  de  Lucé,  li  a  baillé  et  qu'il  a  prins  et  receu  agreable- 
11101)1  de  la  d.  dame  pour  soy,  pour  ses  hoirs  et  pour  ceulx, 
(pii  aroiit  cause  de  lui,  a  lousjours  mes,  par  herilaige,  la  place 
d'une  maison,  (|ui  aiitiennemont  l'ut  Icu  Denys  Cornu,  et  une 
couredeede  terre,  aboutant  duu  bout  en  amont  de  la  d.  place 

de  maison sises  les  d.  choses  auprès  du  bout  d'avalde  la 

halle  de  Lucé qu'il  av(,)il  a  Icnir,  a  possedei'  et  ex|>loiter 

celles  d.  choses  ,  ainssin  a  lui  baillées  ,  comme  dit  est, 
o  le  fons  perpétuellement,  et  en  faire  toute  sa  pleine 
voullanté  par  acte  de  cette  ballee,  la((U('llo  d.  ballee  est 
faicte  pour  4  soulx  touniois,  mounoie  courante,  de  i)ur  cens, 
lequel  cens  le  d.  preneur  promet  et  est  tenu  rendre  et 
paier  a  la  dame  de  Lucé,  a  ses  bnirs  et  a  ceulx,  qui  aront 
cause  d'elle,  au  jour  de  la  feste  Saiiil  Martin  {riv(>r,  pai-  cha- 
cun au,  a  lousJDUi's  mes,  et  o  tout  ce  rendre  cl  paicr.  l'aire 
et  continuer,  par  rhicuu  au,  d(,'s  ores  en  avani,  a  la  d.  dame 
de  Lucé,  a  ses  hoirs  et  a  ceulx,  (|ui  aront  cause  d'elle,  les 
corvées,  tant  afenneraux  faigns  de  la  d.  daine  comme  autres 
corvées  etbesoignes  et  négoces  d'icelle  rt  les  tailles,  «pn  an- 
lieniicnn'iil  ei  m  II!  le  de  présent  seul  deiics  ,i  la  d.  d.iine  en  la  d. 
\\\\r  di'  Lui-i',  et  que  les  estaigiers,  (leinoiirans  en  la  d.  \  ille,  li 
doyvent  et  ont  accoustumé  a  faire,   chacun  an,   jiour   rai- 
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son  des  estraiges  qu'ils  teneiit  ot  oxploittenl  i-ii  la  il.  ville,  et 
avec  ce  le  |)reneiir  a  congiieu  et  confessé  (|ue,  par  cette  ballee 
faisant,  il  a  [iroiiiis  et  accoi'dé  a  la  d.  dame  de  faire  faire  et 
ediflier  siii-  la  d.  place  de  maison  une  maison  honm^  vi  coin- 
peltant,  telle  (pi'elle  |)uisse  valloir  a  servir  |)our  y  liaberger 
honnesternent  homme  et  femme  aveccpit^  l.nr  mesnage,  et 
rendre  la  d.  maison  tdule  preste  et  en  bon  estai  et  bien  res- 
sautee  ilu  il.  estraige  et  d'estaigiers,  demourans  en  ieelle 
maison,  a  ses  ))ropres  cousts  et  despens,  dedans  un  an  jiro- 
chaincnienl  venant,  lesquelz  estaigiers,  demourans  en  la  d. 
maison,  tantost  des  lors  obéiront  et  tourneront  a  l'obéis- 
sance de  la  d.  dame  et  de  ses  hoirs,  iront  a  son  moulin  et  a 
son  four  a  ban  do  Lucé,  comme  antiennement  et  que  les  es- 
taigiers, demourans  en  la  d.  ville  de  Lucé,  le  sont  tenuz  faire, 
et  a  tenir  et  maintenir  les  d.  choses  en  celluy  estât  sans  les 
laisser  gaster  ou  tenqis  a  venir,  et  o  tout  ce  est  dit  et  ac- 
cordé entre  les  d.  parties  (pie  le  d.  preneur,  ne  ses  hoirs,  ne 
ceulx  qui  aroni  cause  de  lui,  \\r  pourront  charger  ny  encom- 
brer les  d.  choses  d'aucuns  lays  d'église,  ne  de  nulle  autre 
charge  quelleconque  envers  quclleconque  personne  que  ce 
soit  ou  temps  a  venir. 

Ce  fut  donné,  presens  ad  ce  Jehan  de  Guerpaigne,  Michiel 
Leconte,  clerc,  Michiel  Gilleiner  et  plusours  autres, 
le  25  juign,  l'an  de  grâce  nul  <piatre  cens  et  doze.  S.  de 
Boessay». 

G"  Une  copie  de  l'acte,  par  lequel  Marie  d'Kschelles  donna 
sa  métairie  de  Livré  à  l'église  de  Saint-Julien  de  Pruillé. 
Cette  pièce,  à  défaut  de  celle  du  28  août  1  ilO,  sufliiait  pour 
prouver  fjue  Brisegaud  avait  été  inliumi'  à  Piuilli-  dans 
l'église  collégiale.  En  outre,  on  y  voit  Marie  déclarer  (ju'elle 
veut  (|ue  son  cor[)s  soil  placé  à  coté  des  i-estes  du  sire  de 
Coesmes,  son  <■  espoux  ».  Une  phrase  [)eu  correcte  donne  ;\ 
entendre  que,  dans  la  même  l'glise,  reposaient  ipielqucsuns 
de  leurs  enfants.  Nous  ne  savons  de  fpii  la  dame  de  l.ueé 
veut  parler,  i^e  corps  de  son   Hls  aine  Charles  et  celui   de 


—  '27  i  - 

Marguerite  de  MaulcvritM'  avaiciil-ils  été  apportés  à  Pniillé  ".' 
S'agit-il  d'enfants  morts  en  bas  âge? 

Les  chanoines  de  Saint-Julien  de  Pruillé  garderont  jusqu'à 
la  Révolution  le  nouveau  <lornaitif.  (lu'ilsdevaienl  .1  l.i  pieuse 
libéralité  de  ■Marie. 
Voici  l'acte  :  il  ne  peut  être  laissé  de  côté  : 
(fSaichent  tous  presenset  a  venir  (  pie  Je,  Maiie  d'Eschielles, 
dame  de  lAicé  et  de  Pruilli',  penssant  et  d(>siranl  le  divin 
service  estre  fait,  cbanté  et  célébré  dores  en  avant  en  l'eglisse 
de  monseigneur  Saint  Jnllion  de  Pruillé,  et  a  Pèserais sance 
du  service  dessus  dit,  et  aussi  a  la  recommandacion  et  sal- 
vacion  de  mon  aine,  etaffin  f(ue  mon  corps  soit  receu,  mis  et 
ensepulturé  en  la  ditte  eglissc  ou  lieu  et  en  la  place,  qui  autref- 
foiz  a  este  ordonnée  aupi-ès  de  la  place  ou  le  corps  de  feu 
monseignour  mon  espoux,  Brisegaut  de  Goaymes,  chevalier, 
que  Dieu  absolve,  respouze,  et  ovecques  ce  que  moy  et  mes 
eutïans,  dont  le  corps  respouzenten  la  ditte  eghsse,  soions  par- 
ticipans  et  acompagnez  es  bienfaiz,  prières  et  oraisons,  qui 
dores  en  avant  seront  faiz,  chantez  et  célébrez  en  la  ditte 
eglisse,  de  ma  bonne  et  pure  vuuUenlé,  par  la  grâce  de  Dieu 
estant  en  bon  mémoire,  ay  donné  et  ottroyé,  et  par  la  te- 
nour  de  ces  présentes  donne  et  ottroye  aux  chappellains  et 
clers  de  la  ditte  eglisse  et  a  leurs  successours,  a  lousjours 
mes,  par  heritaige,  la  mettairie  de  Livré  o  toutes  ses  appar- 
tenances, qui  sont  en  mesons,  terres,  prez,  pastures,  boys, 
bayes,  arbres  chargeans  et  non  chargeans  et  en  autres  cho- 
ses, sisses  en  la  parroisse  de  Pruillé  ou  lié  tin  d.  lieu  de 
Pruillé,  a  avoir,  tenir  et  exploiter,  prendre,  lever  et  rece- 
voir des  d.  (■ha[)pellains  et  clers,  de  leurs  successours  et  de 
ceulx,(iui  aront  cause  d'eulx,  celle  ditte  mettairie  0  ses  dittes 
appartenances,  olefons  eto  les  fi-ui/.  et  «iiillt^ltes  qui  dores 
en  avant  en  pourront  issii-,  perpeUiL'lh'imMit  et  hei-itaument, 
a  tousjours  mes,  et  en  faire  toute  leur  plruif  voullenté, 
comme  des  propres  choses  appartenans  a  la  ditte  eglisse,  et 
a  Taumentacion   d'icelle,  par  tilti'e  de  cest  fait,  et  painiy  ce 
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queleschappellainsetclersdessuiiLlitz  i-ecevenMit  iiniu  cui-ps 
et  icellui  estre  mis  et  ensepulturc'  eu  la  dit  le  êglisse,  laiitost 
après  mon  décès,  et  ovecques  ce  pour  la  redempcion  de  mon 
ame  et  salvacion  d'icelle,  chanter  et  celebi-cr,  tantost  après 
mon  décès,  par  chacun  an,  a  tousjoui's  mes,  un  anni- 
versaire solempnel  a  celle  journée ,  comme  mon  corps 
sera  receu  en  la  sépulture  dessus  ditte,  avecques  une  messe 
solempnelle  de  Requiem,  a  lacpielle  messe  nioy  et  mes  enf- 
lans  dessus  dit/  serons  remembiez,  participans  et  acompai- 
gnez  es  prières  et  oraisons,  ((ui  seront  chantées  et  célébrées 
a  icelui  service,  pai*  cliacuii  an,  ou  temps  avenir,  connue 
dessus  est  dit,  et  du  tcn)[is  de  pi'esent  Ifs  rhappellains  et 
clers  seront  tenu/  chanter  et  célébrer  une  messe  du  Saint 
Esprit,  par  chacun  an,  le  temps  de  ma  vie  durant,  pour  la 
recommandacion  et  salvacion  de  moy  et  de  mes  enlTans  des- 
sus dit/,  et  en  ce  faisant  et  acomplissant  les  choses  ci  des- 
sus decierees,  Je,  Marie  d'Eschielles,  promets  la  d.  donnoi- 
son  et  les  choses  contenues  en  icelle  garantir,  délivrer  et 
deffendre  aux  dit/  chappellains  et  clers  et  a  leurs  succes- 
sours  de  tous  empeschemens  et  de  toutes  obligacions  vers 
tous  et  contre  tous  perpétuellement,  et  veil  et  me  conscens 
expressément  que  les  d.  chappellains  et  clers  tiennent  dores 
en  avant  la  dilte  mettaii'ie  et  ses  appartenances  franches, 
quittes,  sans  aucun  devoir  en  faire,  chacun  an,  sauf  le  ser- 
vice dessus  dit,  et  sans  ce  que  mes  hoirs  les  puissent  pour- 
forcer,  ne  contraindre  de  mettre  les  d.  choses  hors  de  leurs 

mains,  ni  finance  leur  en  demander Et  est  ce  fait,"  sauf  et 

retenu  a  moy  et  a  mes  hoii's  es  choses  dessus  dittes  garde 
souveraine  en  toute  justice  haulte,  moyenne  et  basse 

En  tesmoign  de  vérité  et  pourque  ce  soit  ferme  et  stable, 
j'en  ay  donné  ces  présentes  lettres,  scellées  de  mon  propre 
sccl. 

Ce  fut  fait  en  mon  chastel  de  Lucé,  ce  XKiiii"  jour  de 
janvier  en  Ijim  île  grâce  mil  quatre  cens  et  quinze.  Estoient 
pi'esens  ad  ce  monssour  (àuillaume  Teillau,  preslre,  .ielian 
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ilf  (luciiJ.iigiit',  Michicl    IatuuIl'   et    [ikisuLirs    aiitit's.  S.  .\li- 
cliel  de  liouossay,  tiibollion  de  la  court  du  Mans»  (1). 

D'après  le  plus  k'cchI  iIc  ers  divers  tilres,  celui  du  6  juin 
1  ilO, M'''ried'EschclIes  vivait  doncent'orriieiidant  cettennnée 
(|ui  i;ni[)elle  les  préliminaires  diu-riininel  t;  ailt-  d(>Troycs.  S'il 
lallaitB'en  rapportera  la  déposition  d'un  témoin  dans  l'alTairc 
deBoni'gon,  elle  atnail  même  vécu  jui^qu'en  1  Wi.  Ce  témoin 
a  dû  être  trriiu|)(''  par  sa  mémoire.  Marie  était  certainement 
moite  avant  le  mois  de  mai  I  tâ'-i,  connue  le  prouvera  hieu- 
l(il  l'un  de  nos  documents.  Depuis  lil2  surtout,  elU'  dul 
passer  ses  jours  au  milieu  des  angoisses  ou  de  la  douleur. 
La  guerre  du  Sonnois,  le  passage  de  Clarence  à  travers  le 
Maine,  la  perte  de  son  lils  aîné  et  celle  de  Marguerite,  la 
crainte  d'une  autre  invasion  de  l'ennemi,  les  progrès  de  cet 
ennemi  dès  la  fin  de  iii7,  les  dangers  que  courait  son  petit- 
fils,  parti  comme  les  autres  nobles  pour  repousser  les  enva- 
hisseurs, l'ignorance  où  elle  fut  à  un  certain  moment  du 
sort  de  ce  cher  héritier,  tout  cela  n'était-il  pas  plus  que  suf- 
fisant pour  empoisonner  les  dernières  années  de  sa  longue 
existence? 
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Charles  de  Coesmes,  11"  du  nom,  paraît  pour  la  première 
fois  dans  une  pièce  de  1417.  On  l'y  voit  agir  en  ijualité  d'héri- 
tier de  son  père  et  de  sa  mère,  et  poursuivre  i)Our  son 
compte  un  nouveau  procès  qu'ils  avaient  entrepris,  mais  dont 
ils  n'avaient  pu  voir  la  fin. 

Nous  avons  sept  autres  titres  de  1  '(18,  relatifs  à  cette  se- 
conde phase  de  la  successien  de  Maulevrier, 

L'un  est  daté  du  31  août  et  nous  fait  coimaîtn^  non  \c 
fond  du  litige,  mais  les  prineipaux  acteurs  ,  ih'jà  morts  ou 
encore  vivants. 

(1)  Six  pièces  sur  parcliemi  n    et  une  sur  papier  (Arcli.  du  cli.  de 
Lucé). 


-  '277  - 

\a'  ,ju}4c,  "  Itailly  es  ressorts  et  exeiniitioiis  d'Anidu.  du 
M;iiii(>,  (lu  Poitou  et  (le  la  Touraiue  ^),  était  Guill.iiniic  dAv.iii- 
gour,  («  escuii  r  des  escuieries  du  Roy  i>.  Sou  lieutenant-{,^é- 
ut^i'al  s'a|i|tel;iit  Jehan  Pa|)inot.  Tous  les  deux,  ;\  tour  de  riMe, 
tenaient  alors  les  «  assises  royaux  »  à  Cliinon. 

«  Es  causes  pendantes  pardevant  nous,  dit  le  bailli,  ciitrc 
feuz  Charles  de  Goaysnies  et  Margarite  de  Maulevrier,  sa 
fi-iinnc,  et  feu  Guillaume  de  Tucé,  en  son  vivant  fds  de  feu/. 
Peau  de  Ghourees,  clH-valiei',  et  Peati-ix  de  Maulevrier,  sa 
feiniue,  le(|uel  Guiilaïuue  avoit  prins  le  nom  et  les  armes  de 
Tue(j  ou  mariaige  de  hiyet  (hviehannede  Tucc*,  demandeui-s 
par  vertu  de  certaines  lettres  royaulx,  impetrees  par  les  d. 
l'euz  Charles  de  Coaysmes  et  sa  femme  et  par  le  d.  feu  Peau 
de  Chources,  aiant  lors  le  bail  du  d.  Guillaume,  son  fil/.,  et 
aussi  par  vertu  de  certaines  aultres  lettres  royaulx  de 
complaincte  en  cas  de  saisine  et  de  nouvellet(5,  impetrees 
par  les  d.  dr  Coaysmes  et  sa  femme,  et  messire  Franczoys 
de  Montberon,  deffendcur  d'autic  i)art,  esquelles  les  d. 
l)arties  furent  aiitrelfdis  appointées  en  fai/,  contraiies  et  en 
enquestes,  etouaprès  laniorl  dfsd.  di' Coaysmes  et  sa  femme, 
Chai-les  de  Coaysmes,  leur  lil/,  a  reprins  les  d.  causes  et 
procès,  aujourdhiiy  le  d.  sieur  de  Maulevrier,  suflisamment 
appelle!'  et  audienc(^',  comme   (mi  tel   cas  a]ipartient...  ». 

Ainsi,  la  moit  n'avait  cessé  de  tVapper  sur  les  lnMitiers  de 
.Maulevrier.  A|jrès  Béati'ix,  femme  de  Péan  de  Chources, 
Chai'Ies  de  Coesmes  et  Marguerite,  elle  avait  enlevé  Péan  de 
Chources,  Guillaume  et  les  autres  enfants  de  Péan  et  de  Béa- 
trix.  Nous  savons,  par  un  autre  titre,  que  Marie  de  Maulevrier 
était  aussi  allée  «  de  vie  a  trespassement  ».  Quant  :i  .lacqucs 
de  Montberon,  s'il  vécut  jusqu'en  1 W2.  conum'  rindiipu- 
M.  G.  Poil,  il  a\  ail  dû  ((■(Ici"  à  son  priiii'i[ial  héritier,  Fran(;ois, 
liiut  cr   qui  lui   était  xciiii   d^   rin'ritage  de  Maiàe. 

Restaient  donc,  pour  la  prcniiric  liranchf  ,  l  ranrois  dt' 
Montberon,  •■!  |)nin-  la  secondi',  ni  il  n-  Charles  11  lin'  de  nos 
pièces  nous  apprmd  cnlin  i[ui' la  troisième  était  représentée 
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par  Anne  de  Chources,  dite  de  Tucé,  lîUe  de  Guillaume  de 
Chourcos  et  de  Jehanne  de  Tucé,  qui  épousera  Louis  de 
Bueil  (1). 

Le  procès,  traîné  en  longueur  par  François  de  Montberon, 
digue  successeur  de  son  père,  ne  devait  pas  se  terminer  de 
sitôt.  D'ailleurs,  la  guerre  dans  le  Maine  était  une  distrac- 
tion assez  puissante,  du  moins  pour  l'une  des  parties,  dont 
les  terres  de  Normandie  et  du  Sonnois  se  trouvaient  déjà  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

C'est  pourquoi  Charles  était  revenu  de  Touraine  au  plus 
tard  vers  la  fm  de  4  418,  c'est-à-dire  en  janvier  ou  en  février, 
et  il  avait  repris  son  rang  pai'mi  les  gentilshommes  qui  dé- 
fendaient notre  province.  Lors(iu'un  corps  anglais,  com- 
mandé par  le  «  comte  de  Cornouailles  »,  s'approcha  du  Mans 
pour  tàter  la  place,  il  était  dans  la  ville,  sous  les  ordres  de 
Jehan  de  Tucé,  un  allié  de  sa  famille  et  capitaine  du  château 
ilt|)iiisliii.  11  soitit  avec  le  maréchal  de  Rieux  à  la  pour- 
suite (les  coureurs  qui  s'étaient  avancés  jusque  dans  le  fau- 
bourg de  la  Couture,  et  pendant  le  combat,  livré  au  gros 
des  Anglais  de  l'autre  côté  de  Pontlieue,  il  fut  fait  prisonnier 
en  même  temps  que  son  chef  imprévoyant. 

Le  Corvaisier  de  Courteilles  a  raconté  cet  échec,  mais  sans 
nommer  Charles  de  Coesmes,  et  il  n'a  pas  dit  en  (juelle  an- 
née s'était  passé  un  événement  de  cette  inqjortance,  que  les 
gens  du  Has-Maine  appelleront  «  la  journée  de  Pontleve  »  (2). 

(1)  Neuf  pièces  sur  parchemin  (Ârcli.  du  ch.  de  Lucé). 

(2)  Le  Corvaisier  se.xprime  ainsi  dans  son  Histoire  des  Eres(ji(0s du 
Mans,  p.  G73  :  ■<  Le  niareschal  de  Rieux  et  le  seigneur  de  Maillé  estoieut 
en  la  ville  du  Mans  avec  plusieurs  gentilshomme  d'Anjou  et  du  Maine, 
lors^ju'un  cafiitaine  anglois,  dict  comte  do  Cornouailles,  s'advisa  de  leur 
jouer  un  stratagesme  qui  luy  réussit.  11  cacha  dans  un  bois  taillis,  qui 
n'estoit  pas  fort  éloigné  de  la  ville,  une  partie  de  ses  troupes,  desquelles 
il  destacha  seulement  (luelques  soldats,  (pi'il  lit  courir  jusques  aux 
barrières  des  fauxbouri-'s,  afin  d'aUiror  ceux  do  la  garnison  a  une  sortie 
et  les  cliarger  a  l'impuurveu,  ce  qui  luy  succéda,  et  le  marosclial  de 
Uieux  ayant  eu  advis  de  la  course  de  ces  aventuriers,  sortit  indiscre- 
loniont,  ot  les  voulant  pnui'suiv  rc  tomba  dans  l'embuscade  que  les 
Anglois  luy  avoient  dressée,  qui  le  firent  prisonnier  de  guerre....  ». 
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D.  Piolin  prétend  que  ratïaire  a  eu  lieu  en  1  W-i  :  c'est  une 
erreur.  Nous  sonuiies  en  mesure,  grâce  au  document  sui- 
vant, de  prouver  que  Rieux  et  un  certain  nombre  de  ses 
compagnons  furent  enlevés  par  les  Anglais  près  de  Pontlieue 
en  1419,  vers  le  mois  de  mai. 

Quand  même  notre  pièce  ne  servirait  qu'à  lixer,  à  (juel- 
(jues  semaines  près,  l.i  date  d'un  fait  de  guerre,  (|ui  inti'- 
re.s.se  l'histoire  générale  du  Maine,  elle  serait  déjà  d'un  cer- 
tain piix.  Mais,  de  plus,  elle  montre  comment  les  Anglais 
traitaient  leurs  prisoniers,  et  condjien  ces  derniers  éjirou- 
vaient  de  diflicultés  pour  obtenir  leur  libei'té.  Ce  n'est  rju'au 
bijut  de  t'  tiois  ans  ou  environ  »  d'une  dure  captivité  que  Char- 
les avait  pu  revenir  en  France  et  y  chercher  de  quoi  payer 
sa  rançon. 

Lucé  et  Pruillé  devaient  èti'e  le  prix  de  cette  rançon. 

Voici  le^  |)ass;iges  les  plus  importants  de  notre  docu- 
ment : 

i<  Saichent  tous  presens  et  a  venir  que,  en  nostre  court  de 
Nantes,  en  droit  |)eisoimellement  estably,  noble  honinn^ 
Charles  de  Coysmes,  escuier,  seigneur  de  Coysmes,  natif, 
comme  il  disoit,  de  la  parroisse  de  Saint  Martin  de  Cotmee 
ou  conté  du  Maine,  soubzmettanl  par  la  foy  et  serment  de 
son  corps  soy  avecques  tous  ses  biens  presens  et  a  venir  au 
povoir  et  jurisdicion  de  nostre  d.  court  quant  a  tout  ce  qui 
s'ensuit,  lequel  a  congneu  et  confessé,  congnoist  et  confesse 
par  ces  présentes  que,  trois  ans  a  ou  envii'on,  il  fut  prins  a 
une  rencontre  près  lu  ville  du  Mans,  en  la  compaignie  du 
mareschal  de  Rieux,  le  sire  de  Maillé  et  autres,  et  emmené 
prinsonnier  par  les  Anglois  en  Englcterre,  ou  il  a  tousjours 
esté  depuis  jus(|ues  au  temps  de  présent,  et  détenu  eslroite- 
menl  et  misérablement,  et  en  grand  dangier  et  péril  de  sa 
vie,  durant  lequel  lenq)s  et  depiecza  il  ait  esté  mis  a  rençon 
a  certaine  grosse  suniiue  iriii',  |mmii  laquelle  recouvrer  et 
paier  a  son  maisti'é  poui  la  ilrli\  lance  de  son  corps  il  a  es- 
cript  et  envoie  [lar  dec/.a  devers  ses  amis    par  plu>ieuis  foiz 
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leur  prier  et  requérir  quo,  par  vendiciou  ou  cngaigemcnt  de 
sa  terre,  ilz  luy  feissent  finance  de  sa  rençon  et  que  que  ce 
soit  de  la  somme  de  quatre  mil  six  cens  escuz  d'or,  lesquclz 
luy  ont  signifié  et  fait  scavoir  par  lettres  et  autrement  quo. 
pour  ce  f[ue  ses  terres  sont  sises  près  des  frontières  des 
Anglois,  anciens  ennemis  du  roiaume  de  France,  ils  ne  po- 
vaient  par  vendicion  ne  autrement  trouver  la  d.  somme.  Et 
parce  a  trouvé  moyens  avecques  Gornou;iil!(\  do  (|iii  il  est 
prinsonnier,  tant  sur  la  Iby  de  son  corps  que  par  |)leges 
qu'il  a  donnez,  qu'il  a  eu  congié  ds  s'envenir  par  decza  qué- 
rir sa  finance,  a  quoi  il  a  fait  toutes  les  diligences  qu'il  a  peu 
et  sans  ce  qu'il  ait  peu  rien  trouver,  jusques  ad  ce  quo,  en  fa- 
veur de  lignaige  et  parenté,  qui  est  entre  noble  dame  de  la 
Suze  et  luy,  il  s'est  trait  par  devers  noble  et  puissant  sei- 
gneur, le  s""  de  la  Suze,  son  espoux,  et  a  sa  grant  prière  et 
requeste  a  tant  fait,  qu'il  s'est  consenty  de  contracter  avec- 
ques luy  en  la  fourme  et  manière  qui  s'ensuit  ,  c'est  assa- 
voir, (lue  le  d.  Charles  de  Coysmes  a  vendu  et  ottroié,  vont 
et  ottroie,  des  in.uiileii.iiit  et  a  toujours  mais,  perpétuelle- 
ment, par  heritaigc,  au  d.  noble  et  puissant  seigneur,  mes- 
sire  Jehan-de  Graon,  seigneur  de  la  Suze  et  de  Champtocé, 
a  ce  présent  et  acceptant  pour  luy,  ses  hoirs  et  pour  ceulx, 
qui  de  luy  aront  cause,  les  chastel  et  chastellenies  et  terres 
deLucé  et  de  Pruillé  l'Aguillier,  situez  et  assis  ou  d.  conté 
du  Maine,  avecques  toutes  leurs  appartenances  et  appon- 
dances,  en  quelconque  manière  que  elles  puissent  ou 
doyont  estre  nommées,  avecques  tous  les  droits  deseigneui-ie 
des  d.  chastel,  terres  et  chastellenies,  hommages,  racliaz, 
justice,  jurisdicions  ,  possessions,  cens,  rentes,  maisons, 
manoirs,  domaines,  mestairies,  boys,  garennes,  prez,  pas- 
tures,  terres  arables  et  non  arables,  cstangs,  moulins,  droitz 
de  patronnage,  et  généralement  toutes  les  autres  choses, 
droitz  de  noblesse,  prérogatives,  devoirs  nouveaul.v  et  an- 
ciens, qui  aux  d.  chastel  et  chastellenies  puent  et  doyvent 
competer  et  appartenir,  desquelles  choses  le  d.  Charles  de 
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Coysmes  s'est  despoillé,  dessaisi  et  en  a  vestu  et  saisi, 
viest  et  saisist  le  d.   seigneur  de  la  Suze,  ses  hoirs  et  les 

aïans   sa  cause et  osf  faitte  cette  présente  ven<licion 

poui"  le  pi'ix  et  somme  di'  iiuatre  mil  six  cens  escu/.  d'i»!-  a  la 
couroime,  vieilz  et  de  Ijun  poix,  du  coign  du  Iluy,  ()esaiit 
icelle  somme,  a  Lxiiii  escuz  au  marc,  soixante  et  onze  marcs, 
sept  onces  d'or,  laquelle  somme  le  d.  Charles  a  eue  et  re- 
ceue,  savoir  est  quatre  mil  cinq  cens  escuz  d'or  en  nostre 

présence  et  cent  escuz  d'or  a  part Estoient  presens  ad  ce 

iioMf  (iuiilaume  de  (loysmes,  \o  seigneur  de  Fontaines 

Ce  fut  fait  le  ix«  jour  de  may,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens 
vingt  et  deux....  »  (1). 

On  voit  bien  par  cet  acte  que  Mai-ie  d'Eschelies  n'exi.<;tait 
jilns  au  mois  de  mai  1 W2.  Chai'ics  n'aurait  pu  vendi'c  en 
son  propre  nom  Lucé  et  Pruillé,  si  ces  deux  châtellenies 
ne  lui  avaient  a|ipartenu  par  héritage.  Nous  devons  ajouter 
qu'en  faisant  une  pareille  vente  il  s'était  réservé  le  droit  de 
raclieter  son  bien. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  la  dame  de  la  Suze, 
mais  messire  Jehan  de  Craon  devait  être  par(Mit  do  Charles 
de  Coesmes,  petil-hls  de  Béatrix  de  Craon  [»ar  sa  mère, 
Marguerite  de  Maulevrier. 

Guillaume  de  (Coesmes,  oncle  de  Charles,  avait  i-n  sans 
doute  la  garde  dOrlhf  et  de  IJurgon  pendant  tmilr  la  r,ip- 
tivité  de  s(jn  neveu,  et  celle  de  Lucé  et  de  Piaiillé  depuis  la 
mort  de  Mari(^  d'Ksclielles  ;  <piant  an  seigneur  de  Fontaines, 
il  i)Ouvail  être  le  (Iuiilaume,  seigneur  de  Fontainc^s  en 
Montreuil  dont  lirisegaml  a  parli'  ilans  son  aveu  d.'  1  itXi. 

Après  avoir  payé  .sa  raiiron  à  Cornouailles,  (ihai'les  rfpi  il- 
il  les  armes  ronlit'  les  Anglais'.' 

Piei're  'rrouiilarl  cilc  nu  seigneur  de  l.nrt-  parmi  les  no- 
bles Ç2,).  qui  |i.ir\  inieiil  ;'t  >"int Induire  dans  le  .Mans   pendant 

(I)  ('iraiiilo  fouille  de  |iaiclii'Hiiii,.scfl  on  cire  vcile  à  ileini  i)ii.si-  (Anii. 
<lil  fil.  lie  Lu*»'). 

ci)  '  ll'Mixaiis  apré?,  les  .•^eit,'in'uis  de  I,.ivaiiliii.  «rOrval,  ilAlliert, 
<le  Hueil,  (le  Vigiiok's,  de   Ltice,  de   Mallidor  (sic),  de   MKnifaiiiini,  du 
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la  semaine  de  l.i  I\'iitecôtel428,  et  fui'eiit  un  inst.mt  maîtres 
(le  l;i  ville.  Mais  ne  serait-il  point  (juestiun  ici  tlu  seigneur 
de  Lucé-sous-Ballon '?  Dïm  autre  eôté,  plusieurs  des  témoins 
entendus  dans  l'afTaire  de  Hourgon  déposent  que  Charles  se 
serait  teim  en  Bretagne  depuis  1425  jusqu'à  la  credduciondu 
Mans  (1448)»;  d'autres  se  contentent  de  dire  vaguement  qu'il 
«  demoura  ou  party  du  Roy  » .  Ces  renseignements,  les  seuls 
que  nous  ayons,  ncpermetlL'iit  guéres  de  savoir  au  juste  s'i^ 
essaya  de  se  venger  de  ses  anciens  geôliers. 

Nous  le  sui\  roiis  donu  simplement  à  l'aide  des  titres  qui 
nous  restent  depuis  le  jour  uù,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
il  avait  engagé  à  Jehan  de  Craon  l'héi'itage  de  sa  grand' 
mère. 

Ces  titres  ne  font  connaître,  à  la  vérité,  aucun  fait  de 
guerre,  mais  ils  se  rattachent  certainement  pour  la  [ilupart 
à  l'état  vicient  où  se  débattait  notre  pays. 

n'.ihord  le  sire  de  Coesmes,  voul.ml  dégager  ses  chàtelle- 
nies  de  Lucé  et  de  Pruillé,  se  trou\.iil  dans  la  nécessité  de 
se  procurer  de  l'argent. 

Il  trouva,  le  2<J  mars  suivant  (1422j,  chez  «  honourable 
honune  et  saige  maistre,  Jacques  de  Bernay,  licentié  en  loys, 
bourgeois  du  Mans  »,  pour  une  rente  «  annuel  et  perpétuel 
de  douze  vigns  livres  tournois  »,  la  somme  de  «  douze  cens 
soixante  escuz  de  bon  or  et  fin  et  vieil  du  coign  du  Roy, 
plus  douze  cens  moutonneaulx  du  coign  du  d.  sire  Roy  ». 
Le  tout  fut  i)esé  par  Jehan  Morin  et  Raoulet  Marteau,  «  chan- 
geouis  ;iu  Manso.  Jacques  de  Bernay,lioiiiiiie  d'une  prudence 
consommée,  stipula  les  conditions  les  plus  minutieuses  pour 
s'assuici'  ]•■  n'iiilioursemen!  du  cipit.il.  Kji  (uiti-c.  il  exigea 
du  seigneur  de  «  Lucé,  d'Oi'te  et  de  Burgon   »  l'engagement 

Iloulay,  de  Mondan,  de  l'Epinoy,  de  Béarnais,  de  Créant,  de  Tucé, 
df  Sainct  Aif^^iaii  ,  (\c  la  |{oclic  ,  do  la  rivslomiiere  ,  de  Tliouars 
firent  dessein  de  prendre  la  vill(?  du  Mans  par  le  niuyon  des  lialiilans 
avec  lesquels  ils  avoient  uitLlii^ence....  ».  (Mémoires  dea  cuntlea  du 
Maine,  p.  165.) 
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formel  que  la  d.  rente  de  «douze  vigns  livresD  lui  serait  payée, 
soit  à  Laval,  soit  à  Angers,  si  le  Mans  venait  ;\  être  pris  |iar 
les  ennemis. 

Oharle?  avait  obtenu  également  pendant  la  même  année 
1422,  à  titre  de  prêt,  de  messire  Jehan  de  Montécler,  cheva- 
lier, la  somme  de  «  six  cens  escuz  d'or  de  soixante  quatre 
au  marc  »  (1). 

Mais,  si  sa  cai)tivité  en  Angleterre  lui  avait  fait  suliir  de 
grandes  pertes,  elle  lui  avait  valu  en  échange  l'amitié  du 
maréchal  de  Rieux.  De  retoui-en  T'iame,  il  i-ecul  de  son  an- 
cien chef  une  preuve  remaniuablt»  d'estime  et  d'attache- 
ment. Admis  dans  la  maison  du  maréchal,  il  lit  bientôt  pai'tie 
de  la  famille.  C/est  un  article  de  notre  Inventaire,  (pii  nous 
donne  la  date  de  son  union  avec  Marguerite  de  Rieux,  et 
nous  apprend  en  quoi  consistait  la  dot  do  la  jeune  mariée. 
Il  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Item,  une  lettre  et  traicté  de 
mariaige  d'entre  monseigneur  flhailes  de  Coaesmeset  mada- 
moiselle  Marguerite  de  Rieux,  contenant  l'assiette  et  décla- 
ration de  la  terre  et  seigneui'ie  de  Sainct  Nazaiie,  en  dapte  du 
20  may  1423  ... 

La  perte  d'un  paii'il  ducunienl  est  regretlahlt.'.  Nous  a\oiis 
bien  un  compte  d'un  certain  l'ierre  Duport,  receveur  de 
Saint-Xazaire,  présenté  à  «  madamoiselle  de  (^oaymes  .)  en 
1  i.")7  ;  mais  cette  longue  pièce,  tout  en  nous  taisant  comiaitre 
le  grand  nonibn'  des  censitaires  de  la  vieille  seigneniie  bre- 
toinie,  ajipelée  de  nos  jouis  à  une  si  haute  foi'tune,  ne  peut 
nous  satisfaire  :  les  noms  di's  vassaux  nobles  ne  s'y  trou- 
vent pas  (2). 

Marguerite  dr  lîieux  (''lait  sceur  du  mari''clial,  ([ui  n'tHait 
lui-niénif  i|n'ini  cadet  de  la^l'amille.  .Moréri  s'est  troinpi'' à 
pidpo>  de  la  ii(Hi\ille  dame  de  (loesmes  :  il  en  a  fait  une  reli- 
gieuse, so'iir  i|ii    iii;iri''cli:i|,  et  il  a  maiii''  r\\  1  'iCiO    une    antre 

(I»  Deux  |>it"'f<^s  .sur  |t.ii'ciiciuiu  (Areli.  ilu  <li.  di'  i.urt-) 
cl)  (iro.s  ciliifi-  (il-  |i;i|iii'i'  (  \rfli    ilu  <'li.  ili'  i.ui'f). 
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Marguerite  de  Rieux,  petite-nièce  de  la  prétendue  religieuse, 
avec  Charles  de  Coesmes,  «  baron  du  d.  lieu  au  Maine  ». 

On  ne  trouve  que  trop  souvent  de  ces  erreurs  grossières 
chez  les  compilateurs. 

Marguerite  devait  Saint-Nazaire  à  la  libéialitc  de  son  frère 
aîné,  Jehan  de  Rieux,  seigneur  de  Rieux  et  de  Rochefort, 
comme  le  prouve  l'acte  suivant  du  18  avi'il  1424.  Jehan  y 
c(jiiliiine  à  Charles  de  Coesmes  et  à  Marguerite  le  possession 
(le  ce  fiel' iin[)uil.iiit,  et  sur  leur  reipKMe  il  ('leml  les  droits 
ipTil  leui'  a\ail  transmis  : 

«  A  tous  ceulx,  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront, 
.leliaii,  sires  de  Rieux  et  de  Rochefort,  salut.  Savoir 
faisons  que,  dès  le  moys  de  may,  l'an  mil  un'  xxiii,le  ma- 
riage faisant  de  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  Charles  de 
Coysmes  et  de  nostre  très  chiere  et  très  ameeseur  Marguerite 
de  Rieux,  nous  baillasmes  par  assiete  a  iceulx  nos  frère  et 
seur,  en  faveur  d'elle,  la  terre  et  seigneurie  de  Saint  Nczaii-e 
et  de  Saint  André  avecques  tous  les  droiz  seigneuriaulx  et  feo- 
daulx,  appendanccsetdeppendances,  qui  pour  lors  nous  ap- 
|Mrlenoient,  sans  riens  en  retenir,  pour  certaine  sonnno  de 
niiie  accordée  entre  iceulx  nos  frère  et  seur  et  nous,  faisant 
le  d.  mariage,  ou  temps  duquel  nous  dessaisismes  de  la  d. 
terre  et  en  baillasmes  la  [)ossessio)A  aux  d.  IVerc  et  seur, 
pour  en  joir  eulx  et  leurs  héritiers  tout  en  la  fourme  et 
manière  que  faisions  paravanl  la  d.  buillec.  Kt  pour  ce  que 
avons  entendu  par  nos  d.  frère  et  seur  que  d'aucuns  des 
feaulx  et  subgetz  des  d.  terres  de  Saint  Nezaire  et  de  Saint 
André  ont  lail  relus  de  taire  les  foiz  et  hommagesa  nos  d.  ïvcve 
et  seur,  et  disoient  que  avions  retenu/,  certains  iKuniiiages, 
et  qu'ils  n'estoient  leiin/,  de  faire  (|iie  hhl;  li(iiiiiii,i,i;e  soidi/. 
une  jnrisdietioii,  cl  d'iiulre  |>art  nous  |in;iiil  nus  d.  tVere  et 
seur  d'.ivoir  eguaril  .i  l'.issiete  que  leur  .n  ions  l),iilU',e,  et  di- 
sant la  d.  assiete  eslie  de  petite  \,ili'in-,  r\  ((iie  certaines 
rentes,  que  leur  avions  baillées  ;i  Moutnir,  e>|i lient  fort  vae- 
ques   et   noayees    en     marays,   p;(r<piiiy    nou>     >upplioient 
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nnmljlt'iiit'iil  d."  loin-  ji.iillei'  l'I  dele.sser  par  héritage  toutes 
les  choses  que  avions  de  delà  l'eslier  de  Mean  suubz  la  juiis- 
dictioii  de  Guerrunde,  a  lat(iu'lle  sii|»|)Mcation  et  en  faveur  de 
nos  d.  frère  et  seur,  et  |i<iiii-  cuiitaiiipler  les  hommes  et 
subgetz  des  d.  terres  de  Saint  Xezaire  et  de  Saint  André, 
lesquelx  pinnient  tenir  di'  ni»us  de  delà  le  d.  estier  de  Mean 
suubz  la  d.  jurisdictioii  du  d.  lieu  de  Guerrande,  av(jtis  au- 
jourdui  vctulii  r\  ciinscnlv,  vtiulons  et  cctnsentons  f|ue  nos 
d.  tVere  et  seur  |)uiss('nt  joii-  di'  tuuz  et  cliacuns  les  drniz 
(|ui  nous   peuvent  appartenir  de  delà   It^  d.  estier,  pour  en 

user  le  tenijîs  a  venir,  eonime  bon  leur  semblera ipic 

nostre  d.  frère  en  face  foy  et  honnnage  au  duc,  notre  sou- 
verain seigneur mandant  a  Ions  les  sul)getz  de  diligen- 

tement  y  obéir. 

Donné  en  nostre  ciiastel  de  Hoclirloil,  soubz  nos  sccl  et 
signe  maimel,  le  xviii'' jour  de  apvril  mil  nir'xxnn. 

S.   Jehan  de  Rieux.  )i>  (1). 

Cependant  les  revenus  de  Sainl-Nazaire  ne  pouvaient  \>er- 
mettre  à  (".li.nles  deCoesmesde  rembourser  en  temps  voulu 
les  sommes  qu'il  devait  à  Jacques  do  liernay  et  à  Jehan  de 
Montéclei-. 

.  Le  |)remi(M-  de  ces  créanciers  fut  d'assez  boiuie  composi- 
tion :  il  voulut  bien  attendre.  Quant  au  second,  il  fit  preuve 
d'une  àpreté  révoltante.  Profitant  de  la  position  gênée  de  son 
déltiteur  et  du  d(''sarroi  produit  en  i  Wô  par  les  ))r(»grès  de 
l'ennemi  au  centre  du  .Maine,  il  ><■  lit  a<ljuger  jiar  décit!  la 
terre  de  l!oui-gon,  cl  pendant  tout  le  tem[)s  île  c<  l'ctccupaliou  » 
nous  ne  \oyons  pas  (pie  le  véritable  pos.sesseur  ait  Icnlc  de 
recouvicr  son  bien. 

.\ii  rote,  (levant  ipiels  ju^cs  anrail-il  port('  plainle"'  Il  n'eùl 
pas  \iiulu    eertaineuienl    demander    justice  à  ceux    (pii    sit'- 

(I)  Pièce  sur  |).iicliiMiiiii  avec  scel  ou  iiartio  foiiscivr  (.\rili.  ilii  <li  il.- 
Liitù). 
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geaient  à  Mayenne  ou  au  Mans  sous  rautorité  du  roi  Menri  VI, 
et  s'il  s'était  adressé  au  parlement  établi  à  Poitiers  par  Char- 
les VII,  qu'aurait  fait  cette  cour  ?  Une  sentence,  même  com- 
plètement favorable,  n'aurait  pu  êti-e  exécutée  sur  terre 
anglaise, Bourgon, dès  1425,  étant  tombeau  pouvoir  des  An- 
glais, comme  tout  le  pays  voisin  de  Mayenne. 

Charles  devait  donc  attendre  des  jours  meilleurs  pour 
faire  valoir  ses  droits. 

Mais,  si  le  parlement  de  Poitiers  avait  perdu  toute  juri- 
diction sur  les  terres  conquises  par  les  ennemis,  il  jouissait 
pleinement  de  sa  puissance  judiciaire  en  Touraine,  en 
Anjou  et  en  Poitou.  C'est  devant  cette  cour  que  le  pro- 
cès, repris  en  1417  par  Charles  contre  François  de  Mont- 
beron,  avait  (Hé  porté  deixiis  (jnelquo  temps.  On  se 
rappelle  que  les  parties  avaient  d'abord  i)laidé  à  Chinon 
aux  «  assises  royaux  »  tonuos  par  Guillaume  d'Avaugoui-. 
Les  juges  de  Poitieis  rctinicnt  la  cau.se,  et  lorsqu'ils  furent 
rappelés  à  Paris,  ils  continuèrent  à  l'instruire.  Enfin,  le  21 
juillet  1438,  ils  i-endirent  un  arrêt  défavoi'able  à  François  de 
Montberon,  mais  en  termes  généraux  et  tellement  vagues, 
qu'il  est  impossible  de  savoir  ce  que  Charles  de  Coesmes 
y  gagna  réellement  (1). 

Or,  deux  ans  auparavant,  la  fille  de  Guillaume  de  Chour- 
ces,  Anne  de  Tucé,  mariée  avec  Louis  de  Bueil,  était  morte 
sans  enfants.  Charles  avait  droit  au  tiers  de  la  succession  de 
sa  cousine,  et  François  de  Montbei'on,  seigneur  de  Mau- 
levrier,  aux  deux  autres  tiei's.  Ce  dernier  s'était  emparé  de 
tout.  De  là  un  nouveau  procès,  o\  il  se  pas.sera  du  temps 
avant  {|iril  pi'enne  fin. 

Cependant,  l'occupation  anglaise  se  prolongeant,  Charles 
se  trouvait  toujours  réduit  .iu\  ressources  qu'il  tirait  de  Saint- 
Nazairc.  Il  ur  recevait  licn    de  ses  terres  de  Noi'ni.uidie   et 

(I)  C'est  de  cet  anVt  ()ii.'  nous  nvims  tiré  la  généalogie  tic  l;i  f'jiniille 
lie  Iloiiaud  de  Maulcviicr.  Il  v\\  oxislc  deu.x  c'Oi)ic.s  sur  papier  aux  Arrli. 
du  ch.  de  Lucé. 
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(lu  Maine,  paiCLMiu'il  était  ic^K-  liilrlr  auim.  du  sait,  par 
exemple,  que  le  comte  d'Arundel,  après  avoir  pris  Sillé, 
avait  assiégé  son  château  d'Oithe  et  l'avait  démoli.  Tous 
ses  autres  biens  avaient  été  saisis,  cl  la  plupait  de  ses  mai- 
sons, sinon  toutes,   traitées  comme  celle  d'Ortlie. 

C'est  p'iiiKinoi,  privé  d'argent,  fatigué  d'ailleurs  des  chi- 
canes de  François  de  Montheron.  le  pauvre  écuyer  vendit  à 
noble  honmie,  Jehan  de  Tigné,  avec  faculté  de  les  racheter, 
tous  les  droits  (ju'il  pit'tendail  avoir  dans  la  succession 
d'Anne  de  Tucé.  L'acte  de  vente,  passé  à  Saunuu',  est  iln  IS 
septembre  1437. 

Jehan  de  Tigné  s'était  engagé  à  j)ayer  la  somme  de  «  trois 
mille  six  cens  royaulx  d'or  ».  11  mourut  axant  d'avoir  pu 
obtenir  «  l'entérinement  »  i\c>^  lettres  du  roi,  (jui  ap[trou- 
vaient  ><>ii  contrat  avec  Chailes  de  Coesmes.  Son  neveu, 
Hector  de  la  Jaille,  ne  fut  admis  à  le  remi)laccr  (ju'au  bout 
de  quelques  aimées.  Enlin,  i>ar  sentence  du  6  septendtit> 
1  iiÔ,  i(  les  maistres  des  requestes  en  l'ostel  du  Roy  »  adju- 
gèrent au  d.  Iltclnr  tic  la  Jaille  «  la  recreancc  des  terres  et 
seigneuries  contencicuses,  dernourees  par  le  décès  de  feue 
Anne  de  Chources,  dite  de  Tucé,  pour  en  jouir  jusques  ad 
Ce  iin'il  en  soit  autrement  oidonné  ». 

Messieurs  des  «  requestes  »,  connne  on  le  voit,  se  hâtaient 
avec  lenteur.  Le  premier  juillet  14iG,  ils  chargèrent  par  un 
nouveau  jugement  maître  Barthélemi  Claustre,  conseiller 
du  roi  «  en  sa  court  de  parlement  »  d'exécuter  leur  sentence 
de  l'année  précédente,  et  François  de  Montheron,  malgr»'- 
son  op()ositiMn.  fut  (l/'IlnitiNcnicnf  condanmé.  par  aiiél  du  \\ 
août  1449,  à  restituer  au  leprt-sentant  de  Charles  de  Coes- 
mes la  part  qui  revenait  à  C(>  ilerniei"  dans  l'héritage  de  la 
dame  de  Tui:é  (I). 

l'iMidant  (|UC  ces  choses  se  dt-cidaicnt  peu  a  peu  au  pai- 
Icmenl  de  iVii'is,  Ciiarles  a\ait  cru  ileN  oir  donner  pai-  «•  ail\  an- 

(l)Trois  pioci.'s  sur-  papior  il  une  sur  p;ir(li<tiiiii  (Aoli.  liii  <  h.  de 
Luce). 
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cernent  d'hoirie  »  à  son  fils  unique,  François,  ses  terres,  fiefs 
et  seigneuries  de  Lucé  et  de  Pruillé.  Puis,  à  la  nouvelle  de 
la  retraite  des  Anglais,  il  était  revenu  dans  le  Maine  où  l'on 
ne  voyait  que  misère  et  ruines.  11  avait  hâte  de  reprendre 
possess'ion  d'Ortlie,  de  Rouessé,  de  Coesmes  et  de  son  fief  de 
Fresnay.  Il  devait  également  recouvrer,  peu  d'années  après, 
Neufboui-g  et  Combon,  grâce  aux  succès  éclatants  de  nos 
armes  en  Normandie. 

Quant  à  François,  suivani  (luoNjues  témoins  des  procès 
que  nous  allons  rapporter,  il  n'aui'ait  pas  atlciidii  la  délivrance 
(lu  Mans  poin-  se  rendie  à  Lucé.  L'un  de  ces  témoms  dit 
mémo  (jn'il  serait  V(Mui  dans  notre  petite  ville  dès  1443. 
Dans  ce  cas,  notre  jeune  seigneur  aurait  dû  olitcnir  ini  sauf- 
conduil  ;  mais  on  ne  peut  croire  ((u'il  ait  t'.iit  sa  soumission 
aux  vainqueurs  pour  jouir  du  triste  avantage  de  p.irtagcr 
avec  eux  les  revenus  de  ses  deux  chàtellenies. 

Charles  ne  mourut  qu'on  1466,  âgé  d'environ  soixante- 
quinze  ans.  Nous  avons  une  vingtaine  de  pièces,  datées  du 
temps  (]ui  s'est  écoulé  depuis  son  retour  dans  le  Maine 
jusqu'à  son  décès  au  château  d'Ortlie.  La  (dupart  sont  des 
quittances,  portant  son  «  seing  manuel  »  :  elles  n'ont  rien 
d'important. 

Le  receveur  d'Orthe,  en  1465-1466,  s'aj.polait  Jehan  Gobé. 
Nous  avons  trouvé,  écrit  de  sa  main,  un  compte  des  dé- 
penses occasionnées  par  l,i  maladie  et  par  «  l'enterraige  »  de 
son  niait. 10.  Voici,  dans  loui'  désordre  et  dans  Icni'  naïveté, 
les  articles  les  plus  cuiioux  de  (•<>  document  : 

«  Baillé  a  Richard  de  la  Haye  par  le  commandement  de 
feu  monseig'',  quand  ilall,!  ;i  Lucé  porter  des  lettres,  niMin'^. 

Raillé  a  Gnillnniie  Vivet  le  mai'dy  do  doN.nit  caresme  pre- 
nant, poni-  faire  ses  despens  a  aller  a  Lucé  pour  diicdes nou- 
velles (le  l'en  monseigneur,  v^ 

Item,  bailli-  a  Henry  lliiard,  (pi.nid  il  alla  ,(U  M.ins  pour 
faire  faire  le  linnin.nre  clicz  ni.idanie  r;ili;isse,  v^ 

Item,  <Mivoyi'  par  le  d.  Henry  .(  in.i  d.danie  pdiir  l'aii(>  le  d. 
lununaire,  vi'  vr^. 
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Item,  en  trois  cens  de  liarens,  qui  turent  achatez,  tant 
I)nur  l'enterrement  de  feu  monseig""  que  pour  la  despence  des 
gens  qui  estoient  a  l'ostel,  pour  ce  xlu»  vi^. 

Item,  en  ung  iiiillii-r  do  yti'os  (sic),  ((ni  fut  achaté  jjoui-  le 
dit  entei-raige,  x^ 

Item,  poyé  demi  cent  de  epingues  pourataicher  les  armes 
aux  torches  et  sierges,  nir'. 

Item,  poyé  au  menuisier,  tiui  list  le  serqucu  de  feu  mon- 
seigneur, H*  vr'. 

Item,  poui'  (lualro  puz  poui'  iiiectre  l'encens,  le  jour  du  d. 
enterraige,  et  pour  un  grand  pot  a  mectre  purée,         xij'^. 

Item,  baillé  a  Guillaume  Vivet,  quand  il  alla  en  Bretaigne 
dire  des  nouvelles  de  feu  monseigneur,  xx^ 

Item,  pour  le  poysson  de  eau  douice,  qui  fut  despencé 
au  d.  enterraige,  poyé  tant  a  Orte  que  a  Saint  Martin  de 
Connee,  LY^ 

Item,  poyé  chez  Perrot  de  la  Vigne,  le  jour  de  l'enterraige 
de  feu  monseigneur,  la  ou  disna  l'abbé  de  Beauliou  et  le  seig'' 
deCourtarveletceluy  de  la  Di-euliniere  et  plusieurs  autres  en 
leur  compaignye  jus(|ucs  a  xxv  et  plus,  et  poyé  en  oultre  les 
provisions  de  l'ostel,  xxvi*  nj"^. 

Item,  depuys  baillé  a  Richani  de  la  Haye  pour  ses  despens 
pour  aller  quérir  messii'(>  nuillaume  Poyllievin,  quant  Vivet 
fut  venu  de  Bretaigne,  ij-'  vr'. 

Item,  baillé  p.u'  le  commandement  de  monseigneur  au 
painti'c  du  Mans,  (juaud  il  marchanda  o  monseigneur  de  l'ai ic 
la  litre,  x\ 

Pour  quarante  messes  en  comiitanL  chacune  messe  deux 
sols,  six  deniers,  c\ 

Item,  pour  les  segretain>  qui  lircnt  la  fousse,        IP  vr'. 

Item,  baillé  a  xiii  clers  qui  tenoient  les  torches,  vnr  vr'. 

Item,  pour  x  clers  qui  tenoient  les  sierges,  uip  ij''. 

Item,  baillé  le  jour  de  la  chatitcric,  qui  hit  le  segont  hnuly 
de  après  la  Pentecouste  mil  un  i.xvi,  a  iicnli'  piostrcs,  pour 
dire  chacun  une  messe,  nn'  x\\ 
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Item,  baillé  a  troys  prestres^  qui  ont  dit  les  troys  grans 
messes,  x*. 

Item,  baillé  a  doux  ;iutros,  qui  ont  dit  doux  petites  messes 
et  ont  f;\it  le  diacre  et  soubz  diacre,  vi^  vi^. 

Item ,   pour  deux    autres,  qui   ont   aidé   a   dire  la   vi- 
gille,  vi»  vid. 

Itom,  aux  sogrotains,  qui  ont  sonné  et  l'oparé  les  autiers 
et  fait  pluseurs  diligences,  xx'^.  (1)  ». 

Dans  ce  compte,  Jehan  Gobé  n'a  pas  nommé  une  seule 
fois  la  dame  de  Coesmes.  Cependant  Marguerite  de  Ricux 
vivait  encore.  Un  acte  du  18  novembre  14G9  prouve 
qu'elle  n'est  morte  que  peu  de  temps  avant  la  Toussaint  de 
cette  année.  Elle  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture 
l'église  de  Notre-Dame  de  Rieux  et  légué  aux  religieux  de 
ror(h'o  do  la  «  Bcnoiste  Trinité  »,  (iiii  ilosservaient  cette 
égl-ise,  la  somme  de  cent  écus  d'or,  à  condition  qu'ils  célé- 
breraient trois  messes,  chaque  année,  à  perpétuité,  pour  elle 
et  pour  ses  parents. 

François  de  Coesmes  accomplit  strictement  les  dernières 
volontés  de  sa  mère.  Les  religieux,  en  recevant  les  cent  écus 
d'or  des  mains  de  son  procureur  et  chapelain,  messire  Jehan 
Fournier,  s'engagèrent  à  «  mettre  et  employer  la  dite  somme 
en  acquest  de  héritage  bon  et  valable,  pour  en  joir  en  per- 
pétuel, et  a  dire  pour  cause  de  ce,  par  chacun  an,  au  d.  jour 
que  deceda  la  dite  damoiselle,  pour  les  âmes  d'elle  et  de  ses 
parons,  en  leur  moustier  et  église  de  Ilicux,  le  dit  nombre 
de  troys  messes,  dont  y  en  aura  une  de  Requiem  a  note,  o 
les  vigilles  des  morts  et  solemnitez  y  deues  et  accous- 
tumees  »  (2). 

V.  ALOUIS. 

(1)  Cahier  de  papier  (Arcii.  du  cli.  de  Lucé). 

(2>  l'iéce  sur  imrclieniin  avec  scel  du  Chap.  de  Rieux  assez  bien  con- 
servé (Arch.  du  eli.  de  Lucé). 


LIVRES    NOUVEAUX 


Les  iiuiiiljiL-u\  Iravatix  |)réccdeiiimc'iit  puhlu'.s  dans  la 
Revue  du  Maine,  par  M.  André  .loubert,  recommaiideiil  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  ceux  que  nous  devons,  par  ailleurs, 
à  son  activité.  En  même  temps  qu'il  donnait  à  Udlrc  Revue 
son  étude  sur  le  Mariage  de  Henri  VI  et  de  Marguerite 
d'Anjou,  M.  Joubert  faisait  {taraitre  à  Angers  une  Notice 
Itislorique  sur  le  château  du  Port-Joulain  et  ses  seigneurs  (1). 
Le  Port-Joulain  est  une  ancienne  châtellenie  située  sur  la 
Mayenne,  lum  loin  de  Daon.  M.  Joubert  décrit  la  situation 
pittoresque  de  ce  château,  qu'achèvent  de  faire  connaître 
deux  belles  eaux-fortes  gravées  par  M.  Huault-Dupuy.  Après 
cette  description  topographique  et  l'histoire  du  rhàteau 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  nous  voyons  la  liste  des  sei- 
gneurs, d'abord  les  Joulain  du  Port  (1394-1433),  puis  les 
Bineu  (1433-1507),  les  d'Anthenaise  (1507-1700),  et  enfin  les 
Bairin  de  Fromenteau  (XVIII"  siècle).  Sur  ces  familles, 
lautiur  a  rassemblé  d'abondants  renseignements  recueillis 
aux  meilleures  sources  ;  il  les  résume  avec  art  et  les  com- 
plète par  plusieurs  épisodes  des  guerres  de  la  Chuuannerie 
(1794-95),  et  par  un  dirnior  chapitre  décrivant  la  restauration 
de  ce  château  dirigée  en  1865  par  le  nouvel  acquéi'eur , 
M.  Max  llichard. 

Les  Recherches  épigraphiques  (2)  présentées  par  M  .Joubert, 
h  \d  Commission  Itislorique  et  archèologhiue  de  la  Magenne, 
ont  d'abord  p.nn  dans  le  idim'  1 1  du  P,ulleliii.  L'auteur  y  décrit 
1"  le  mausolée  de  Catherine  dr  CliiNi»'.  niniirà  l'âge  de  treize 

(1)  Angers,  Germain  et  Grassin,  i8S;J,  in-8"  de  49  pages.  —  Une 
seconde  éfiitinn  aufrrnenti'^o  d'une  iioto  en  appendiee  sur  «  inie  t'ini'uto 
au  inr»ulin  du  l'oit-.Inulain  l'u  ITH't  »,  a  i)aiu,  en  juillet  deinier  clie/.  les 
niOmes  éditeurs,  in-8»  de  51  page.s. 

(2)  Lavai,  Morcau,  188.3,  in-S-^  de  W  pages. 


'■im 


aii;^,  lo  1^0  mai  1591),  tombeau  doiU  les  débris  mutilés  sont 
conservés  au  ehàttîau  de  la  Barre  (Mayenne)  ;  et  2"  l'enfeu 
des  GaullitM-  de  Urullon,  dans  leur  chapelle  seignem'iale 
située  pai'oisse  de  St-Laurent-des-Moi'tiers.  Les  cinq  dessins 
deTancrcde  Abraham  qui  illustrent  ces  Recherches  épigra- 
phiques,  et  la  reproduction  de  ces  nombreuses  inscriptions, 
aussi  exacte  et  complète  qu'on  le  peut  souhaiter,  donnent  une 
réelle  valeur  à  la  publication  de  ces  documents.  Aussi,  cette 
notice,  tirée  à  petit  nombre  ef  ff)rt  bien  accueillie  par  les 
archéologues  et  les  historiens,  fut  i  apidement  enlevée  et  eut, 
en  quelques  mois,  les  honneurs  d'une  seconde  édition  (1), 
En  signalant  ce  second  tirage,  nous  ne  pourrions  omettre 
d'ajouter  que  l'auteur  en  a  augmenté  et  revu  le  texte,  et  qu'il 
y  reproduit,  pour  la  première  fois,  les  armoiries  des  deux 
familles ,  avec  le  portrait  du  célèbre  angevin  François 
Le  Gouz  de  la  Boullaye,  que  lui  a  fort  obligeamment  commu- 
niqué M.  Ch.  d'Achon. 

Les  Stances  inédites  de  Bussy  d'Amhoise  (2),  également 
})ubliées  par  M.  Joubert,  intéressent  des  personnages  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  du  Maine.  Louis  de  Clermont,  sei- 
gneur de  Bussy  d'Amboise,  nommé  gouverneur  d'Anjou  en 
1576,  est  resté  célèbre  par  ses  innombrables  duels  et  ses 
aventures.  Je  n'ai  pas  à  conter  ici  dans  quelles  circonstances 
et  pour  quels  griefs  il  fut  tué  par  Charles  de  Chambes,  comte 
de  Montsoreau,  le  mari  de  Françoise  de  Maridort.  Il  suffit  de 
rappeler  que  le  roman  s'est  emparé  de  cet  épisode  tragique, 
et ,  c'est  dans  les  détails  historiques  de  ce  drame 
qu'Alexandre  Dumas  a  puisé  les  plus  importants  éléments 

de  son  roman  populaire  La  Dame  de  Montsoreau. 

G.  E. 

(1)  Laval, -Moreau,  1883.  in-8»  île  55  pages.  —  Cette  seconde  édition 
est  en  vente  au  Mans,  chez  Monnoyer  et  Pellechat,  3  fr.  50. 

(2)  Chûlcau-Gonlier,  Leclerc,  in-8'  do  7  pages.  —  Ces  stances,  repro- 
duites d'après  le  manuscrit  F.  F.  15222  de  la  bijjliotliùque  nationale, 
avaient  déjà  été  signalées  aux  érudits  par  Paulin  Paris,  qui  en  publia  six 
dans  son  édition  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  ,  Paris. 
Techener,  18i7,  in-8^  t.  VI,  p.  477. 


UNE     I.  E  T  1'  R  E 


SUB  LA 


BATAILLE     DE     CRAON 

LE  23   MAI    1592 


De  luus  les  l'.iits  lit'  {^LiL'iiX'  (lui  ijiiL  iiiaiciut'' ,  dans  les 
dernières  années  du  XVI''  siècle,  les  luttes  religieuses  dans 
le  Maine  et  l'Anjou,  la  lialaille  de  Ci'aon  (i)  a  été  un  des 
plus  importants.  Là,  se  Intuvaienl  en  présence,  les  cousins 
d'Henri  IV  et  le  cousin  des  Guises  ,  chacun  avec  ses  i)arti- 
sans:  royaux  et  ligueurs,  chacun  avec  ses  alliés  :  Anglais  et 
Espagnols ,  et  7Hrtnri<(i  de  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
avaient  troupes.  Lesuccèsdu  paiii  de  l'Union  lui  liés  inatten- 
du,  et  l'issue  de  la  jouiMiée  eut  des  suites  considérahles. 


I. 


l'ji  luainlt's  rencontres,  depuis  plusieurs  annt''es,  la 
torlune  des  armes  s'était  |ilu  à  sourire  à  llenn  \\.  i|iu  la 
payait  hien   de  retour  en  hravoure  et  en  liahdeté.  l/ascen- 

d.iiil  (11'  son  esprit,  rin'i''sislil)le  alliait   de  sa  |)ei-S(Mnie,  son 

(1)  Craoïi,   sitiièu    sur   la   rive  gauche  île  l'Ouiloii,  caiiitalc  d'iiii  pcUl 
pays  compris,  sous  le  nom  de»  Craonnais  »,  dans  rtiiclitiu  de  Chiiteau- 

r.oiilirr,  et  rlrpriiilaiil  (Ic  la  province  d'Anjou. 
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droit  à  la  couronne  de  France ,  ses  victoires  n'avaient 
cepeiulnnt  pas  suffi  à  vaincre  la  résistance  de  la  Ligue  ,  qui 
n(^  Mtiil.iil  pas  (ii'sarnicr  (Icvniit  un  roi  hérétique.  Il  avait 
tort  à  faire,  le  roi  Henii  1\'.  Ce  n'était  pas  mince  besogne 
que  de  tenir  tête  aux  Princes  qui  conduisaient  les  partis 
contraires,  et  autour  desquels  s'était  groupée  une  partie  de 
la  noblesse  inquiète  et  mécontente  ;  et,  indépendamment  du 
sentiment  religieux  cpii  leur  mettait  l'épée  à  la  main, 
riiuineur  batailleuse  des  gentilshommes  s'accor(i;iit  à  mer- 
veille des  troubles  de  l'épociue.  Le  dernier  des  Guises 
n'avait  pas  été  assassiné  ;  le  poignard  n'avait  pas  tué  leur 
influence  ;  la  cause  qu'il  représentait  n'était  pas  vaincue,  et 
leur  parti  était  debout. 

Jamais  Princes  n'avaient  jeté  plus  brillant  éclat  que  les 
Guises,  et  n'étaient  parvenus  plus  prom|)tement  au  sommet 
de  la  fortune.  Pleins  de  charmes,  doués  de  toutes  les  grâces, 
dont  leurs  vices  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts,  idoles 
du  peuple,  terreur  de  la  cour,  prodigues  de  leur  sang, 
riches ,  puissants  et  nond^reux  ,  ils  réunissaient  en 
leurs  personnes  tout  ce  qui  frappe  et  subjugue  ;  leur 
existence  était  sans  cesse  aventureuse,  leur  mort  souvent 
tragique.  La  réputation  de  leur  nuuiificence  était  telle  qu'à 
Rome  un  aveugle,  ayant  demandé  l'aumône  à  Jean  de  Guise, 
cardinal  de  Lorraine ,  frère  de  Claude  premier  duc  de 
Guise,  et  recevant  une  somme  considérable,  s'écria:  «  Tu 
es  le  Christ  ou  le  Cardinal  de  Lorraine  ».  Leur  séduction 
était  si  grande  que  la  maréchale  de  Retz  disait  d'eux  :  <<  Ils 
»  sont  de  si  bonne  mine,  ces  princes  lorrains,  qu'auprès 
»  d'eux  les  autres  princes  ne  semblent  que  du  peuple  ».  Ils 
avaient  lii''  le  sort  de  leur  maison  ;i  la  cause  (]o  la  rdi.uion 
catholique,  dont  ils  regardaient  le  roi  de  France  comme 
trop  faible  ou  trop  changeant  pour  en  être  le  soutien,  et 
ils  n'étaient  i)eut-ètre  pas  étrangers  en  même  temps  à  la 
pensée  de  dépouiller  Valois  et  d'exclure  Bourbon.  Aussi 
ÎÎ.Miii  III,  devant  le  corps  d'Henri  de  Guise,  poignardé  par 
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son  onlre,  s'iV-ria-l-il  :  <>  A  [d-ésont ,  je  suis  [Un  »  ;  l't  pour 
que  kl  certitude  fut  plus  complète ,  le  lendemain  le  cardinal 
de  Lorraine  était  tué  à  coups  de  hallebarde. 

En  ces  temps  de  troubles,  les  meurtres  s'échangeaient. 
Henri  III,  à  son  tour,  tombait  sous  le  poignard  l'année 
suivante.  Mais  l'assassinat  des  Guises  et  celui  du  dernier 
rui  (le  l.t  lir.iiiclii'  (!<•>  \",il(iis  n'étaient  pas  de  nature  à 
pacifier  les  espiils,  el  à  terminer  les  guerres  civiles. 
Sans  doute,  le  roi  de  France  s'appelait  Henri  1\' ;  mais 
les  divisions  et  les  passions  politiques  avaient  poussé  les 
uns  à  reconnaître  pour  roi  le  cardmal  de  Bourbon,  les 
autres  à  tenir  pour  Mayenne,  et  ceux-ci  pour  le  parti 
espagnol. 

La  mort  d'IIemi  III  avait  ranimé  la  Ligue  dans  le  Maine 
et  l'Anjou  ,  où  maintes  places ,  la  veille  au  roi,  étaient  le 
lendemain  au  parti  de  l'Union.  Un  de  ses  principaux  chefs, 
un  pi-ince  de  la  race  des  Guises,  Philippe-Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de  Mercœur  et  de  Penthièvre,  se  tenait  réfugié 
dans  la  Bretagne  qu'il  avait  soulevée  contre  l'autorité  royale, 
et  qui  avait  repris  la  forme  cVun  grand  fief  qu'elle  n'avait 
perdue  qu'à  regret  soixante  a}is  aiiparavant.  Mercœur  s'y 
était  créé  une  sorte  de  souveraineté  indépendante  aspirant 
ouvertement  à  fonder  une  nouvelle  dijnastie  de  ducs  (1). 
Son  hostilité  était  d'autant  plus  vive  que  le  sang  de  ses 
cousins  demandait  encore  vengeance,  que,  comme  eux,  il 
s'était  fait  le  champion  de  la  foi  catholiiiue,  d'autant  plus 
acharné  que  le  roi  lui-même  était  calviniste,  et  (jue  sa 
révolte  en  Bretagne  |MHi\,iit  paiaitre  fondée  comme 
s'appuyant  sur  li'>  drniis  de  s,i  fi'iiiiin'  Muii'  ilc  Luxeinlitiurg, 
qui,  descendant  dr  Charles  de  lilois,  i-eiirésentail  ses 
prétentions  sur  l.i  Bretagne. 

Conti-e  Mercunn-  avail   l'-lé    envoyé    Henri    de    H.unbun- 

(1)  Lrt    Béfornie    cl    hi    L'u/uc  vu  Anjnu.  par  Ermvst  .Mouriii....,  IKiG, 
page  "271. 
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Montpensier,  prince  des  Bombes  (1) ,  chargé  de  le  réduire. 
Mais  il  n'arrivait  pas  à  en  avoir  raison.  Henri  IV  ne  pouvait 
être  partout  à  la  fois;  il  était  alors  retenu  au  siège  de  Rouen; 
et  cependant  il  lui  importait  grandement  d'arracher  la 
Bretagne  à  Mercosur,  et  d'empêcher  la  Ligue  de  reprendre 
dans  le  Maine  et  l'Anjou  tout  le  terrain  perdu.  Aussi  dans 
une  lettre  adi-essée  du  camp  de  Rouen,  le  2  janvier  1592, 
aux  habitants  de  cette  ville,  le  roi  de  France  leur  faisait-il 
savoir  (lu'il  ilonnait  ordre  à  François  de  Bourbon,  prince  de 
Conti  (2) ,  commandant  la  Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou, 
de  se  joindre  au  prince  des  Bombes,  lieutenant  général 
pour  le  roi  en  Bretagne,  adn  qii' ensemblement  ils  soyent 
plus  forts  j)our  rompre  les  desseings  du  dict  duc  de 
Mer  cœur  (3). 

Pour  atteindre  ce  redoutable  adversaire,  sans  laisser 
jilace  à  dos  qui  leur  pei(st  nuire,  et  pour  empêcher  son 
armée  de  se  joindre  à  celle  du  duc  de  Mayenne,  Montpensier 
et  Conti  ayant  amassé  toutes  les  forces  et  trouppes  de 
Bretaigne,  Poictou ,  Anjou,  Touraine  et  le  Maine,  réso- 
lurent de  commoncor  la  campagne  en  marchant  sur  la  ville 
de  Craon  où  la  Ligue  tenait  bon  comme  en  sa  forteresse, 
et  laquelle  assise  sur  les  frontières  deBretaigne,  Anjou  et 

(1)  Fils  de  François  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  nommé  à  di.x- 
liuit  uns  gouverneur  de  Bretagne  pnr  Hfiui  III;  devenu,  peu  après, 
par  la  mort  de  son  père,  duc  de  Montpensier  et  gouverneur  de  Nor- 
mandie. —  Toujours  fidèle  à  Henri  IV,  c'est  de  lui  que  le  roi  disait,  en 
apprenant  sa  mort  en  1G<)8,  d(\'^  suites  d'une  blessure  re^uc  au  siège  de 
Dreux  :  Toute  la  France  le  reijreUe,  parce  qu'il  a  bien  ai))ié  Dieu,  servi 
son  Roi,  fait  bien  à  plusieurs,  et  jainais  tort  à  personne.  Marié  à 
Catherine  de  Joyeuse,  il  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII.  Sa  branche  s'éteignit  en  la  personne  de  sa  jx-tite  (ilie,  la 
Grande  Mademoiselle. 

(2)  Troisième  fils  de  Louis  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé,  qui, 
sous  François  II  et  Charles  IX,  ne  cessa  d'être,  jns(pi';'i  sa  mort,  le  plus 
redoutable  adversaire  des  Guises. 

(3)  Documenta  inédits  sur  l' histoire  île  France.  Uccucil  des  lettre.'^ 
missives  de  Henri  IV.  lonio  111.  page  .53H.  piiMu'  pinM.  Mei'ger  de 
Xivrev. 
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du  Maine  incommodoit  ces  trois  provinces.  Partis  l'un  de 
Rennes,  l'autre  d'Angers,  ils  se  trouvèrent  devant  Craon,  au 
milieu  d'.ivril  ir)!)i>,  et  se  mirent  sans  retard  à  l'œuvi-e  pour 
assiéger  la  place.  Mais  ils  s'apcreuri'nt  \ii(>  ijn,'  l^-s  h.tlii- 
tants  et  la  faible  garnison  sous  le  commanilement  de  Le 
Cornu  du  Piessis  de  Gosmes  n'étaient  pas  d'humour  à  se 
rendre  aisément  (1). 

A  toute  attaque  la  ville  répondait ,  réparait  ses  brèches, 
livrait  des  escarmouches,  malgré  le  peu  de  vivres  et  de 
munitions  tenait  toujours,  el  ne  pai'Iait  pas  di^  s(^  romii-r. 
Elle  attendait  a\ec  confiance  aide  et  délivrance  du  duc  de 
Mercœur,  qui  n'allait  pas  manquer  de  venir  à  son  secours  : 
c'était  une  des  clefs  de  sa  frontière  de  Bretagne.  Aussi 
ayant  mandé  ses  compagnies,  Mercœur  quitta  Vannes  où  se 
tenaient  les  Etats,  arriva  en  toute  hâte  devant  Craon,  livra 
bataille  aux  princes  le  '23  mail5î>2,  les  culbuta,  délivra  la 
ville,  et  rétablit  dans  le  Maine  et  rAnjini  le  [)ou\"uir  de  la 
Ligue. 

C'est  la  relation  de  cette  li.ilaiile  de  Crann  (pic  nous  donne 
la  pièce  que  nous  [)uliliiiii>  ci-après. 


En     pul)liant     cette    relation,    nous    n'avtnis    nullement 

(I)  [.e  Coniu  (lu  l'ji'ssis  île  Cosines  tloscemiait,  ilisait-uii,  ilu  lils  dnii 
duc  de  Ncuslrie.  que  sa  vie  do  briftaiidafîo  ;iv;iil  t.iit  iiiipolor /c  Diable. 
Les  temps  s  adoucissant,  ce  torrililn  surimni  av;iit  <'tr  écliantic  coutre 
celui  do  la  Cornu,  dosii^naut  toujours  lu  Uiablo  par  un  de  ses  princi- 
paux attributs.  —  (  Iliatoivc  de  Sahlé,  par  .Méua^'O,  iireniiére  partie, 
page  30.  M  I)  ('.  I.WXIil.)  i,>iicl  ancêtre  l)ion  approprié  à  notre  connnau- 

d;int   lie    Cra parlis;iii    farouclie,   sans   scru[iidi'   sur    les    moyens. 

(pidipic  peu  pillarii,  mais  liar'di  soldat,  li;.Mii'ur  iniraitalile,  ({l'Ii-usiMU' 
opiniâtre  de  cette  place  cpii,  sous  ses  ordres,  sera  la  (lirmcie  du  Maine 
et  de  l'Aiijnu  à  fain;  sa  soumission  au  Uni!  Il  tenait  Ide  aux  piinces  de-^ 
Domhes  et  de  Conli  avec  une  liien  jtetite  trouiie.  (|ui  ne  loiupren.iil 
guère  que  quatre  cents  fantassins,  deu.x  cents  Craonnais.  et  (jueUpu-^ 
Espagnols. 
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l'intention  d'écrire  une  page  de  lu  Ligue  dans  notre  i)ro- 
vince,  ou  de  faire  l'histoire  du  siège  de  Craon ,  mui  plus 
que  de  raconter  la  l)alaillc  avec  les  divers  épisodes  qui 
marquèrent  la  journée ,  ni  de  rechercher  les  noms  de  tous 
gentilshommes  qui  y  prirent  part  (1).  Notre  iml  n'est  autre 
que  de  faire  connaître,  sur  cette  importante  action,  un 
document  de  plus,  et  de  mettre  au  jour  une  pièce  demeurée 
conservée  dans  nos  archives  de  famille  (2),  parmi  ceux  des 
titres  que  nous  possédons  sur  la  maison  de  Ilardouin  do  la 
Girouardière  (3) ,  en  laquelle  plusieurs  des  nôtres  ont  pris 
alliance  (4).  Cette  pièce,  classée  en  une  liasse  inlilulôe: 
Histoire  des  campagnes  de  MM^'^  de  la   Girouardière  (5) , 

(I)  M.  l'abbé  Ledni  dans  une  savante  et  intéressante  étude  sur  Urbain 
de  Laval  Bois-Dauphin,  marquis  de  Sablé  (1557-1629),  publiée  dans  la 
Revue  historique  el  archéolwiiijne  du  Maine  (  années  1877  et  187S  ),  a 
retracé  d'iuie  façon  fort  coiniilétc  la  batailln  de  Craon,  dans  UkiuoIIc 
Bois-Dan piiiii  combattait  à  côté  de  Mercœur.  Revue  du  Maine,  tome  III, 
page  127  et  suivantes. 

C2)  Arcbives  du  cliàteau  de  Dobert,  en  Avoise,  au  Maine.  (Titres  et 
Documents  pour  servir  de  preuves  à  l'histoire  de  la  y)iaison  de  Bastard. 
Séries  non  reliées  :  Série  de  //arc/oi(iu  de  la  Girouardière  ;  première 
partie  :  Liasse  12,  pièce  2,  papier.  ) 

(3)  Maison  d'ancienne  noblesse,  en  possession  des  le  XIV»  siècle  de 
la  seigneurie  de  la  Girouardière,  en  la  paroisse  de  Peuton,  élection  de 
Cbâteau-Gontier  ;  originaire  du  Maine,  où  elle  a  toujours  paru  avec 
honneur,  contracté  de  nobles  alliances,  et  dont  les  nKMnbros  n'ont 
cessé  d'être  d'épèe  ou  d'église;  éteinte  de  nos  jours. 

(4)  Entre  autres,  Madeleine  de  Bastanl,  lillc  dr  ( iiiilLiiniic  de  i;asiaiil> 
seigneur  de  la  Paragère,  de  Cliantenay,  du  tiers  de  la  cliàtelleiiie  de 
Champagne-IIoinnict,  et  de  Marie  de  Ségrais,  par  son  mariage,  en  1020, 
avec  Urbain  dr  ilardouin  de  la  Girouardière.  Comme  son  père 
Eustacbe,  Urbain  demeura  fidèlement  attaché  au  duc  de  Mercœur, 
qu'il  suivit  même  en  Hongrie,  où  il  alla  avec  lui  condiattre  contre  le 
Turc  ennemi  du  notn  chrétien,  dans  les  ai'inèes  de  l'iùiipcronr.  (  Titres 
el  documents....  de  la  ^naison  de  Bastanl....  i^rvtc  de  Hardatmi  de  la 
Girouardière  ;  deuxième  partie  :  Liasse  7). 

(5)  Celte  liasse  renferme  trois  pièces.  Kn  marge  de  la  i)remière  on 
lit:  Lettre  faisant  le  récit  de  plusieurs  epéditions  (sic)  de  guerre 
failles  à  Laon  et  à  la  Fcre  par  Henri  IV  ro\j  de  France.  —  La  seconde 
est  celle  rpii  nous  occupe.  —  La  troisième  porte  en  marge  :  Manuscrit 
des   Campagne  de  M'  de   la   Girouardière ,   tant    en    Hongrie  qu'eu 
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porte  en  marge  la  iiKMilinii  suivante:  Letre  </«/  fait  la 
descrifition  d'un  combat  fait  au  siège  de  Craoti  entre  les 
arniéeii  du  prince  de  Conti  (1).  I.a  place  (lunnée  à  cette 
relation  iiar  le  feudiste,  (|ui  elassa  avant  la  |{t'Vnliiiii.ii  les 
archives  de  leur  maison,  s'explique  d'autant  mieux  (|ue 
Eustache  de  Hardouin ,  seigneur  de  la  (îiroiiardière  ,  de 
longtemps  attaché  à  Mercœur,  avait  jnis  pari,  conune 
ligueur,  à  la  défense  de  la  ville  de  Craon,  dans  laipielle  il 
était  enfermé  ("2) ,  et  que  dès  lors,  décrire  la  délaite  des 
princes  des  Bombes  et  de  Conti ,  c'était  racontei-  la  victoire 
des  troupes  de  Mercœur  et  des  gentilshommes  (pii.  comme 
la  Girouardière,  avaient  en  cette  alTaire  combattu  pour  la 
Ligue. 

Le  parti  de  la  Sainte  Union   intus  a  laissé   |>lusieurs  rela- 

Bohêmc,  depuis  jusqu'au    l'2  mars    KHI.  Au   dus    uii   lit:    La 

guerre  de  Hongrie  en  lafjueUe  le  sieur  de  lu  Girouurdicre  a  faicl  de 
généreux  e^cploilz  et  eu  des  charges  honorables. 

(1/ Il  eut  fallu  ajouter,  pour  reiulre  la  mention  l'xacte  :  cf  t/i( /»r(/it*(j 
des  Bombes,  cl  l'artnée  du  duc  de  Merea'ur. 

(2)  Eustache  de  Hardouin,  seigneur  île  la  Girouardière,  était  (ils  de 
Bertrand,  homme  d'armes  dans  la  compagnie  du  duc  de  Lorraine,  et 
de  .kainie  de  Saint- Yon.  En  15><ô,  il  avait  reru  du  duc  de  Mercnnir,  gou- 
verneur et  lieutenant-général  pour  le  mien  Hretagne,  une.'  conunission 
de  capitaine  de  deux  cents  hommes  di' guer'i'e  d<^  pied  trani;ais,  estant 
nécebsaife  maintenir  cette  procince  dans  l'obéissance  de  S<(  Majesté  et  la 
préserver  contre  les  amas  et  a.ssenu>lées  de  gens  de  guerre  guc  ceulx  de 
la  religion  prétenilue  réformée  et  leurs  associés  g  font  journellement . 
I^Iais  ennemi  du  roi  calviniste,  Mercieur  écrivait  de  Nanti-s  \r  17  avri' 
1590  à  M.  de  la  (lirouardiére  ])Our  l'inviter  à  venir  comliallre  le  prince 
des  Domhos.  envoyé  en  Bretagne  par  Henri  IV.  Toujours  lidéle  à  la 
Ligue,  c(jml)atlant  pour  son  parti  en  nn^me  temps  ipie  |iour  son  foyer 
en  défendant  (Iraon.  dont  sa  terre  df  la  ("liripiiardicre  était  fort  proche, 
Eustache  de  Hardouin  fut  de  rcii\  qui  en  I.VJ-i  itaniil  enfermés  dans 
la  place,  comni<'  rattcslc  un  mandenient  ilc  liois-llauplnn,  du  dernier 
jour  de  juin  \7>'J-2,  par  leipiel  il  est  onlonné  à  .Inlien  l'ontaine,  receveur 
général  des  linances,  de  délivrera  M'dtî  la  (lii-oiiardiére,  la  somme  de 
t|uatre  cents  écus  pour  le  i-écupérer  des  pertes  et  dépenses  qu'd  a 
faites,    diiraid    le   siège  de  (>raon   estant    lors  en  icellc  cille.  (  Titres  et 

l)ocumcnts de  la    maison    de   Haslnrd St'vii- de  lliirdouin  de  la 

tiirouardière  ;  deuvième  partie  :  Liasse  8,  |iièccs3,  11. 
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lions  fort  complètes  de  la  bataille  de  Craon.  —  Le  Discours 
véritable  de  la  défaite  de  Varmée  des  Princes  de  Conti  et  de 
Domhes  (1)  retrace  les  épisodes  de  cette  ini|i(ii'l;iiiti'  jniirnée 
du  23  mai  1592,  avec  de  nonibieux  détails  sur  les  opéra- 
tions qui  depuis  un  mois  avaient  précédé  la  bataille ,  et 
sur  la  résistance  et  les  efforts  des  assiégés,  commandés 
par  le  redoutable  du  Plessis  de  Cosmes.  11  rapporto  aussi  la 
mésaventure  des  Princes  s'enfuyant  liui  vers  Laval  où 
de  recJief  chargé  ne  scait-on  cncores  ce  qu'il  est  devenu, 
l'autre  à  Château-Gontier  où  il  ne  séjourna  j)as  demy  heure. 
Un  sait  aussi  qu'un  gentilhomme  de  l'armée  des  Ligueurs 
qui  eut  l'heur  et  Vhonneur  de  se  trouver  près  de  Monseigneur 
de  Mercœur  le  jour  de  la  bataille  de  Craon  en  donna  aussi 
advis  à  un  gentilhomme  sien  amy  par  une  lettre  missive  (2). 
Cette  lettre,  véritable  chapitre  d'histoire,  est  remplie  de 
détails  sur  la  marche  de  Mercœur,  la  composition  des  forces 
(Ml  présence  devant  Craon  ;  elle  cite  nombre  de  gentils- 
hommes, rapi)orte  la  charge  de  chacun  à  l'armée  et  son 
rùle  dans  le  combat  dont  elle  donne  toutes  les  particulai'ités. 
On  sent  dès  le  début,  par  le  s()uni(^  (|ui  l'anime,  que  c'est 
la  relation  pompeuse  du  parti  victorieux. 

(1)  Discours  véritable  de  la  défaite  île  l'armée  des  Princes  de  Contij  et 
de  Dombcs,  le  33  )na)j  i503,  par  Monseiijtiei'r  le  duc  de  Merconir  devant 
la  ville  de  Craon  en  Anjou,  avec  la  roppie  d'une  lettre  de  Madame  de 
Laverdin  escrite  à  Monsieur  son  mary  et  un  autre  des  Maire  et  Esche- 
vins  de  la  ville  du  Mans  au  dit  sieur.  —  .1  Lyon,  par  Jean  Pillehotte, 
libraire  de  la  Sainte  Union  —  i59'2 —  Arec privilèye. 

(2)  Lettre  missive  d'un  gentilhomme  de  l'armée  de  Monseigneur  le  duc 
de  Mcrcii'ur  cl  de  PoUhirvrc,  Pair  de  France,  ['rince  du  S.  lùnpire  et 
de  Martifjucs,  Gouverneur  de  liretayne  à  vnsicn  amy.  Lnprinu'  à  Paris, 
chez  Guillaume  Chavdiére.  rue  S.  laques,  à  l'Enseigne  du  Temps  et  de 
l'homme  sauvage,  et  chez  lîollin  Thierry,  rue  S.  laques  au  Lis  Blanc, 
intprimeur  de  la  Saincte  Union  M  I)  XCII  avec  privilège.  Ct'llc  iwlC'- 
ressante  pièce  et  une  autre  lettre  intitulée  :  Discours  de  ce  qui  s'est 
passé  au  pays  de  Brctaignc,  le  Maine  et  l'Anjou  et  en  |i:irti(iilii'i' à 
Craon  en  ir>8',),  ont  récemment  été  imi)rin)ées  à  l^aval  sous  le  litre  de  : 
Documents  relatifs  à  l'hisluirc  de  ta  ville  de  Craon.  Typograpliie  de 
L.  Moreau,  rue  du  Lieutenant,  petit  in-12  de  23  pages. 
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Comme  le  gontilhomme  (le  r;iriii<'i'  d.'  Mi^ri'iciii".  le  gen- 
tilhomme du  parti  vaincu  a  cciil  niif  nLilmii  il.-  la  journée. 
Mais  sa  lettre  est  courte,  rapide  et  simple.  U  s'est  hattu 
Il  Ml  ,  lui  aussi  ;  mais  la  fortune  des  armes  n'avait  pas  souri 
à  l'écharpe  blanche.  Et.  cependant  les  Prinres  de  Bourbon 
avaient  fait  des  prudiges  de  biM\oure:  au  milieu  de  la 
déroute,  (loiiti,  ayant  fait  avancer  la  cornette  blanche,  avait 
un  instant  rétabli  la  fortune  par  ses  elTorts  ;  Montpensiei-, 
capitaine  el  soldat ,  animant  les  siens  de  la  voix  et  par  so)i 
exemple,  retourne  trois  fois  à  la  charge  et  attend  pour 
cesser  la  lutte  que  le  feu  de  sa  mousqueterie  dut  s'éteindre 
faute  de  balles ,  et  ({U(^  les  coups  de  ses  arquebusiers 
n'eussent  plus  d'en'et. 

Nous  serions  heureu.x  si,  grâce  au  sujet  en  lui-même 
et  au  caractère  particulier  du  récit,  la  lecture  de  cette 
relation  (jiii  suit  n'était  pas  trouvée  sans  intérêt,  et.  la 
publication  sans  profit  : 

«  Je  ne  veulle  faillir  à  vous  faii'e  scavoyr  mon  retour  (pii 
»  est  d'aujourdhuy  et  sommes  venu  Monsieur  et  moy  à 
»  Sablé  (i).  sur  chacun  son  cheval,  et  le  reste  à  la  inercy 
»  de  la  fortune.  Je  [veuxj  vous  dire  comme  tout  s'est  passé. 
»  Vendi"('dv  ;mi  sovr,  Mousifur  d<^  Mercurt^  C-D  vint   se  lof^er 


(1)  Sablé,  à  doux  joins  do  marclio  oiiviron  de  Ciaoïi,  était  en  ce 
nioineiit  encore  aux  mains  du  parti  du  roi,  (jui  était  venu  en  personne 
en  recevoir  la  S()uniis>i()ii  deux  ans  auparaviuit.  .Malgré  les  elTorts  des 
Lit,Mieurs,  le  inanjuis  de  Handjouillet  et  le  comte  de  La  Roehepot 
étaient  parvenus  à  conserver  Salilé  à  H«'nri  IV  ;  mais  l'issue  de  la 
bataille  de  Craon,  ayant  ranimé  dans  li;  .Mainr  le  jiarti  de  1  L'uion, 
Sablé  revint  et  resta  à  la  i.iyue  juscpi'à  la  soumission  de 
lioisdaupliin. 

('2)  Les  lettres  illliiiii  l\'.  un  pr.ind  Udinlin- il'onv  laj^cs  du  ti'inp.s, 
manuscrits  nu  mi|inmés,  écri\cnl  Mrrciir  nu  .\fcrcure,  :t\\  Inu  de 
Mi'rcd'ur.  Ce  n'itail  pas  une  ormir  de  pliune  ;  c'était  la  rmiiir  d  l'iri- 
turc  repi'éseutaul  la  maniéi'e  licuit  on  prononçait  alors  li-  nom.  (  Ihicn- 
inents  inriiits  sur  l'Uistoifc  (h:  I-'ranvc.  Uenicd  tics  Lettres  ndasives 
d'Henri  IV.  Toiiif  IV.  pa-e  [ill.  Note.  ) 
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»  avec  son  année  (1)  à  une  lieue  près  de  nous,  là  où  c'est 
»  que  le  passage  d'un  ruisseau  (2)  fut  disputé  avec  une 
»  longue  escarmouche,  et  la  nuict  les  sépai-a.  Kl  lui  campa 
»  là.  Et  nous  de  mesme  en  notre  champ  de  bataille.  Il  fut 


(1)  Il  n'est  pas  aisé  de  préciser  les  forces  et  la  composition  des 
armées  en  présence  ;  les  auteurs  ne  se  rencontrent  pas  d'accord  sur 
ce  point.  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  M.  de  Bodard  de  la 
■lacopiére  nous  dit,  en  ses  Chroniques  Craonnaites,  page  326,  que 
Mercœur  avait  avec  lui  quatre  mille  hommes  de  pied,  et  six  cents 
chevaux,  non  compris  deux  cents  soldats  et  cinq  cents  arquebusiers  à 
ciieval  do  lîois-Daupiiin. —  Le  chanoine  Moreau,  dans  son  Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Bretagne  durant  les  guerres  de  la  Ligue,  indique, 
(page  138,  édition  de  1857),  le  chifïre  de  trois  à  quatre  mille  Français 
avec  autant  d'Espagnols. —  L'éminent  i)rieur  de  Solesmes,  le  R.  P.  dom 
Piolin,  dans  son  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  tome  V.  page  586,  fixe  le 
nombre  au  chiffre  de  six  mille  hommes,  dont  trois  mille  Espagnols. — 
Dans  la  Lettre  missire  d'Knrjentilfinmrne  de  l'armée  du  duc  de  Mercœur, 
le  renfort  fourni  par  lEspagno  est  do  doux  mille  trois  cents  hommes. 
L'artillerie  ne  se  composait  que  de  quatro  |)iéces  de  canon.  —  Le 
Dixcitiirs  véritable  porte  les  chiffres  à  deux  mille  six  cents  Français, 
autant  d'E-spagnols  et  quatre  cents  chevaux  compris  ce  que  M.  de  Bois- 
Dauphin  avait  au  précédent,  et  en  plus  une  fort  belle  levée  de  gens  de 
cheval  et  d'arquebusiers  à  cheval  conduite  parlemarquis  de  Belle-Isle. 

Montpensier  et  Conti  avaient  ensemble,  suivant  les  Chroniques 
Craonnaises  (page  321  ),  six  mille  sept  cents  hommes  de  jiied  et  huit 
cents  cavaliers,  et  parmi  eux  (ignriiirnt  liuit  cents  lansquenets  ou 
.Miem.'iuds  et  douze  cents  Anglais.  —  \/Histoirr  île  re  qui  s'est  jyassé  en 
Jirctagn:^  durant  les  guerres  de  la  Ligue  conq)te  (p.  138)  huit  à  dix  mille 
hommes,  y  compris  cinq  nuUe  Xniilnis  nouvellement  descendus  qui  tie 
demandaient  que  besogne.  L'artillerie  s'élevait  à  treize  pièces  de  canon  : 
M()nt|)ensier  en  avait  amené  dix  et  Conti  trois. — Suivant  le  Discours 
véritable,  le  prince  des  Donibes  avait  avec  lui  deux  mille  cinq  cents 
Anglais,  environ   mille   lansquenets,  quelques  régiments    français  et 

quatre    cents   chevaux;   le   prince   de  Conti  ('[^\t  acenmpdiiné  de • 

seigneurs  et  genlilshuniines  jusqu'au  )iii)id)re  de  trois  rents  et  avait 
environ  deux  milliniii  mes  de  pied. — Sin\  anl  dr  I  Imu,  il  y  avait  dans 
l'armée  du  princi;  des  Dombes,  douze  ceuls  lantassius  Anglais,  et  sept 
cents  Allemands,  ainsi  que  huit  pièces  de  canon  en  tmu  élut.  L'artilhi- 
rie  de  Conti  arriva  trop  tard. —  Histoire  universelle  ilr  .Lu  ques-Auguste 

de   Thou Ti)me   huitième.    Livre  Clll,    page  93.   Suivant  la  copie 

impi'imr'e  h  I.nndres.  .\  Hasle  ,  chez  .lean-Lonis  Brandmnllei' , 
MCCDXLII. 

(2)  Dit  le  ruisseau  de  Uouchc-d  Uzure. 
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»  résolu  que  le  lendemain  qui  estoit  le  sabmody  (I)  que  l'on 
»  levercit  le  siège.  Donc  le  matin  de  sabmedN  ,  Monsieur  le 
»  prince  Dombes  qui  estoit  logé  à  Sainct  Clément  de 
»  l'aulti-e  costé  de  l'eau  (2)  là  ou  estoient  les  ennemys  passa 
»  de  nostre  costé  (3).  A  ceste  heure  là,  l'on  fis!  marcher 
»  tant  son  artillerye  que  celle  du  iniiirc  d,'  Coiiiy  [Hiur  la 
»  faire  acheniinei"  à  (Ihasteau  r'.diitvir,  .•!  Icv.i  (ui  le  siège 
»  des   tranchées  (5).    Tous   les   gens   de  pied  se  veudrenl 

(1)23  mai  lôU"2,  ainsi  quiM  attestent  de  nonihienx  documents,  entre 
autres,  le  Discours  véritable  de  la  défaite  de  l'armée  des  Princes  de 
Conli  et  de  Do  tubes,  et  la  Lettre  missive  d'un  gcntiUtoiinne  de  l'armée 
de  Merrif.ur.  —  Jean  Iliret  ,  dans  ses  Anti'juifcz  d'Anjou,  édition 
M  \)  C  WIII,  page  .'>i;{,  commet  une  erreur  (juand  ilditfjuece  fut  «  le 
i>  vimjt-deuxiesme  jour  de  maij  tnil  cinq  cens  7ionante  deux  »  que  le  duc 
de  .Merciour  mit  en  déroute  les  princes  de  .Mont|)ensier  et  de  Conti,  il 
confonil  la  date  de  la  veille  où  eut  lieu  un  premier  enj.'at:enient,  que  la 
brièveté  de  sa  chronique  ne  lui  permet  pas  de  signaler,  avec  le  jour 
même  de  la  bataille.  De  son  côté,  de  Thou.  dans  l'Histoire  universelle, 
page  95,  n'est  pas  plus  exact  quand  il  donne  à  la  bataille  de  Craon  la 
date  (lu  2i. 

(2)  Saint-Clément,  laulMiurg  de  Craon,  à  l'ouest  de  la  ville  dont  il  est 
séparé  par  la  rivière  lOudon. 

(3)  Cette  phrase,  fixant  remplacement  des  diverses  troupes,  nous 
indi<|ue  cpie  lauteur  de  notre  relation  appartenait  à  l'armée  du  prince 
de  Couti.  —  La  positinu  du  iirince  des  Dondjes,  séparé  par  la  rivière  de 
l'autre  i)artie  de  l'armée  des  Royaux,  l'exposant  isolément  à  l'attarjui' 
de  l'ennemi,  on  comprend  (pi'il  ait  dû  s'empresser  de  se  joindre  à 
Conti  pour  ne  livrer  la  bataille  que  leurs  forces  réunies.  L'auteur  des 
Chr(jni(iues  Craonnaises  semble  dire  (page  327 'l,  que  c'est  le  l'J  mai 
que  .Montpensier,  à  la  nouvelle  de  la  venue  de  Merco'in',  avait  repa.ssé 
l'Uuilon  et  cela  .sans  combattre.  Notre  relation,  disant  au  contraire  que 
c'est  le  niatni  même  de  la  iiataillc  le  samedi  2?  mai.  ipi  il  passa  la 
rivière  j)our  rallier  Conti,  nous  explicpic  conuucnt,  dans  .'^a  préciiiita- 
tion,  il  n'eut  ni  le  soin  ni  le  triupsdi;  l'aire  couikm-  les  ponts  deiriére 
lui,  pour  arrêter  .Mercienr  iiui  le  serrait  de  jM-ès.  S'il  avait  franchi  la 
rivière  trois  joins  auparavant,  on  ne  comprendrait  pas  comnieiit  il  eut 
commis  pareille  faute  ne  pas  ronq)re  ces  ponts  cpii  ne  devaient  plus 
profiter  qu'à  l'ennemi. 

(5)  Pris  entre  le  feu  de  la  place  et  l'aimée  de  .Mercu'ur,  les  Princes, 
se  voyant  contraints  il<.>  suspeudie  lestiiicialions  du  siège,  ne  pinix. lient 
guère  désormais  tirer  profil  de  leur  arlilleiie  dans  nii  |iays  cdiiverl. 
coupé  de  haies  et  de  fctiscs    Aussi   on  l'envoyant  a  t;hàte.iu-t'it>nlui , 
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»  rendre  au  champ  do  baitaille  avec  la  cavallerye ,  le  dit 
y>  champ  n'esloyt  qu'à  deux  portées  de  mousquet  do  la 
i>  ville  (1).  Dmic  Monsieur  de  Mercure  s'achemine  droit  à 
»  nous,  et  à  la  ville  de  Craon  du  costc  de  là  ou  estnyl  loge 
»  Monsieur  le  prince  Bombes ,  de  façon  ([u'il  print  son 
»  logis  à  Sainct-Clément  et  vindrent  en  la  ville  et  tout  à 
«  notre  veue  d'œil.  Les  pontz  qui  avoient  esté  faitz  sur  la 
»  ryvière  pour  passer  de  l'un  à  l'aultre  n'avoient  point  esté 
»  rompuz  faulte  d'advis.  De  façon  que  les  gens  de  pied 
»  de  Monsieur  de  Mercure  y  passèrent  et  vindrent  droit  à 
)>  nous.  Là  où  l'escarmouche  fut  amusée  des  deux  armées , 
»  qui  dura  dei)uys  huit  heures  du  iii.itin  jiiscprà  troys  heures 
»  du  soyr,  qui  fut  très  belle  et  très  opiniastre  d'une  part  et 
»  d'aultre,  avec  cella  deux  cents  chevaulx  des  nostres  avec 
»  pareilles  forces  des  leurs  se  meslèrent  et  furent  assez 
»  longtemps  au  combat,  mays  ilz  furent  ramenés  jusques 
»  dans  leur  gros  de  gens  de  pied.  Sur  les  troys  heures  après 
»  medy,  l'on  se  résolut  de  f.ui'o  la  retraicte  au  villaige 
»  d'Ampoigné  et  de  Pommérieulx  (2),  \h  où  Monsieur  le 
»  prince  de  Conly  le_  premier.  Monsieur  le  prince  Dombes 
>>  après  luy  ('.]) ,  pour  -faire  la  retraicte  de  manière  que 
»  l'escarmouche  de  leurs  gens  de  pied  duroyt  tousjours,  qui 
»  suyvoient  les  aultres  pied  à  pied,  de  fjiçon  que  Monsieur 
»  de  Conty  estant  à  demye  lieue  de  la  ville  en  se  retirant  au 

espéraient-il.s  la  mettre  en  lieu  sùi',  faute  de  pouvoir  s'en  servir.  Mais 
la  confusion  do  la  déroute  ne  permit  pa.s  qu'elle  y  arrivât.  —  Cette  ville 
avait  fait,  conmie  Sablé,  sa  soumission  à  Henri  IV,  (mi  15^0,  à  la  suite 
de  la  prise  du  Mans;  mais  revenue  à  la  LiLCue  après  la  bataille  de  Craon. 
elle  ne  rentra  dans  l'obéissance  du  roi,  qu'après  avoir  été  rendue  à 
Henri  IV  par  Bois-Dauphin,  en  même  temps  que  Sablé. 

(1)  Dans  la  direction  du  Sud-Est  de  Craon. 

(■2)  Villages  voisins  l'un  de  l'aullre  situés  entre  Ciiàteau-(ioul('or  et 
Craon.  Un  chemin  débouchant  du  Sud-Est  de  Craon  conduisait  de  cette 
ville  à  Pomniéricux  coninie  l'indicpie  le  plan  avec  sa  légende  reproduit 
(Ml  la  planche  VI  bis  des  (Ihiotùques  Craotinaiscs,  page  'i7l. 

(;{)  Tour  la  clarté  du  texte  ,  il  convient  ilajouter  les  mots  :  se 
diriijèrent. 
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»  pas  et  tniitt'  Tarmée  à  la  filU'  après  luy,  tousjours  les  gens 
»  de  pied  d'une  i)ail  et  daultre  se  battant.  Il  vint  une 
»  espouvente  en  derrière  de  ceulx  tpn  faisoient  la  reliaicte, 
»  de  façon  qu'ils  vindrent  sur  les  bras  de  d'aucuns ,  crians 
»  que  les  Angloys  (1)  et  Lansquenets  (2)  estoient  delTaictz  (p>) 
»  avec  nombre  de  chavalliers  de  Monsieur  de  Mercure  qui 
»  suivoyt ,  et  fut  l'estonnenient  si  grand  avec  le  lieu  peu 
))  advantajeulx  pour  la  chavallerye  que  toute  l'armée  se 
»  mect  en  désordre  à  (pu  luieiUxgaigneruitde  vers  Chasteau 
»  Gontyer  qui  lui  h'  plus  .^raud  désordre  de  quoy  on  ru 
})  jamoys  ouï  parler.  Douze  pièces  de  canon  luius  avec  toutes 

(1)  La  Reine  Elisabeth,  en  prêtant  assistance  à  Henri  IV,  n'avait  pas 
tant  à  cœur  de  servir  la  cause  de  son  fn-re  de  France  que  de  contri- 
Imer  à  chasser  les  Espagnols,  joints  aux  Ligueurs,  des  provinces 
maritimes  voisines  de  l'Angleterre,  telles  que  la  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie. De  son  côté,  si  Philippe  II  avait  volontiers  prêté  appui  au  duc 
de  .Mercœur  pour  déposséiler  le  roi  de  France  de  la  Bretagne,  il  y  a 
lieu  de  penser  qu'il  se  serait  ensuite  retourné  contre  son  allié  de 
la  veille,  pour  faiie  triompher  les  prétentions  qu'il  avait  sur  cette  pro- 
vince à  cause  de  sa  iille.  —  .\ussi,  est-il  curieux  de  voir  par  cet 
exemple  ce  que  les  passions  et  les  convoitises  peuvent  produire  de 
coupable  et  d'inconsè([uent  :  l'époux  de  l'héritière  de  Charles  de  Blois 
appelant  à  son  aide  le  mari  d'Isabelle  de  Valois  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Montfort  ! 

(2)  A  l'origine  on  nommait  lansquenets  les  valets  d'armée,  qui 
accompagnaient  les  chevaliers  à  la  guerre.  Plus  tard,  ce  furent  des 
mercenaires  pour  la  plupart  Allemands.  Ils  apjjarurent  en  France  pour 
la  première  fois  dans  l'armée  de  Ciiarles  VllI.  C'était  du  reste  des 
troupes  de  gens  de  pied  solides  et  disciplinées,  comme  le  prouve 
l'honneur  qui  leur  fut  fait  de  garder  l'artillerie  sous  le  régne  de 
Louis  XII,  alors  que  le  roi  s'était  brouillé  avec  les  Suisses,  qui  aujjara- 
vant  étaient  chargés  de  ce  soin,  mais  auxquels  dans  la  suite,  il  fut 
rendu  (piand  ils  furent  réconciliés  avec  le  roi  de  France.  (Histoire  de  la 
iiiilice  française  par  le  II.  V.  Daniel,  de  la  Conipaiinic  de  Jésus,  2  vol. 
in-H".  à  Amsterdam  M  IJ  CC  XXI  V  aux  dépens  de  la  Compaijnie. 
Tome  I,  p.  182  ;  tome  II,  p.  \m. 

(3)  On  sait  que  les  Anglais  et  lansquenets  faisaient  partie  des  troupes 
df  Montpensier,  et  nu  vient  de  voir  que  dans  la  retraite  son  armée 
manhuit  di-rriére  celli'  de  Cunli.  Les  Anglais  et  lans(pienels  formaient 
l';irriére-garde  ;  ce  fpii  l'Xplique  le  cri  d'épouvante  qui  mit  le  coiidili- 
au  di''Sordi("'. 
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»  ses  munitions ,  les  Angioys  presque  tous  deliaictz  (1) 
»  comme  toute  l'infanterye ,  de  façon  tout  ce  qui  s'en  est 
»  saulvô  est  aujounrhuy  sans  armes  (2).  Les  deux  princes  se 
»  retirent  à  Chasteaugontier  (3).  Les  sieurs  de  Rochepot  (4), 

(1)  «  Le  chemin  d'entre  Craon  et  le  bours  de  Laip:né  «  (à  mi  distance 
de  Craon  et  de  Cliàteau-dontier  ),  «  conteiianl  deux  lieues  estoit  jilain 
»  de  corps  morts  et  in-incipalement  d'Anglois,  qui  furent  long  temps 
»  sans  estre  enterrez,  et  encores  ne  furent  mis  qu'en  des  fossés  et 
»  bien  peu  couverts,  ce  qui  causa  une  grande  peste  en  Craonnais  par 
«après.  »  Des  Antiquitez  d'^ln/ou,  par  Mess.  Jean  Hiret  M  D  C  XVIII, 
page  15C.  —  Ce  n'était  pas  la  iiremièrc  fois  que  dans  les  combats  de 
cette  cpo((ue  les  Anglais  avaient  éprouvé  de  grands  dommages.  .Vussi 
la  reine  Elisabeth  faisait-elle  des  remontrances  aux  ambassadeurs  du 
roi  de  France  sur  le  peu  de  inénagemeïit  qu'il  avait  de  ses  alliés,  et  lui 
écrivait-elle  à  lui-même  pour  se  plaiiKlre  de  «  tant  de  morts,  estropieds, 
»  blessés  et  ruinés  »  parmi  les  tioniies  (ju'elle  lui  avait  envoyées. 

(2)  «  Toute  l'artillcrye  de  l'ennemj,-  a  este  prise  avec  les  munitions 
«  qui  estoient  pour  tirer  plus  de  deti.x  mil  coups.  Le  bagage  a  esté 
»  entièrement  gaigné,  et  y  a  plus  de  huict  cens  prisonniers,  et  trois 
»  mil  morts  sur  le  champ,  les  cornettes  et  enseignes  de  cheval  et  de 

»  pied  ont  esté  prises  en  fort  grand  nombre.  (  Discours  véritable ) 

Nous  sommes  fondés  à  penser  (|u'il  y  a  autant  d'exagération  dans  ces 
chiffres  que  d'insuflisance  dans  le  nombre  de  six  cents  morts  indiqués 
par  de  Thou. 

(3)  «  Par  divers  chemins,  tournant  toutesfois  toujours  la  teste  et 
»  donnant  coups  d'espées  et  de  pistolets.  »  Chronologie  novenaire  de 
Palina  Cayct,  livre  quatriestne.  Collection  co»ipl(te  des  tnétnoircs  de 
l'histoire  de  France.  Tome  41,  page  G9.  Mais  «  on  les  avait  chaussé  les 
éperons  de  si  prés  qu'ils  n'eurent  seulement  l'assurance  d'y  tarder  deux 
heures  y>.  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bretagne  durant  les  guerres 

de   la   Ligue par  M.  Moreau,  page  143.  —  Aussi  Conti  gagna-t-il 

Sablé,  et  de  là  prit-il  le  chemin  d'Angers.  Montpensier  se  dirigea  sur 
Laval,  puis  s'achemina  sur  Rennes. 

(i)  Antoine  de  Silly,  d'une  antique  maison  de  Normandie,  baron  de 
Montmirail,  damoiseau  de  Commerci,  comte  de  la  Rochepot,  gouver- 
neur, pour  le  Roi,  en  Anjou,  chevalier  de  ses  ordres,  capitaine  de  cent 
honnnes  d'armes  des  ordonnances,  ambassadeur  en  Espagne,  était  le 
second  Mis  de  Louis  do  Silly,  seigneur  de  la  Rocheguyon,  et  d'Anne  de 
Laval,  dame  d'Anjuigny  et  de  l.i  Hochepot.  Veuf  en  premières  noces  de 
Marie  de  Lannoy,  dame  de  Inllcville  et  do  Paillart,  souveraine  de 
Commerci,  .Antoine  de  Silly  é|)ousa,  en  1392,  .Icamie  de  Cossé,  lille 
d'Arlus,  marécli;il  i\r  i'rance.  —  Anjourd'lmi  prisonnier  des  Ligueurs, 
c'est  lui  qui,  en  1590,  deux  ans  auparavant,  était  advenu  d'Anjou  au 
secours  de  Sablé,  en  même   temps  que,   du  .Mans,  accourait  .Nicolas 
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i)  Monlbazun  (1),  Aclion    {"l),  iinulz  uu  inirruauicib  (3j,  sans 

d  Angennes,  dans  la  maison  duquel,  comme  nous  allons  le  voir,  passa 
le  nom  (le  la  Uociiepot. 

Anne  de  Laval,  dame  de  la  Roclirput.  mère  dAntuine  de  Sdly,  était 
fille  de  Guy,  comte  de  Lavai,  Monlfoit,  Quintin,  amiral  et  gouverneur 
de  Hretagne  sous  Franeois  I,  et  d'Auii»'  de  .Miuitniorency.  —  Anne  de 
.Montmorency  avait  pour  père  ce  G uiliauine  de  .Montmorency,  auquel 
Louis  XI  transporta  la  baronnie  de  Montmorency,  au  détriment  de 
ses  frères  aînés,  contre  lesquels  le  roi  était  irrité  ,  et  pour  mère 
.\nne  Tôt,  dame  de  la  Hochepot.  —  .Vnne  Pot  était  Tdle  de  Guy 
Pot,  comte  de  Saint-Pol,  dit  de  la  Hochepot,  gouverneur  de  Touraine 
et  sénéchal  de  Vermandois,  et  de  Marie  de  Viiliers  de  l'Isle-Adam.  — 
Le  nom  de  la  Hochepot,  entré  ainsi  dans  la  maison  de  Montmorency, 
advint  de  là  en  celle  de  Silly,  mais  n'y  demeura  ]»as ,  et  passa 
dans  la  maison  d.Vngennes  par  le  mariage  de  Madeleine  de  Silly, 
deuxième  fille  d  .\ntoine  de  la  Hochepot,  dame  d'atours  de  la  reine 
.\nne  d'.Vutriche,  avec  Charles  d'Angennes,  seigneur  du  Fargis,  neveu 
de  Nicolas  d'Angennes,  marquis  de  Hambouillet,  vidame  du  Mans. 
llintoire  fjénèaloijique  et  clD'oiwlogirjue  de  la  hiaiaon  royale  de  France, 

des  Pairs,    Grands  officiers    de    la    Couronne par  le   P.  .\nselme. 

Tome  II,  page  O);  tome  111,  pages  GU3,  898;  tome  IV,  page3'22;  tome  V, 
p.  Gll;  tonip  VII.  p.  7G  ;  tome  VIII.  p.  17'2.  Edition  de  M  D  CC  XVI  et 
années  suivantes. 

(1)  Hercules  de  Hohan,  duc  île  .Muntbazon,  autrement  dit  comte  de 
Hochefort,  dans  le  Discours  véritable,  pair  et  grand  veneur  de  France, 
lieutenant  général  de  Paris  et  de  l'Isle  de  France,  était  fils  de  Louis  de 
Hohan  VI'-  du  nom,  iirince  de  Guémcnée  et  d'Eléonore  de  Holian. 
Ennemi  de  la  Ligue,  il  fut  Messe  à  Arques,  se  signala  en  maintes  ren- 
contres, prit  part  au  siège  d'Amiens,  obtint  du  roi  la  nouvelle  érection 
en  sa  faveur  du    Duché-Pairie    de    Montbazon.    Dictionnaire    de  la 

Noblesse par  la  Chesnaye-Desbois  et  Badier.  Tome  XVII,  page  507. 

Edition  .M  IJ  CGC  LXXII.  —  La  devise  de  l'illustre  maison  de  Hohan  qui 
touchait  à  la  fois  :  «  du  pied  à  tous  les  ducs,  du  front  à  tous  les  rois  », 
résume,  à  elle  seule,  la  splendeur  do  son  histoire  :  Roi  ne  puis,  prince 
ne  daiijne,  Rolian  suis. 

(2)  D'Achon  portait  la  cornette  blanche  du  prince  de  Conti.  — 
Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  sujet  de  la  maison  d'.Vchon,  dont  il  s'agit 
ici  est  Charles  d'.\chon  (ou  d'.\pchon  ),  baron  d'.Vchon  et  de  Plausac 
premier  baron  de  la  Haute-Auvergne,  chevalier  de  l'ordre  du  Hui,  gen- 
tilhonune  de  sa  chambre,  capitaine  de  50  hommes  d  armes  de  ses 
urdonnances,  marié  en  15W1,  à  Louise  de  Ciiâlilltm.  II  était  fils  de 
Gabriel  d'Achon  et  de  Franroi.se  de  lu.Iaille,  dame  de  la  Horhe-laibul, 
paroi.sse  de  Souvigné,  près  Sablé,  lilli- unitpie  iU'  Wt'iir  II,  seigneur  (h; 
la  Hoche-Talbot  et  de  .Madeleine  de  .Monigonnnery.  —  1!  parait  plus  na- 
turel de  croire,   vu    la   pruvimité  des  lieux,  que  ce  fut  Charles  ilAchou, 
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»  d'aultres  seigneurs  que  l'on  a  congnoissance  (1).  Le  marquis 

seigneur  de  la  Roche-Talbot,  i)lutôt  tiue  son  frère  Jacques,  seigneur  de 
la  .laille,  paroisse  de  Chaliaignes,  prés  Chàteaii-du-Loir,  qui  prit  part 
vers  ces  temps-là  aux  combats  de  Brûlon  et  de  Sablé,  et  que  c'était 
encore  lui  qui  se  trouvait  à  la  bataille  de  Ciaon.  —  Les  Nobiliaires 
d'Auvergne  disent  que  Ciiarles  d'Achon,  mari  de  Louise  de  Châtillon, 
lut  tu  é  en  1590  en  défendant  pour  ]o  roi  la  ville  de  Tournoi'!,  eu 
Auvergne,  contre  les  Ligueurs.  Mais  il  doit  y  avoir  confusion  de  leur 
part  entre  le  seigneur  d'Achon  qui  portait  la  cornette  de  Conti  à  Craon, 
et  un  autre  Charles  d'Achon  ,  son  oncle  ,  baron  de  Tournelle,  aliùs 
Tournouelle.  — Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeante  commu- 
nication de  M.  Charles  d'Achon,  auquel  nous  demandons  de  vouloir 
bien  agréer  ici  l'assurance  de  nos  meilleurs  remerciements.  —  La 
maison  d'.\chon,  race  d'ancienne  chevalerie,  est  originaire  d'Auvergne, 
où  elle  paraît  avec  honneur  dés  le  XI"  siècle  ,'  elle  a  établi  en  Bretagne, 
une  de  ses  branches,  la  seule  subsistante  aujourd'hui,  et  à  laquelle 
appartient  M.  Charles  d'Achon. 

(3  de  îapcujc  précédcrde.)  .\ucun  des  trois,  Rochepot,  Achon,  Montba- 
zou,  ne  fut  tué.  Hochepot  et  Achon  blessés  et  faits  prisonniers,  furent 
conduits  à  Nantes,  en  même  temps  que  Pierre  de  Donadieu,  seigneur 
de  Pichery  (ou  Puicharic,  ou  Pachairie),  sénéchal  d'Anjou,  gouverneur 
de  la  ville  et  du  château  d'Angers. —  Louvet  dans  son  Journal,  \îi\)-l,  mai, 
ne  dit  pas  que  le  seigneur  de  Pichery  fut  conduit  à  Nantes  ;  il  se  con- 
tente d'écrire:....  Le  dict  jour  de  dimanche,  de  nuict,  M.  de  Puichaxrlcq, 
gouverneur  du  Chasteau  d'An(jers,  est  arrivé  du  dict  Craon,  en  son  dict 
Chasteau,  bien  blessé  en  un<j  bras,  avec  quelques  rjentilslto»imes  assez 
bien    blessez,  à  raison  de  laquelle  perte  de  bataille  et  que  le  dict  siège 

estait  levé  du  dict  Craon —  Clironolojie  novenaire  de   Pabna- 

Cayet..  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Tome  XLI, 
p.  09.  • —  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bretagne  durant  les  guerres  de 
la  Ligue,  par  M.  Moreau,  page  IW.  —  La  Réforme  et  la  Ligue  en 
Anjou,  p.  281.  —  Montbazon,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  mais 
remonté,  fut  blessé  en  rcvcnaut  à  l'ennemi.  Chroniques  Craonnaises, 
page  329. 

(1)  A  ces  trois  seigneurs  la  Lettre  missive  d'un  gentilho)nme  de  l'armée 
du  duc  de  Merconir  ajoute  encore  (page  9)  parmi  les  blessés  et  pri- 
sonniers, les  sieurs  de  Lestelle,  de  Racan  maréchal  de  camp  pour  l'ar- 
mée du  prince  de  Conti,  du  Deron  qui  portait  la  cornette  de  Montponsier. 
—  De  Thou,  dans  son  Histoire  universelle,  nous  apprend  eu  outre  que 
La  Varenne,  qui  combattait  sous  l'écharpe  blanche,  ayant  été  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  tomba  entre  les  mains  de 
FonteiH'Ue,  vni  des  ca|iit.iinps  do  l'armée  de  Mercfi'ur.  —  Tréfuniol, 
appelé  Trémufel  par  de  Tiiou,  capitaine  de  chevau-légers,  le  capitaine 
des  gardes  de  Montpensier  que  les  uns  appellent  Bascon,  les  autres 
Basseran  et  Bazeron,  avaient  payé  de  leur  vie  l'acharnement  de  la 
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»  (!••  N'illaiiies  st'  relira  à  I.ival  (1  ).  Vmik  [(iniviv.  ju{,'er  ryssiii' 
»  d'une   lell<'    alTaiic,    et    (luclle  cuii.séLjULMice  qui    nu-  fera 

lutt(\  l\ilma-CayL'f,  pnixe  GO.  Clirniiiijitcs  Ci'acjiinnisi'S,]iiv^i''Xil.  llisiairr 
iiiiirerscUi'.  par  dr  riidii.  Tuiiii' Vlll,  Li\  le  CIll.  paye  Uâ.  —  llcuii  IV, 
apprenant  an  ilnc  ili-  MonlnioiriKy  la  dùfaite  do  Craon,  se  conlonlail  de 
lui  écrire  dans  nno  lettre  datée  i\n  canip  de  Gisors,  le  10  jnin  ITiifi  :  ..  11 
»  n'y  a  en  rpie  le  sienrde  itocliepot  ijni  vonlnt  accourir  pour  sonstenir 
•I  lintanterio  qui  y  est  demeuré  prisonnier,  et  ileux  ou  trois  autres.» 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  llecaeil  des  lettres  )nissives  de 
Henri  IV.  Tome  III.  p.  OU),  jjnlilié  par  M.  IJerger  de  Xi\  rey.  —  Mais 
désireu-v  d'attéiuier  la  j-'ravité  de  cet  échec,  le  roi  s'abstenait  de  citer 
d'autres  yontilslionnnes.  Kt  cependant  c'était  des  personnages  de 
marque  ceux  qu'il  ne  nommait  pas. 

(1)  Hrandelis  de   Champagne,   marquis  de  ViUaines,  i.ssu  d'une  des 
plus  considérables  maisons  des  provinces  du  Maine  et  de  l'.\iijou,  d'où 
sont   sortis  dés   le   W"  siècle  les  barons  de  Mathefehm  et  de  Durtal, 
premiers  barons  d'Anjou,  les  sires  de  Pescheseul  et  de  Parce  premiers 
barons  du   Maine,    les  comtes  de  la  i^uze,  les  marquis  de  ViUaines  et 
autres  branches,  était  le  second  lils  de  Nicolas  de  Champagne,  comte 
de  la  Suze,  seigneur  de  la   ChapoUe-Raiiisouin,  Lonplande  et   antres 
lieux,  et  de  Françoise  de  Laval,  lillede  tUiy,   seigneur  de  Laizay  et  de 
Claude  de  la  Jaille.  Chevalier  des  ordres   du  roi,  gentilhomme  de  sa 
chambre,   capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  commandant  en   chef 
dans  le  pays  du  Maine,  gouverneur  de   Laval  et  nommé  maréchal  de 
l-'rance,   il  fut  un  des   pins  fidèles  défenseurs  du  parti  de  Henri  IV.  H 
avait   reconciuis    au    roi    la   ville  d(}   la   Flèche  en  1580,  avait  pris  part 
l'année  suivante  à  l'attaque  de  Sablé,  avait  secouru  la  ville  de  Mayenne, 
et  taillé    les  Ligueurs  eu    iiiéccs.   Vaincu   à   Craon    il  avait  ilù  faire  sa 
retraite  sur  Laval,  .\ussi  ne  |JOUvons-nous  que  constater  l'erreur  con- 
tenue dans  le  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  parla  Chesnaye-Desbois,  où 
il  est  dit  à  l'article  Ih-andelis  de  Cliampagne,  7»'//  toniribita  /jcrofco»;) 
au  gain  de  la  bataille  de  Craon,  le  ?4  mai  1502.  Cette  étiange  méprise, 
y  compris  l'erreur  de  date,  a  été  reproduite  i)ar  Saint-.Mlais  an  t.  \I\  , 
]).  ;{03  de  son  Nobiliaire  tmicersel  de  France.  —  Clironohxjie  narcnnire 
de  l'alma-Cayet,  deuxième  [Kirlie,  livre  I;  troisième  partie,  livre  11.  en  l.i 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à   l'histoire  de  France.   Tome  \\\l\, 
p.    335;   tome    XL,    p.    GlL  —    Dictionnaire  de   la    Noblesse,    par  de  la 
Chesnaye  et  ïiadier,  tome  V,  p.  110,  édition  tle  .M  I)  CCC  LXIV. 

La  terre  de  ViUaines,  d'abord  baronnie,  puis  éiigée  en  marcpiisat  eu 
1587  en  faveur  de  Hrandelis  de  Champagne,  située  dans  le  r.as-M.une. 
se  nonnnait  Villaines-ia-.lnhel,  et  était  possédée  depuis  ini  siècle  et 
demi  par  la  maison  de  (Champagne.  Llle  iie  doit  p.is  T'Ire  eoni'oîidue  avec 
la  chùlellenie  de  ViUaines  en  Loujilande  et  Cheuiir.--le-(;;iiiilin ,  an 
Maine,  qui  faisait  partie  de  la  baronnie  di-  la  Su/i-,  érigée  en  «-omte  en 
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»  rester  à  vous  en  dire  ;i  la  |)remière  veue.  Le  vendredy  au 
»  soyi'.  rmi  avnyl  taicl  h'  l'en  ilo  joic  en  notre  arinr'o  d'inie 
)>  granili'  (Itll'aicte  sur  le  prince  de  FanniMl).  l''«»n  |iar!i>ytde 
I*  vini^l-dcnx  cnfuclles  |iriiiscs  .  nia\  s  (li'|iii\  s  dli'^  nul  csh'^ 
»  réduicles  à  (|ualrc  C-J).  » 


111. 


Telle  csl  la  i-flalion  de  la  lialaMIc  di'  (  iianii  par  un  Licn- 
hlIhuiiMii'  de  rainiée  des  lioyanx,  (|ni  remel  à  plus  lard  le 
soin    lie    (laiicr   des  conséquences  île  celte   duie  jnurnée. 

15GC  en  faveur  de  Nicolas  de  Cliampagiie,  père  de  Brandelis.  Diclion- 
nairetoporjvaphiqne,  historique,  (jénéalogique  du  Main:%  par  Lo  Paipe, 
loiiio  11^  p.  r»?.")  vX  suivantes,  article  Villaines-la-Jniiel.  Dictionnaire 
topographique,  historique  et  statistique  de  la  Sarthe,  par  Pesche, 
tome  I;,  p.  27G,  article  Cliampagne  ;  tome  VI,  page  528,  article  Viilainc- 
Louplande. 

(1)  Alexandre  Karnése,  troisième  tluc  de  Panne,  iils  d'Octave  Farnèse 
et  de  Marguerite  irAutriclie.  fut  ua  des  généraux  les  plus  fameux  et  les 
plus  consommés  du  XVl"  siècle.  A  seize  ans,  il  avait  brillamment 
débuté  à  la  bataille  de  Lépante.  Envoyé  dans  les  Pays-Bas,  d'où 
l'Espagne  incommodait  tant  la  France  à  cette  époque,  il  avait  recon- 
quis à  son  maître  les  provinces  Beiges  révoltées.  11  était  là,  à  nos  fron- 
tières, et  maintes  fois  était  descendu  de  la  Flandre,  amenant  à  la 
rescousse  des  chefs  de  la  Ligue  les  troupes  de  Philippe  11  (]ui  ne  cessait 
d'intriguer  pour  faire  passer  la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  sa 
lille,  l'infante  Isabelle,  petite-fille  par  .sa  mère  du  roi  Henri  II.  —  En 
même  temps  que  Conti  et  Montpensier  étaient  retenus  au  siège  de 
Craoïi,  Henri  iVav.iit  dû  lever  le  siège  de  Rouen  pour  marcher  contre 
le  duc  lie  l'arme  (ju'il  rencontra  aux  environs  de  Caudei)ec.  L'avantage 
resta  au  roi,  mais  il  ne  put  faire  subir  au  duc  de  Parme  «  une  grande 
n  defïaicte  »,ni  l'empêcher  d'opérer  une  retraite  qui  est  regardée  comme 
un  prodige,  et  connue  une  des  plus  belles  opérations  faites  à  la  guerre. 

("2)  Que  de  fois  ainsi  la  nouvelle  grossie  du  succès  de  la  veille  se 
réduit  le  lendemain  à  de  plus  modestes  proportions.  Henri  IV,  dans 
une  lettre  adressée  au  caribnal  dr  Liiuibnii,  le  11  mai  I.V.Ii,  bu  éciit  à 
l'occasion  de  cette  affaire  :  «  A'ons  ciiargeames  trente  et  une  cornettes 
»  desennemys,  tant  l'ispagnols,  Vallonsiiue  l'cistres,  nous  les  dé(ism(;s 
et  eûmes  quatre  de  leurs  cornettes.  »  Collection  des  Docu)nents  inédits 
sur  l'histoire  de  France.  Lettres  missives  d'Henri  TV.  bmie  m.  p.  G33. 
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Elles  étaient  «luiilijtireusos  à  éLTiro  ;  I(\-^  iinos  éLiiiMit  aisées 
à  constater,  les  autres  faciles  à  prévoir  :  une  ties  années  du 
roi  vt'Huite  ;i  p*ni:  parmi  ses  partisans  beaucoup  «  de  pens 
lie  bien  el  juins  soldais  »  lues,  d'auli'es  priseiuiiei's  ;  ses 
alliés  les  Anglais  lnunlenienl  écrasés  du  pnids  du  conib.il  ; 
les  a|)|iai'eils  de  guerre  el  éipiipages,  les  e,•ln(ln^  el  i-nnli'ii- 
\rines  de  l'arniée  des  rciyaux,  dt'-iruils,  |ierdus  eu  ;inx 
mains  des  ennemis  ;  nond)re  d'iMiseignes ,  guidnns  ci 
eoi-neltes  pi'is  (1).  el  envny(''s  à  Nantes ,  puur  alteslei-  le 
succès  de  Mercd'ur;  le  p;irti  d'Henri  \\  bruscpiement 
ameiiudri,  la  Ligiu^  tV»rlenienl  relevée;  iKMubre  de  places  du 
M.iiue  el  d-'  rAiijiui,iui  ninmeni  soumises  auxlbiyaux, 
reiitr.ini  sni'  l'Iirur''  i\:\\\>  le  p.irli  de  ITulun  ;  \o  duc  de 
Merco'ui' plii>  li.Hii.iin ,  plus  incontesté,  plus  |»uissaiil  «pie 
jamais  dans  la  Bretagne. 

Ce  succès  si  imprévu  des  Ligueurs,  dont  la  fortune  des 
armes  a\ail  depuis  litngtem[)s  déserté  la  cause,  ivpandil 
dans  le  parii  coniraire  une  efTroyable  alarme.  La  |(ani((\ie 
fut  si  grande  dans  la  ville  d\i  Mans  que  le  Maiic  o\  les 
Echevins  adressèrent  trois  jd.u's  après  la   liat.iille  de  (à'.niu 

(1)  L'enseirjne  était  lu  drapeau  du  «  aiiitainc  dans  I  iul'auteric,  le 
guidon  sou  ctcudaid  dans  la  ge'udariUL-iie  ou  grosse  cavalerie,  el  l.i 
cornette  son  étendard  dans  la  cavalerie  légère.  —  Quant  à  la  ((O"/*.,-//!» 
blanche  dont  il  est  souvent  fait  mention  (lanf  les  tjucnvs  cicilcn  ilc 
rciujion  sons  les  rtgnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  el  d,'  Henri  I\\  elle 
ne  doit  jias  étn;  ciiufnndue  avi.^c  la  citi"nelt<.' blanrlie  de  la  cavalerie 
légère  qui  était  parsemée  de  (leurs  de  lis,  tandis  que  la  eornelle 
blanche  de  Conti  (|ue  portait  dWclion  et  celle  de  .M(in(|»ensier  (pie 
portait  du  iJeron,  étaient  .s-i//iy)/.-'v,  tuni  pursenn-es,  sans  urnemenl,  sans 
mclamj-;  de  cindeurs  on  /leurs  de  /;/.s-.  Sous  celle  cornette  Mauclie.  //  ne 
se  Ironvoit  gne  des  genlilshoni)n  /s  cnlonlaires —  gui  s'ij  rangeaient  hais 
en  cguipages  de  Gendarmes  et  non  de  iJtecunx-legers.  Cduune  la  cor- 
nette blanche  du  Hoi  ne  .se  déployait  dans  ime  armée  (pic  (pi.iud  le  Uni 
vêtait  en  pcrsoniii',  l'ii  son  :{\)-^i'nri',  h' dénèral  de  l'itrnn'e.  en  re  ras 
donnait  sa  propre  cornette  hlanrlie,  cl  gai  n'ciail  pas  cclli'  dn  Hoi.  à  gui 
il  'fugeoil  à  pngnis  ;  cegni  n'enipi'-cItoU  pas  ipte  gaantitc  île  Seigneurs  cl 
(ienlilslnnnntes  ne  se  rangeasssnl  sans  la  cnrnrlte  Idanchc  da  licuccal. 
cotante  ils  faisaient  suas  celle  ita  lim.  (  Histoire  de  la  Milice  l-'rançoiifCj 
jiar  le  U.  1'.  Il.inii'l.   Tdin-'  I.  pag''  ii'/i  cl  suixaute.s. 
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à  Monsieur  de  Lavardin  (1)  une  lettre  pressante  en  l'appelant 
à  l'aide  ;  «  Monseigneur  »,  écrivaient-ils,  «  estant  véritable 
f)  que  Luridy  dernier  fui  la  ville  de  (Ihnstenn  Cnntier  i)ri.se 
»  par  les  ciiiiciiiys ,  cl  cpic  Salilé  lui  shiiiiik'"  le  jdiir  iriiicr  cl 
:ù  se  rciiilil,  ifayaiil  es})érance  d'aucuns  sccoui's  de  Mcssei- 
»  gncurs  Les  Princes,  attendu  que  Monseigneur  le  Prince 
»  de  Conty  s'est  retiré  à  Angers,  et  Monseigneur  le  Prince 
»  de  Donibes  à  Piaines  ,  ce  porteur  va  exprès  pour  vous  en 
»  advcrlii-,  cl  (|it'il  Vdus  [ilaisc  imus  assister  eu  la  dclVcasi^ 
»  de  ceste  ville  ,  ayant  en  alknidant  escrit  à  Messieurs  de  la 
»  Noblesse  veiiii-  prom[)tement  en  ceste  ville  iioiir  la  ddlcnce 
»  d'iccllc.  —  Du  Mans,  ce  xxvi  may  159'2. 

»  Monsieur,  vous  n'avez,  ijue  l'aire  de  retarder,  le  mal 
»  élaut  pressé.  » 

De  son  côté.  Madame  de  Lavardin  appuyail  auprès  ilc 
son  mari  par  les  jilus  viv(^s  supplications  la  requête  des 
Echevins  du  Mans,  l^a  lettre  qu'elle  lui  (''ci-ivail  reflète  l'état 
des  esprits  en  proie  à  la  plus  grande  anxiété  :  «  Monsieui', 
»  estant  arrivée  en  cesie  ville  (  I,e  Mans),  j'ay  trouvé  tout 
»  avec  si  grand  peur  et  alarme^  je  dis  i)lus  grande  que  je  ne 
»  scaurais  représenter,  que  m'ayant  prié  Messieurs  les 
»  Echevins,  je  leur  ay  prêté  mon  laquais,  et  vous  escrits 
»  ce  mot  pour  vous  dire  (jue  si  ne  venez  ce  pays  est  perdu. 
»  Chasteaugotier  est  rendu  d'eflVoy,  et  a  porté  les  clefs  à 
»  Boisdaupliin  ;    il  a  sommé  Sablé  ,  mais  nous  tenons  de 

»  certain    ipTil    vient    icy ^.    tout    n'a   d'espérance  (pTcn 

»  Vdus,  donnez  leui'  ceste  asseurance  d'amilié,  el  venez,  car 

(l).I('.ui  (le  lieauinanoir,  iiianiuis  de  Lavariliii,  gouvenifur  tie  la 
province  du  Maine,  maréclial  de  France,  (ils  de  Charles  el  tle  Marguerile 
de  Cliourses.  —  Pour  Véclat  militaire  il  n'avait  son  pareil  ni  à  la  Cour 
ni  à  ta  Lijue.  ("était  le  boute-feu  de  l'année.  Outre  sa  valeur  per- 
sonnelle, il  était  encore  soutenu  par  la  puissa)ice  tle  sa  (ainille,  qui 
faisait  grande  figure  dans  le  rogaume,  et  en  particulier  dans  le  Maine. 
(  Histoire  de  l'Iùjlise  du  Mans,  par  li'  11.  P.  dimi  Piolin.  Tome  V,  page 
TiKJ.) —  Il  avait  épousé  Callierine  de  Canuain,  coiulcbse  de  Negrepelisse, 
fdle  unique  et  héritière  de  J.ouis ,  comte  de  Negrepclisse  ,  et  de 
Marguerite  de  Foix  Caudale. 
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»  voslre  présonci'  est  du  toul  ictiuiso.  .le  iif  xeii.x  tnil)lii'r  à 
»  V(jus  (lii-f  i|ii('  lions  avons  prié  foule  l.i  Nol)|pss«'  do  ce 
»  pays,  j'espère  faire  iiieltre  deux  reuls  sold.is  di-  im/. 
>•)  Paroissiens  icy,  cejourdhuy.  Monsieur  dr  I'oli<,Miv  (I)  esl 
»  arrivé  (jui  dil    (]ue   reunenn'  a  la  teste  tournée  vers  iry.  et 

))  sont  par  deea  Sal»lé Si  ne  venez  tonl  esl  lu-rdii,  vencv. 

»  mon  cœur,  et  monstrtv.  le  soin  fpi'avez  de  nous,  (pii  vous 
■»  jure  ([ue  je  ne  voyt^  rien  (pii  ne  fuye,el  n'ayl  [)eiu-,fî 
»  surtout  rende/,  resolution.  C.uy  \dicy  la  (piatriesuic  (pic  ji' 
»  vous  ay  escripte  depuis  l'alarme.  A  Dieu,  y  vous 
»  l)aise  très  liuiiibleinent  les  mains.  —  \M\  Mans,  ce '27 
»  may  lôî^i. 

»  l*our  l)ieu,  venez,  nous  secourir,  \t'n(V.,  V(Mie/ (-2).  » 

(l)  Il  y  a  lirii  (11'  |it'iiser  (|Ui'  c'est  uiio  erreur  (rinipressiim,  dau-s 
l'édition  (le  ct'tlt'  lettre  parue  à  Lyon  eu  ir/.hi,  fjui  mous  fait  iviicoutrer 
ici  le  nom  do  J'oli(jini.  Ce  doit  être  le  nom  de  i'oiijnij  qu'il  convient  de 
liic.  Car  de  Tliou ,  en  son  Hhlo'we  iiuiiu;ri>eUe  ,  (Tome  huitième. 
Livre  cm,  page  93)  nous  dit  que  Jean  d'.Vngenne.s  de  Poiçinn  ligurail 
dans  rarmée  du  prince  des  Domhes,  en  même  tem|)s  (lue  .Nicolas 
dWngiMines  île  Ilambouillet,  un  de  ses  frères,  suivait  l(^  ])rince  de 
Conti.  —  Cette  erreur  d'imi)ression  ne  saurait  nous  siu'iirendre,  alors 
que  ipielijucs  lignes  |ilus  bas.  dans  la  même  édition  de  cette  lettre,  le 
nom  ilu  marquis  de  Villaines  est  travesti  eu  celui  de  Villaïucrt.  celui 
de  dWclion,  en  Asison;  Uacan  y  est  dit  lUtijnan,  et  Lisoouet,  a|ipele 
Hiscoiiet.  — Jean  d'.Vngennes  de  i^oiguy,  clievalier  des  ordres  du  lioi, 
capitaine  de  cinquante  honmies  d'armes,  amliassadeur  du  roi  de 
.Navarre  en  Savoie  et  en  .Mlemagne,  était  le  iniiliéme  lits  de  Jacques 
d'.\ngeimes,  mari  d'Isabeau  Cotereau,  seigneur  de  liandioifillel.  d<' 
Maintenon,  de  l'oigny,  de  Montlouet,  du  Kargis.  et  autres  lieux,  dont 
les  noms  di'-signér(>nt  les   Ijranebes  diverses  de  sa  puissante  maison, 

formées  par  ses  lils.  (  llisloiri; des  Grands  nf/iciers  de  la  CattroiiiH\ 

parle  Père  Anselme.  Tciiri'  II,  p.  WJ.  ) 

cl)  Ces  deux  k'ttres  se  trouvent  à  la  suite  de  l'edilion  du  Dismiirs 
irrilahli-  de  la.  défaile  de  l'anm''.'  des  princt-s  île  ('.iintij  et  de  Ihmdu-s, 
inqirimée  à  Lyon,  clie/.  Ji'.iii  l'illeliolte  eu  1.7.(2.  I!lles  avaient  eli'  iuler- 
eepli'-i's  par  reniiemi,  comme  rin<li(pie  le  titri'  de  l'une  d'elles  :  Capiile 
d'ii.ite  hlti'e  inlerceptr  d,'  Mitdanii'  île  Liti'iTdin  esn  i/iti'  i)  Mmi'iieiir  son 
tiKirij.  Comme  conqili''menl  à  une  relaticiu  i|e  la  def.iile  de  r.-irmee  de 
Coilty  et  de  .MonIpiMisier,  il  esl  aise  de  conqirendre  toul  l'inlc  iil 
qu'avait  la  Ligue  à  Ir^s  pidili'r  à  la  suite  du  Disemirs  rèriliihh-....  doul 
elles  étaient  en  ipnlque  sorte   les   pièies  justillcativcs.  —  1/édition  du 
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En  mémo  temps  ({iie  clans  le  M.siiic  l'afToIement  était 
aussi  grand  panni  K's  Royaux,  Heiiii  1\',  ili''[il(iiaiil  cet  échec 
dont  il  appréciait  les  conséquences,  écrivait  de  son  côté  au 
duc  (le   Mouiinorency,  trois  semaines  après  la  bataille  de 

Craon  :   «    le  consideray  qu'il  estoit  nécessaire  d'arres- 

»  ter  promptement  le  cours  de  cet  avantage,  (pTavoieiif  les 
»ennemys,el  innir  cillr  occasion  ,  ji'  me  résolus  aussitôt 
»  à  me  départir  de  mon  premier  dessein  (1)  pour  proche 
»  (|ue  je  le  visse  di'  son  cx/'culioii ,  pour  |)our\('oii' fi  ce  (|ui 
»  estoit  le  [tlus  pressé  et  lais  aussi  partir  mon  cousm  le 
»  mareschai  d'AumonI ,  avec  ce  que  j'avois  de  cavallorie  des 
»  provinces  de  là  pour  advanc(^r  droict  au  pays  du  Maine, 
»  attendant  que  m'estant  rejoint  à  mon  armée  que  j'avois  en 
»  ces  quartiers  deçà  à  mon  cousin  le  mareschai  de  Biron , 
»  je  me  feusse  i-ésolu  d'envoyei'  de  nouvelles  forces  en 
»  Bretagne,  ou  de  les  y  mener  moi-mùine  (2).  » 

Toutefois  nous  approchons  du  moment  où  Henri  i\' 
embrassera  la  loi  calholique  et  où  son  alijiualiou  viendra  en 
aide  à  son  droit,  à  sa  bravom^e  et  à  ses  troupes  ,  pour  paci- 
fier le  royaume,  et  désarmer  les  [)arlis,  r\\  i.'iu'  enlevant 
tout  au  moins  le  prétexte  de  la  résistance.  La  i)lace  de 
Craon  cependant,  se  méliant  de  la  conversion  du  Béaiaiais  , 
tiendra  une  des  dernières  coiil rc  le  l\(ji  (3),  et  ne  se  sera  pas 
encore  rendue  rpie  son  lil)('>rateui"  aura  f.iil  sa  soumission  ci 
Henri  IV  (4). 


Discours  vér'Uable,  imprimée  à  Paris  chez  Ciiiillimiiii'  niilmn.  rue  Siiinl- 
Jacques,  ou  IJicliot,  et  clioz  Rolin  Tliieriy,  nir  Saiiit-.laciiiirs,  au  Lis 
Blanc,  imprimeur  de  la  Sainte  UiiIoèi,  M  1)  XC[I,  avec  privilège,  ne 
renferme  pas  ces  denx  intéressantes  lettres. 

(1)  Le  roi  se  proposait  do  [loursuivi-e  lo  duc  de  Parme  opérant  sa 
retraite  après  l'aflaiie  de  Caudebec. 

(2)  Lettre  inissired'Jloiri  IV,  déjà  citée,  page 

(3)  La  place  de  Craon,  toujours  commandée  par  le  tenace  et  intrai- 
talili-  du  l'ii'ssisdi'  Cosmes  ne  capiUda  qu'en  ir>98. 

(1)  Ce  Tut  en  1597  que  le  duc  de  Mcrctour,  serré  de  |)rès  par  le  roi  en 
jjiarclio  sur  .Nantes,  et  comprenant  (pie  l'heure  était   venue  de  mettre 
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Vivo  \o  T\(ii  !  Vivo  l;t  Liguo  !  Tols  sont  los  ci'is  qvxo 
poussaient  riiii  coiili-o  i'aiilro  los  pailis  oiiiiomis  dans  la 
secondo  nioitio  du  XVI''  sioolo.  Aux  lu  iiils  ilr  ces  cris ,  la 
France  se  partageait  eu  deux  camps;  clia(jno  i)rovinco , 
cluKjue  tamillo  so  divisaicni  ;  gonlilslionnn<'s,  lt(iur'4;tMiis 
et  nionu  peuple  couraient  aux  arnirs  ;  Iloyaux  rt  Li<j:iioui-s 
ne  cessaient  de  se  livi-er  dt>  durs  combats,  cninuK^  si 
nul  lien  commun  ne  les  réunissait ,  comme  s'ils  dr'\;iifiil 
arriver  à  s'exterminer. 

Mais  nous,  lioriliers  des  sentiments  des  Iloyaux  et  dos 
LigiKHU's  ,  nous  pouvons  dire  à  la  l'ois:  Vi\(^  lo  |{i»i,  cl  Vivi^ 
kl  Ligue  !  —  Vive  la  Ligue  !  car  elle  s'est  Inrim'i'  pour  la  plus 
sainte  des  causes,  la  défense  do  la  roliginu  callioli([uo  ;  et 
sans  méconnaiiro  (prollo  ait  pu  dans  la  suite  servir  fi 
abriter  des  projets  funestes  et  andjitieux,  clic  nous  a  cou- 
servi''  la  loi  {\c  nos  pc-rcs.  Mais  aussi,  Virr  /(•  liiù  ' 
car  il  i"c|iréscnlail  la  causi^  du  droit,  le  didil  du  |iou\oir 
royal,  il  i-i)uiliattait  pour  le  rcspeci  cl  lapplicaliou  d'iui«' 
loi  rondaniciilalc  :  riu''rt''ilil(''  de  la  eouroune,  dans  des 
enudilions  inuuualdcs  ;  cl  uiaiuleuani  iulacl  l'o'uvrc  du 
passé,  il  sauvegardait  l'avcuii'.  VA  u"(''lait-ce  pas  là  la  pensée 
tpii  ins|iirait  Henri  III.  le  dernier  des  \'.i|ois,  à  sou  lit  ilc 
hiorl  ,  i|ii  nul,  raclii'lanl  par  la  L;raudcur  île  ses  d.'ruici'- 
uioMii'iii>  1,1  l'aiblcsso  de  si.in  régne,  c(  voulant  sousli-auc 
ravi'iiir  aux  agitations  des  partis .  doul  il  i<'lail  les  hases  (h" 
la  reconcilialiou.il  lit  appeler  lleuri  de  lÔMuboii.  roi  de 
Navarre  cl  lui  dil  :    «  .\!oii  fréri',  la  eouriMuie  e-i  votie  après 

•)  (|Uc   l)ieu  aura   l'ail   de  moi  sa  Voloulc  !    " 

Viconde  iJi:  i;.\S Ï.M'.li  i/KS  IWMi. 


lin  à  lit  i^ii'-rre  qu  il  suiilmiit  ili'|niis  (Imi/"  iiiis,  ss  l'i'sciliit  ;i  l.iire  s.i 
suiiiiiissiiiii  .'1  llcnii  l\'.  Mais  iiir,i|i.i|i|c  i|.-  >-'liiiiiiilii'r.  il  |iM.sa  ses 
l'Hiiililiiiiis. 


LA 

PROCESSION    DES    RAMEAUX 

AU      MANS 

(Suite  ). 


GHAPrrRR  IV 

LA  PROCESSION  DES  RAMEAUX  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION. 
SOCIÉTÉ  DES  PORTEURS  DU  CHRIST. 

L'année  1800  fut  une  heureuse  année  pour  l(>s  populations 
catholiques  du  Maine.  Elle  vil.  se  ti'iiiiimi-  i.i  pcrst'rulion  re- 
Hgieuse  et  pai-  suite  les  dernières  insui  rcclidus  :  le  génie 
inflexible  de  fJonaparle  avait  achevé  l'œuvre  commencée  j^ar 
la  ni(Hlt'T;iii(iii  de  Hoche,  le  seul  général  (pii  ait  su  com- 
prendre la  chouannerie  et  qui  fut  digne  de  la  vaincre  (1). 

(I)  Dés  le  1"  ventôse  an  III  (mjtrs  1795),  Hoche,  général  en  tliefde 
l'armée  des  côtes  de  Brest  et  Cherbourg,  adressait  aux  officiers  géné- 
raux commandant  les  divisions,  les  instructions  suivantes  :  «  Los  chefs 
»  niihtaires  continueront  de  repou.sser  les  agressions  par  la  force,  de 
ï»  protéger  les  personnes  et  les  propriétés,  de  faire  respect er  les  idées 
»  reli'jieuscs,  d'assurer  la  liberté  des  comniunieations...  »  Archives  de 
la  Sarthe,  9-A.  Quelques  jours  plus  tard,  il  écrivait  :  «  Il  eut  été  à 
»  désirer  qu'on  ne  criât  pas  sans  cesse  contre  les  prêtres,  la  masse  des 
»  campagnes  les  veut...  ».  Lettre  du  10  mars.  Ou  bien  encore  :  «  Dans 
)i  ce  pay.s,  a-t-il  le  courage  de  dire  au  )j;ouvernomont,  vous  n'aurez  lu 
»  pai.x,  le  calme  à  l'avenir,  qu'avec  la  tolérance  reliijieusc...  ».  Discours 
de  L.  Gambetta  à  Versailles,  le  ^'ijuin  iSTi.  Enfin  à  i)ropos  d^'  l,:iii- 
juinais  on  a  n.-lrouvé  dans  s.'S  pajjiers  celte  note  :  «  Les  partisans  de 
»  l'immoralité  lui  reprochent  ilétre  dévot  ;  il  n'est  que  pieux.  J'estimerai 
»  toujours  un  homme  pieux,  la  morale  de  l'Evangile  est  ])ure  et  douce, 
»  et  qui<.(in(|ue  l.i  piatique  ne  peut  être  un  méclKuit.  l.tiiii  di'  incii  le  fa- 
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Au  désordi'e  do  la  guerre  civili-  suc-eédait  une  ère  d'apaise- 
ment ;  rÉglise  ilu  M.ins  .se  recftiisliluail  peu  à  peu,  o[  la 
vieille  calliédrale,  que  l'orage  n'avait  jiu  atteindre,  voyait  ses 
portes  s'ouvrir  coninn?  jadis  ;i  des  Inules  nonibi^euses  restées 
lidèles  à  la  foi  catlioliiiue. 

Un  courageux  citoyen,  M.  Le  Batteux,  avait  sauvé  des 
débris  ilu  (Irucifix,  en  les  cachant  pendant  huit  ans  dans 
sa  maison,  située  rue  Sai)il-Gilles.  11  tt'moigna  l'intention  d-' 
les  rendre  aux  Mezaigers,  ilemandaiit  pour  toute  récom- 
pense de  son  ilévouement  radmissiundans  la  corporation  de 
ses  deux  jeunes  parents  Lnuis  Duterire  et  Alexis 
Lahoreau  (1). 

Aussitôt  les  Mezaigers  et  les  Fr.mes-Bouchers  survivants 
déléguèrent  trois  de  leuis  nuiidjres,  MM.  Ducré,  Fardeau 
et  Bellanger,  f|ui  se  rendirent  ch-z  M.  Le  Batteux  et  (il)tin- 
renl  l'autorisation  d"enle\er  les  restes  du  Crucilix  pour  les 
apporter  à  la  cathédrale.  Puis  ils  provoquèrent  une  souscrip- 
tion iiulilique,  et  firent  exécutei-  [\no  nouvelli^  croix  sem- 
blable à  l'ancienne  ;  on  |)Osa  sur  cette  croix  un  christ , 
trouvé  dans  une  église  d<'  la  vill<'  {'■2) ,  et  on  enferma  dans 
l'intéi'ieui'  |)lusieurs  des  débris  conservés  (3). 

»  iiati.sni<\  mais  respect  à  la  religion...  >■.  CY'sl  ainsi  qvm  lu  ^ciKTal 
Hociio,  dont  le  désliitéressemeiit,  la  sincérité,  et  le  (lévoucmoiit  à  la 
Répubti(jue  sont  au-ilessu.s  de  tout  soniX()n,  considérait  connue  une 
mesure  aussi  injuste  que  funeste,  la  jïuerre  systématique  aux  idées  rc- 
ligieusi'S.  Cf.  Desprc/..  Lazare  Hoche,  d'après  sa  correspomlance. 
Paris,  Dumainr,  l»^i),  in-1'2,  p.  2(J(5et  207.  Dutemple,  et  l.aunay.  Vie  l'u 
général  Iloc/ie.  Paris,  l^K},  in-I"2,  p.  ii. 

(1)  L'ablié  .\.  \olire  hislnriipie,  p.  31  et  20't.  Prorés-vcrlial  du 
27  mars  1825. 

(2)  Daprés  les  renseignements  verltaux  (jue  .M.  l'alibé  .Mbin  a  liifu 
voulu  nous  donner,  ce  christ  achui  s'-rait   antérieur  à   la    Mévnlutidu. 

(.3)11  fst  crrtain,  eu  clTet,  rpie  l'aiicii-n  crucili.x  a  éb' luisi' in  uh'i-- 
<'eaux,  cl  iHiu  j).'"S  saiivi''  en  enlii^r,  connue  il  scuddi'rait  rcsidlci-  du 
Procès- rerbal  d.-  IH2.">.  pulilié  |ur  .M.  I;.bbr  A. 

La  li"'tc,  scii'-c  eu  IT'.U  jiar  drux  imliv  idiis  (ImuI  |cS  uhims  nous  sniil 
connus,  m;iis  cpi''  nous  nous  alislii-ndrons  df  cib-r.  l'sl  .'nijoin-d  liui 
conservée   ilans    uin/    lainiil''   dr    notri,'    ville,  (pu  lavait  acquiM-,  nous 
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Tous  apportèrent  k  cet.  acte  de  réparation  un  tel  empres- 
sement ([uo  le  (iiiu.uichc  des  Rameaux  do  l'année  1801,  avant 
même  la  signature  du  CuncoiMlai  { I  ),  la  procession  put  avoir 
lion  dans  i'intéi'ieur  de  la  catliédrale  ;  ceux  des  Mezaigers  qui 
avaient  survécu  à  la  llévolnlioii  pdilaicnl  |i'  CnKMtix  comme 
autrefois  ;  les  anciens  lanciers  ou  leurs  descendants  l'accom- 
pagnaient avec  le  clergé. 

La  [)roccssion  des  n.iiDcaux  fut  ainsi  la  iircnuère  céré- 
monie religieuse  rétablie  au  Mans,  et  ce /)((  le  peuple  lui- 
même  qui  la  rétablit. 

Ce  fait,  plus  éloquent  et  plus  significatif  que  toutes  les  dis- 
sertations, montre  à  quel  poiuf  lecullo  l'ondu  au  Crucifix  de 
la  catluHlralc  était  populaire  ilans  la  villo  du  .Mans. 

Le  nouvel  évêquo,  Mw' de  Pidoll,  en  prenant  pijssessiou  de 
son  siège,  n'eut  qu'à  sanctionner  le  rétablissement  de  la  fête 
des  Rameaux.  Il  le  fit,  comme  on  le  pense,  avec  une  joie 
véritable,  licmcnx  do  ciuislalor  l'attachement  de  ses  n(Hi- 
veaux  diocésains  à  leurs  pieuses  croyances. 

a-t-oii  (lit,  eu  écluuiiio  de  douze  livres  de  pain.  Nous  l'avons  examinée 
attentivement,  et  elle  nous  a  paru  fort  intéressante.  Le  visage  d'une 
pureté  de  lignes  parfaite  et  do  proportions  excellentes,  oiïre  une 
expression  ivinanpialjle  de  .^onfïranee  résignée;  la  bouelie  est  légère- 
ment enlr'ouverlo,  la  barbe  taillée  en  pointe;  la  couronin' d'épines 
forme  diadénir  il  fut  jiidis  dorée  :  ses  tiges  entrelacées  sont  lr;iversées 
de  longs  clous  tpd  tiennent  lieu  d'épines.  H  serait  à  désirer  que  cette 
tète,  curieux  spécimen  de  la  sculpture  sur  bois  dans  notre  pays,,  fid  un 
jour  moulée  mi  au  iiidins  photograpluée.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  la 
considérer  connuf  un  objet  précieux  au  ddiililc  puinl  (\r  ww  ilr  la  piété 
et  de  l'art. 

D'autres  IVagments  moins  inipurlauts.  tels  ipi'ini"'  niaiii  ri  une 
des  émeraudes  de  la  croix,  sont,  parail-il,  iniii'  les  in.iins  dr  divers 
liabitants  de  notre  ville. 

Kniin,  il  est  de  tradition  (pic  .\1.  .Mabilleau,  alors  cinè  de  Coulaines.  lit 
faire  avec  du  bois  de  l'ancien  Crucifix  de  petites  (aoix  (pi'il  distribua 
à  ses  amis. 

(1)  Le  concordai  fut  signé  le  ITijnilli'l  sidvant.  (Test  bien  en  I8('I  (pie 
la  procession  d.'s  Hameau.x  a  ('-li''  n'Iablie  et  non  (Mi  1H()'2.  ci'inme  i' 
semble  résulter  du  procès-verbal  tel  (pi'il  a  été  imprinn'.  p.  20i-  de  la 
Solioi  Instoriquc  dQ))\.  l'abbé  \.  L'origiMiil  du  iiihi's-nci  hid  porli' en 
effet  la  date  de  1801,  et  non  celle  de  18U2. 
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Aussi,  dès  que  les  circoiistanc«-^s  le  |ii'i'iiiiieiif.  srm  |)roiiiier 
soin  tut  (le  reconstituer  Tassociatiou  des  Fraues-Boueliers  et 
des  Mezaigers.  Il  lut  secmidi''  ;wor  eni|)i'essem<'nf  [i.ir  le 
maire,  M.  Anselme  îségi-i(n"  de  la  Ci-ochardièi-e,  |jrinri|»;il 
témoin  tic  l'enthousiasme  avec  leijuej  la  iMt|uil,itiiiii  d.-  la 
ville  avait  accueilli  la  procession  di^s  Rameaux.  D'aill.'urs, 
M.  de  la  Crochardiére,  ancien  citnseiller  au  l'résidial  du 
Mans,  magistrat  intelligent  et  instruit,  désirait  [n'rsdinit'llt'- 
ment  faire  revivre  une  ti'adifiitn  li()nural)I(\  (|u'il  a\ail  lui- 
même  étudiée  dans  ses  Menu  tires  historiques  sur  les  anti- 
«luités  de  son  pays  natal  (  1). 

La  corporation  fut  donc  délinilixfini'nt  réorganisée  en 
1803,  sur  les  mêmes  ixises  (|u'auti"(4uis,  sauf  (pielques  modi- 
fications nécessaires.  Elle  se  comi)osa  de  vingt-deux  mem- 
bres, pour  la  plui>arl  vignercms  on  lionchers,  dont  les  noms 
nous  ont  été  conservés.  L'un  d'i'ux  avait  le  lilr»^  de  pivsi- 
denl,  avec  la  mission  de  diriger  la  marche  <'t  di'  inainteinr 
l'cjrdre  pendant  la  cérémonie. 

Cette  môme  année  18U3,  la  procession  sortit  pour  la  i)rc- 
mière  lois  au  dehoi's  de  la  catliédi'ale,  avec  toute  la  solennité 
usitée  avant  la  P»évolulion.  Kc  i>ai'cours  seul  fut  modillé,  car 
l'abbaye  <le  Saint-^'iM(•^■nt  était  deveniic  une  caserne,  et  sa 
belle  basilique,  livrée  ;i  des  usages  profanes,  allait  bientôt 
tomber  sous  l(^  marl(Hui  d(\s  d(''molisseurs. 

L'office  se  lit  tout  entier  à  la  calli(''(li'ali'  :  il  connnenca  f) 
neuf  heures  par  la  b('"nédielioii  des  iiameaux  ej  la  leetnrt'  de 
rK\aii;^ile,  |»uis  (jn  décou\iil  le  (irucihx  auebant  de  la  prose 
Vexilia  Itefjis  et  la  procession  semilen  iiiuelie.  Sorti-' par  la 
grande  porte  (le  la  nef,  e!!e  travt^i-sa  la  place  du  Château. 
suivit  la  l'ue  neuve  de  IKnim-Ik',  la  plaia'  des  .laeohius,  la  rue 
du  Doyenné,  la  (.Irande-lUie,  la  rue  de  Tucé  et  rentra  par  la 

n).Nf.  \i'';^i'iri-  iji'  la  (".riicjiar(lii'|-i'  a  r('-siiiiir'  en  cIV.l  I.'  h:i\.iil  il'- 
Maiiliiy  ilaiis  si's  Mriiinires  coii.si.TVi'-.s  aiijniini'liiii  fi  la  i;il>liiinii'i|iic  ilii 
-Mans,  nis.  ii"  '21 . —  l'iif  copio  ij.'  ci-l  extrait,  iaiti'  iii  ISIIV.  sf  trouve  i  ntir 
les  mains  <1o  M.  1  aiii»'  l'iilinn  ijni  a  hii'ii  voulu  nous  la   coniinuiiiiiuei 
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rue  des  Chanoines.  Le  Crucifix,  i)récôdé  des  mencstriors  et 
porté  par  les  membres  de  la  noinrlli'  cin'poi'atioii,  vciKiil  im- 
médiatement aprrs  le  Chapiti-e  ;  il  ('■l.iil  .icroiiiiiai^né  de 
TEvèque  el  (rmic  foule  immense  ;  les  lanciers  toutefois  n'é- 
taient pas  encore  reformés,  A  la  porte  de  la  cathédrale,  la 
cérémonie  de  Valiolite  portas  ont  lieu  suivant  les  règles 
anciennes. 

Il  faut  avoir  eu,  comme  nous,  l'heureuse  fortune  d'en- 
tendre maintes  fois  le  récit  de  ces  processions  de  1803  de  la 
houclio  même  dos  derniers  témoins,  pour  se  rendre  compte 
cxiiclfinciil  (II'  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent.  Obligés 
(lf|iuis  iluuzt'  ans  de  dissimuler  leurs  impressions  et  même 
Icuis  ijensées  intimes,  les  catholiques,  et,  avec  eux  tous  les 
esprits  indépendants,  saluèrent  avec  une  joie  profonde  la  (in 
de  la  persécution,  l'avènement  d'iii]  régime  qui  permettait 
au  moins  de  [)iiei'  publiquement  et  qui  rcudnit  aux  fimulles 
de  nombreux  proscrits.  On  se  i)récipi(.ul  eu  loulc  d.Mis  les 
églises,  on  sui\;ul  ;i\('c  un  l'odoublement  d'intérêt  les  oflices 
si  longtemps  interrompus,  on  écoutait  avideiuciil  les  ih.uits 
liturgiques  ;  [)our  les  uns,  c'était  un  souNcnir  des  belles 
années  tle  leur  jeunesse,  pniu-  les  ;uitres,  lui  spectacle 
uou\»\iu,  iuq)osaut  et  magnilicjue,  pour  tous,  un  syuqilème 
de  paix  et  de  eoneiliatiou. 

Aussi  l'ailuiini^iratioii  iuq)(''riali',  (pii  bénéficia  si  ;idroil(_'- 
ment  des  fautes  commises,  se  garda-l-elle  bien  d'entraver  le 
lil)re  exercice  du  culte,  et  la  procession  des  Rameaux  se  lit 
désormais  chaque  année  en  tonte  lil)(M-té. 

Cependant  il  lui  mancpiait  eucore  uu  (■li'uieul  important  : 
l'escorte  des  l''r.nics-l?ouchers,  el  le  |)eiq)le  regrcltait  ses 
anti(pu's  lanciers  dont  les  exploits  l'amusaient  tant  jadis. 
M.  delà  Crochardiere,  pousséparTopiniGn  publique,  résolut 
de  les  l'établir  îi  la  première  occasion. 

l'ji    ISll,    ; (Mueiit     (le   la    naissance   (lu    loi  de    Home, 

alors  que  tous  les  pr(''têts  de  l'euqiire  h'auçais  s'elîorcaieiit  de 
montrer  kur  zèle,  et  de  se  surpasser  les  uns  les  autres  dans 
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rurgaiii.satiun  des  lojuuissaiices,  il  persuada  au  bai liii  Auvtay 
de  faire  figurer  la  course  des  lances  en  tète  du  profîraiiirne. 
L'idée  était  originale  et  trèspopnlaire  ;  elle  fut  acceptée,  et  le 
rétablissement  des  lanciers  fixé  officiellement  an  5)  juin  1811, 
jour  ehoisi  au  Mans  pniu'  l.i  tête  en  riminh'iu'  du  roi  de 
Rome  et  riiiaugin-alion  du  Pont-Nenf. 

Depuis  do  longues  années  la  villi^  du  Mans  n'avait  pas  \[\ 
de  pareille  soleiniité.  Lf  malin,  à  10  beures,  le  prête!  et  les 
autorités  se  rendirent  en  corlég."  à  la  catbéilrali'.  où  t'ini'iil 
célébrés  par  Mf'  de  Pidoll  les  mariages  de  cinq  nnlitaires 
et  de  cinc]  jeunes  filles,  dotées  cliacune  par  la  nnnncipalilé 
d'une  somme  de  000  fr.  Après  la  inesse,  on  cbanta  un  Te 
Deiim  de  la  composition  de  I.e  Sueni-,  (lirccti'ur  de  la 
musique  de  S.  M.  et  ancien  mailre  de  cbapelle  ;i  la  catlié- 
dralc.  Le  maire  conduisit  ensuite  les  nouveaux  mariés  à 
riiùtel  de  ville  où  un  banquet  de  cent  couverts  attiMidait  le 
cortège  et  les  chefs  des  difïérentes  administrations. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  les  autorités  partircMit  de  la 
mairie  pour  aller  prendre  le  préfet  à  son  liùtel  ;  île  là  on  se 
dirigea  vers  le  pont  Napoléon  dont  les  arches  venaient  d'être 
décintrées. 

La  gendarmei-ie  à  clieval  ouvrait  la  marche  ;  elle  était 
suivie  de  quatorze  lanciers,  également  à  cheval,  revêtus  des 
anciennes  cuirasses  des  Francs  Bouchers,  armrs  d'nne  lonffue 
lance,  et  commandés  par  Louis  Foucault,  inennier  au 
moulin  de  Saint-Gcrvais. 

Puis  s'avançaient  :  les  sapeurs  de  la  garde  nationale,  le 
tambour-majitr  et  les  tand^ours,  la  musique  ; 
Les  canonniers  et  leurs  pièces  ; 
Les  pompiers  ; 
Les  chefs-d'œuvre  d'arls  et  métiers  (I)  ; 

(I)  "  i.'S  (lilVérciils  nit'liors  le»  jour  île  i'^iir  loto  mil  pour  liubilndf  il'* 
..  Tiire  un  clief-d'iruvre,  (ju'ils  portiut  loilil  jour.  M.  I»'  main-  \>'s  lit  tous 
).  ri'Uiiir  avi'c  un  certain  uoml)rn  d'ouvriers  «le  diaiiue  étal,  (il  incitn' 
«  li'urs  (.•iier.s-diiMiv  ro  sur  des  Ijrancards    Ijiou  décorts,  cl    les   leur  lit 
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La  gcnilnrnicrii^  ;i  piod  ; 

La  coiiiiia^iiic  de  résoi'\(>  : 

Le  pivl'et,  à  cheval,  ay;inl  à  sa  gauclie,  le  cainlaiiie  de 
gendarmerie,  et  escorté  d'un  peloton  de  gendarmes. 

Le  cortège  était  terminé  par  plusieurs  voitures,  qu'occu- 
paient le  maire  et  les  adjoints,  les  conseillers  de  préfecture, 
lingénieuren  chef,  M.  Daudin,  et  les  ingénieurs  ordinaires;  la 
calèche  du  préiet  avait  été  réservée  à  M'"''  Daudin  it  à  plu- 
sieurs autres  dames  élégamment  parées  (i).  Un  dernier 
peloton  de  gendarmes  fermait  la  marche. 

Du  [lout  Napuléon  ce  hrill.nit  cortège  gagna  la  (".loix-d'Or, 
par  la  rue  Montoise  ;  puis  il  revint  à  la  place  des  Jacobins  par 
la  rue  du  Sépulcre,  la  l'ue  de  la  Balance,  le  pont  Saint-Jean, 
la  rue  Dorée,  la  vieille  l'orle,  la  place  de  l'Eperon,  les  rues 
de  la  Barillerie  et  Saint-Dominique  (2). 

Sur  la  place  des  Jacobins  on  avait  préparé  une  estrade  pour 
les  invités,  et  planté  un  poteau  contre  lequel  les  lanciers  de- 
vaient briser  leurs  lances,  dans  trois  courses  successives, 
suivant  l'ancien  usage  des  Francs-Bouchers. 

Dès  que  chacun  eut  pris  .sa  place,  le  capitaine  fit  un  appel 
nominal  de  ses  treize  lanciers  ;  puis  une  sonnerie  de  clairons 
donna  le  signal  des  courses  (3).  Tous  ceux  qui  brisèrent  leur 
lance  du  premier  coup  reçurent  des  mains  du  préfet  une 
branche  de  laurier  !  et  furent  salués  d'éclatantes  fanfares  ; 
la  musique  seule  annonça  le  retour  des  cavaliers  moins 
adroits  qui  ne  rompirent  leur  lance  que  dans  la   deuxième 

),  porter  à  la  fête,  ce  qui  lui  iloiin;i  un  air  de  gaieté  que  les  précédentes 
Il  n'avaient  pas  encore  eu  ».  Négrier  de  la  Crocliardière,  Mémoires,  IV, 
p.  247. 

(t)  Négrier  de  la  Crocliardière,  Mémoires,  1  V.  p.  246  à  250.  Mss.  21  de 
la  l!il)liotiiéque  du  Mans.  Ordre  de  la  marcJie  (|ni  aura  lieu  au  passage 
du  pont  Xapoléon  le  9  juin  1811.  Archives  nntniripttirs  iln  Mans,  1925. 

(-l)  Marche  du  corti-ije,  le  dimanche  U  juin  1811  après  midi.  Archive» 
municipales,  1925. 

(3)  Les  noms  des  lanciers  et  les  détails  lie  liur  i'(|ui|irni>iil  snul  con- 
servés aux  A  rcliives  municipales,  1925. 
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CNjurse  ;  enliii  un  silence  fiV'néral.  (ui  pliilnl  li's  t'clats  di*  riic 
lin  inMipl.'  .iciiicillnciil  ceux  (iiii  ne  |i,u'\  uncnl  à  la  lniser 
que  dans  la  troisième  course  (1). 

Jamais,  |iarait-il,  on  ne  vit  semljlajjle  tiioni[)lie.  Les 
lanciers  Inrcnl  .i|i|il  imlis,  acclamés  avec  enthousiasme  |)ai' 
une  foule  si  cunsidérable,  qiu'  [ntur  mieux  voir  elle  avait 
i'n\alii  les  toits  de  toutes  les  maisons  situées  sur  la  i)lace(2). 
Le  succès  était  complet  :  les  Kiancs-Uouchers  vengés  des 
insultes  de  17!H,  et  «  vingt  mille  étnmgers  accourus  pendant 
la  nui!  de  dix  lieues  à  la  ronde  (A)  »,  avaient  prouvé  combien 
leur  institution  était  toujours  restée  cliiis^'  aux  Maticfaux. 

Les  lanciers  cependant  ne  se  contentèicnt  jias  de  cette 
première  revanche.  Encouragés  par  l'accueil  symi»athi(iue 
qu'ils  avaient  reçu,  ils  réclamèi-ent  bientôt  rhomicni'trt'scor- 
tiT  connue  jadis  la  procession  des  Rameaux. 

Le  0  aviil  ).8i;} ,  leur  capitaine  ,  Louis  Foucault,  adrt'ssa 
»  au  maire  de  la  conmmne  du  Mans  >>  une  pétition  dcMuan- 
dant  «  poui'  lui  et  ses  camarades  meimiers  Tautorisalion  ele 
paraître  à  cheval,  revêtus  d'une  armure,  le  casque  en  tète 
et  la  lance  au  poing,  à  la  procession  dite  des  Rameaux  (|ui 
devait  avoii' lieu  le  dinianelie  suivant  ».  Sur  l'avis  favorable 
du  capitaine  de  gendarmerie  iMiilij)iKjn  ,  connnandant  le 
déparlement,  et  de  Tévèque  <lii  Mans,  Mfc''' de  Pidoll ,  Tau- 
torisatinn  leur  lui  accordée  pai-  lui  des  ailj(iinl>.  M.  l.elebvi-e, 
le  lendemain  même  7  avril,  ^  ;i  la  charge  par  les  signalaii'es 
•)  tl'avoir  des  chevaux  ((u'ils  puissent  contenir,  et  de  veiller 
»  à  ce  qui!  n'ai-ri\('  aucuns  inconvéniens  préjudiciabU-s  à 
;>  eux  un  an  public,  sans  pou\(iir  taire  galoper  leui<  clie- 
»  vaux ,   avant,   pendant,   nu   après   la  procession  (4)    ».  .\ 

(1)  Ordre  pour  le  tir  à  la  lance,  le  9  juiM  l.Sl  1.  Ari  liivcs  tnunUipales, 
1925. 

C>)  Négrier  du  la  Grocliardière,  Mémoire)),  IV,  p,  247. 

ÇA)  Ibid.,  IV,  p.  2i7. 

(l)  Archircs  de  l'Hùtl  de  Ville  du  Mans.  Voir  les  pièce.*;  jusiillfativcs. 
—  Ce  fuial.s  qui  coiii|)reiul  sciilcinoiit  ilcs  ducimiciils  réccnls  cuiiscrvès 
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pailir  (le  celle  .imiée  ISI'.!,  les  Fralics-Iiuiicliers  re|)iiiuielil 
donc  Ions  les  ans  le  dimancho  des  Rameaux  derrière  le  Cru- 
cifix. Plus  lu'ureux  iik-hic  t[uo  le  gouvernement  qui  les  avail 
rétalilis,  plus  Ikhu'oux  ([ue  le  roi  de  Rome,  les  lanciers  con- 
ser\èreiil  leur  |)(i|iulaiilé  au  niiliini  dr's  cunnn()li<iu>  poli- 
tiques. 

Après  la  restauration,  la  ville  accorda  en  elTet  sur  son 
budget  une  somme  de  (-(Mil  Crânes  pour  les  frais  de  la  ccré- 
nmnie  du  «  bris  des  lances  »  (pii  liil  dès  lors  ofiicipllement 
réorganisée  (1).  (;iia(|ue  ann(''e,  en  \'ertu  d'une  aiitoiisalinu 
préfectorale  (^2),  im  aiit'U'  du  maire  in\ilail  les  meuniers 
(jiii  dt''siraiên(  y  prendre  pari,  à  se  fairi^  inscrire  à  Tavancc 
au  comnnssarial  de  police.  I.a  A'cille  d(\s  Rameaux,  les 
lanciers,  à  cheval,  se  réunissaient  dans  la  cour  de  la  mairie 
où  le  commissaire  de  police,  représenlant  à  son  insu  cet 
antique  sergent  des  Quintes  du  Mans  appelé  VHonneur  de 
Changé,  les  passait  en  iTvue.  Tous  ceux  qui  étaient  admis 
se  rendaient  le  lendemain  dimanche,  à  0  lieui'es  du  malin  , 
SLU'  la  place  d'Angt)ulènu'  (place  t\v>  Jacobins),  où  ils 
subissaient  une  dernière  inspection  ;  si  l'un  d'eux  était 
reconnu  en  état  d'ivresse  il  était  aussitôt  arrêté  et  consigné 
au  violon  pour  le  reste  de  la  journée. 

A  l'issue  de  la  procession  ,  qu'escortaient  un  détachement 
de  la  ,uardi'  nationale  et  la  compagnie  des  lanciers,  composée 
d'un  capilaiiie,  un  poile-drapeau,  deux  Ironipettes,  (jualre 
violons  et  treize  cavaliers  (3) ,  commençait  aussitôt  la  couvsii 

à  rilotel  de  Ville,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  fonds  des  Archit'cs 
)  nu  aie  i  pat  es,  composé  do  docunieiils  plus  anciens  (^t  dc|iosc  anx 
Archives  du  départcnieiit. 

(1)  Pesche,  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  IV,  G32. 

(2)  Lettres  du  préfet  de  la  Sarthe,  en  date  du  7  mars  ISIG,  du  20  mars 
■1820,  du  M  avril  1821.  —  Archives  île  VUùtel  de  Ville. 

(3)  litat-inajor  des  lanciers  en  182):  Toiichanl,  capitaine,  V'inhon. 
?)or/e-c/r«peai«,  2  trompeUes,  i  vidions.  Il  cavulicrs;  en  1827:  Touchurd, 
capitaine,  Ciarnicr,  porte-drapeau,  2  trompettes,  't  vii)|ims.  VA  cavaliers. 
—  Archives  de  l'IIôlcl  de   Ville. 


—  :ît>r)  — 

des  lancer.  Klle  av.iit  lieu  on  pi'ésonco  d'une  fouli' considé- 
rable,  contre  un  iioloau  planlt!'  au  milieu  de  la  place 
d'AufïiMiirMn-' ;  la  garde  iialinnale  et  la  <,'i'iidai  inerie  gai-daienl 
la  lice  (1).  (;lia(|ne  cavalier  pouvail  c(.)urir  trois  fois ,  el  le 
maladroit  qui  ne  parvenait  pas  ;i  briser  sa  lance  allait  de  lui. 
mcme  taire  une  ln-inv  de  prison  au  i»oste  de  la  garde  natio- 
nale, où  les  enfants  ne  mancinaient  jamais  de  se  réunir  pour 
ilivcrlir  biaiyannnent  sa  cai»tivilé  ;  il  avait  bien  s<iin,  du  reste, 
de  se  mettre  en  liberté  à  l'iieure  (\\\  diiier,  ijni  ivunissait  tous 
l(^s  lanciers  à  l'auberge  de  ïL'cu,  lue  Saint-Vincent  ('2). 

Il  faut  remarquer  loutelois  rpi'fi  cette  époque  le  parcours 
de  la  procession  dos  Rameaux  i''tait  mcore  ii'régulier  et 
\ariable  {})).  il  était  aii'été  d'un  coinnum  accord  par  Taulo- 
1  it(''  municipale  oi  rauturil/'  ecclésiasti<jue  ,  el  ce  n'est  c[u"en 
IS-J-J  que  Ton  prit  la  résolution  de  revenir  définilivement  à 
l'ancien  trajet,  «  dès  que  l'église  bâtie  sur  le  territoire  du 
»  siMninairt'  |)erm('llrail  (pi'on  y  rétablisse  le  culte  di\  in  (i). 

Au  reste,  les  membres  de  l'association  dite  des  Vigne- 
rons cl  des  Francs-JJoucbers  n'alteiidiroiil  jtas  celte  der- 
nière   réforme   pour   consolider  leur   corporation   et    liien 

(i)  Lettre  (lu  inairo,  M.  de  Cliat.'aufort,  on  date  du -27  mars  1X17  et 
arri'ti'  du  '2'.l  iii;ir.s  iSlV).  V<iir  les  pièces  jiistificalives.  I.e  dossier: 
All'aiies  i//tv/'M'.s%  f<'tcs  reHijicHSi.-s,  IHO.VIWw,  des  Archives  di:  l'Ilnlcl  de 
Ville,  que  M.  1"  secivlaire  général  a  itien  voulu  nous  l'aire  conunnni- 
(|uer,  contient  un  giiuid  nond)re  d;mtres  arrêtés  nu;dogues  reiîdil's  ;iu 
inérne  sujet. 

Ci)  L'auJjc^r^dst.'  (jui  ;rv.ut  renouvr-jé  la  p<?inturo  de  son  enseigne. avait 
l'ail  représenter  en  blanc  un  éeu  de  six  livres  .\vant  la  Révolution  l'en- 
seigne était  l'Ecu  de  France  ■■  d'aziir  à  trois  /leura  de  lys  U'ur  » . 

Ci)  i/ancionue  aliiiaye  de  Saiid-\'iucent,  liien  ipie  rendue  :'i  ri^-xi^'ipie 
en  1S17  pour  y  l'-talilir  le  grand  séniinain'.  n'i''lait  |ias  encore  redcveiiue 
dune  manière  li.xe  l'  hul  de  la  |ir(ji'(\sion.  l'^n  l^Jl  jiar  exempl-,  i.n 
suivit  C('  parcours:  rues  du  l)oy'nui'.  du  liemp.irl,  pl.iec  du  (iui -de- 
Mauluv,  rue  di' ll.dl.iy.  phiii-  du  .Marclic''-Saiid-I'ieire,  rue  Sl-ilcuon', 
(Irandi'-Uue,  rue  des  Chanoines,  jiarvis  St-.lnlien.  .IrcAi'ics  -/.■  I  llôlcl 
de  Ville. 

H)  Lettre  de  M.  ilc  Sagey,  évrijuc  nonuné  ilc  Tull  ■.  au  maue  du 
Mans,  eu  date  du  'i*.!  mars  \Hii.  Areliices  de  Vll.'.tcl  de  Ville. 

XIV     -21. 
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établir  leurs  prérogatives.  Le  27  mars  1825,  ils  se 
réunirent  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  et  soumirent 
au  (Ihapilre  les  demandes  suivantes  :  droit  exclusif 
de  porter  le  Christ  h  la  procession  des  Rameaux  ;  trans- 
mission du  privilège,  en  ligne  directe  à  l'ainé  de  la  famille 
de  chaque  poi'teur  et  en  ligne  collatérale  au  plus  proche 
parent,  sauf  la  faculté  [lour  crlui  (pii  décéderait  sans  posté- 
rité de  désigner  son  rcmi)laçanl  ;  autorisation  de  contribuer 
seuls,  suivant  l'usage,  à  toutes  les  dépenses  relatives  à 
l'exposition  et  à  roni relien  de  la  Croix,  qui  leur  appartenait 
d'ailleurs  puisqu'ils  l'avaient  fait  faire  par  souscription.  Le 
Chapitre  approuva  ces  demandes,  et  lu  <.(  Société  des  Porteurs 
(lu  Christ  »  eut  dès  lors  une  existence  régulière  et  de  véri- 
tables statuts  (1). 

Elle  se  composait  de  19  membres,  descendants  pour  la 
plupart  des  anciens  Mezaigers  et  des  anciens  Francs- 
liouchcrs.  11  est  h  remai'quer  en  on'cl  (pic  les  lanciers, 
refoi'inés  en  1811,  ne  faisaient  pas  partie  de  l'association; 
recrutés  parmi  les  meuniers  des  environs  (2),  ces  jeunes 
gens  avaient  seulement  pour  inissidii  de  rappeler  l'antique 
Iratlition  en  escortant  le  GruciOx  la  lance  au  poing,  mais  ils 
nejouis.saientpasdes  droits  des  Francs-Bouchers,  dont  les 
descendants  avaient  été  fusionnés  dans  la  nouvelle  société 
avec  les  mezaigers. 

En  outre,  les  membres  de  l'association  se  promirent  mu- 
tuellement amitié,  union  et  concorde  ;  ils  s'obligèrent  indi- 
viduellement d'assister,  comme  par  le  passé,  au  convoi  de 
leurs  collègues  décédés  dans  la  commune  ou  à  peu  de 
disUmce,  de  porter  leurs  corps  au  lieu  de  la  sépulture,  et  de 
faire  célébrer  dans  l'église  de  la  paroisse  une  messe  solen- 


(t)  Labbé  A..,  Notice  historique,  p.  36. 

(2)  La  difficulté  de  se  procurer  des  chevaux  avait  valu  ce  privilège 
aux  moniiiers  (io  proféreiK.e  a  tous  autres. 
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lU'lle  |»t)Uf  le  repos  de   leurs  ùines.  Un  procès-verbal  devait 
être  dressé  à  cliaque  réunion  de  la  Société  (l). 

En  18^21»,  ce  règlement  fut  strictement  observé.  De  plus, 
pour  la  première  fois,  on  recommenga  h  exposer  le  Crucitix 
à  Saiul-Vincenl,  le  vendredi  dr  l;i  Passion,  dans  la  nouvelle 
chapelle  du  séminaire  (jui  venait  d'être  terminée  ;  le 
dimanche  on  y  célébra,  connue  avant  la  llévolutictn,  une 
partie  de  l'oflice,  entre  autres  la  bénédiction  des  Rameaux, 
et  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  fut  sipjné  par  tous  les 
membres  de  l'association  C-ij. 

Mais  bientôt  survinrent  les  événements  de  1830  qui  provo- 
quèrent au  Mans,  suivant  l'usage  en  France,  une  réaction 
générale  contre  les  institutions  que  l'administration  précé- 
dente avait  protégées.  Toutefois,  malgré  quelques  jours  d'a- 
gitation, la  inajoi'ité  de  la  population  gardait  à  ce  moment 
trop  de  bon  sens  et  de  modération  p(jur  entraver  la  liberté 
extérieure  du  culte.  La  procession  des  Rameaux  ne  fut  en 
rien  menacée  comme  fêle  religieuse.  Les  lanciers  seuls 
furent  victimes  des  rancunes  et  des  idées  du  temps  :  on  les 
supprima  eu  1831  (3). 

Il  faut  avouer,  pour  cire  juste,  qu'ils  présentaient  peut-être 
un  aspect  bizarre  et  singulièrement  arriéré;  ces  meuniers, 
revêtus  de  leurs  habits  de  1811,  montés  sur  de  lourds  che- 
vaux, coitfés  de  casques  en  fer  blanc,  et  armés  d'une  longue 
lance  garnie  d'un  échaudé ,  devaient  produiri-  un  ellet 
burle.sque  à  une  génération  quelque  peu  scei»ti(|ue,  et  abso- 
lument ignorante  des  traditions  du  pays.  On  él.iil  incapable 
alors,  comme  on  pourrait  le  faiie  aujourd'hui,  de  leur  donnei', 
avec  des  costumes  aulhciitiiiucs  du  moyen-âge,   un  cache! 

(I;  Liibbé  A...,  S'olkc  historique,  {i.  200.  l'rods-verbal  <Ju 
'27  m:irs  1825. 

(-1)  Ibid,  p.  212.  Proccs-vcrbal  iin  15  mars  IH2ti. 

Ci)  Loiir.s  casipics  *'l  Iimms  riiirassi^-;  sont  iicliicllcnii'ut  r(iiiscrv(''.s  an 
niusép  arclirolotriqui'  de  la  vUIl'  du  Miiii.'',  n"  U'd.  (.>iicli|in-s-imi«s  de  cfs 
ariiimr.s  rciumileiil  au  XVI*  siècle. 
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plus  sérieux  et  plus  liistori(iur  ;  on  se  contentail  dru  l'uc 
sans  iiièine  se  douter  que  les  mallieurtnix  étaicnl  chargés  de 
rappeler  un  drs  é|)isodes  les  plus  honorables  de  l'iiisloire 
locale  !  C'était  l'époque  où  l'on  regardait  les  monuments 
gothiques  comme  «  l'œuvre  des  barbares  »,  (ni  l'on  abattait 
les  portes  de  ville  pour  élargir  une  rue  ;  et  ce  n'est  qu'avec 
les  ministères  Thiers  etGuizot  que  devait  commencer  le  grand 
mouvement  de  renaissance  des  études  historiques. 

La  suppression  des  lanciers  enleva  assurément  à  la  fête 
des  Rameaux  au  Mans  un  de  ses  éléments  les  plus  originaux 
et  les  plus  curieux,  mais  elle  n'ébranla  en  rien  les  bases 
mêmes  de  l'institution.  La  Société  des  porteurs  du  Christ, 
dont  les  membres  étaient  les  seuls  représentants  légitimes 
des  anciens  Mézaigers  et  Francs-Bouchers,  demeura  intacte  : 
elle  conserva  tous  ses  droits  sur  leCrucirix,et  la  tradition  ne 
fut  point  interrompue.  Devenue  exclusivement  une  fête 
religieuse  la  procession  ne  perdit  pas  sa  poi)ularité,  et  les 
Manceaux  continuèrent  à  enlourei'  le  Crucifix  de  la  cathédrale 
d'une  vénération  spéciale. 

En  1S5G,  l'adoption  delà  liturgie  romaine  eulrauiaciuelques 
légers  changements  dans  l'oftlce.  La  bénédiction  des 
Rameaux  se  lit  à  la  cathédrale  avant  le  départ  et  non  plus  à 
Saint-Vincent  ;  puis  on  supprima  dans  tout  le  diocèse  le 
chant  de  «  Quis  est  iste  rex  gloriœ?  »,  cérémonie  d'origine 
toute  française  qui  avait  lieu  au  retour  de  la  procession,  à  la 
porte  de  l'église.  A  la  cathédrale  du  Mans,  d'ailleurs,  cet 
usage  avait  cessé  depuis  longtemps,  et  la  galerie  extérieure 
où  les  chantres  se  plaçaient  avait  été  détruite  en  1838. 

Une  innovation  plus  importante  menaça  quelques  instants 
le  Crucifix.  On  voulut,  d'après  les  nouvelles  règles,  cesser  de 
le  découvrir  à  Saint-Vincent  et  le  rapporter  voilé  à  la  cathé- 
drale. La  procession  ne  se  serait  même  [)lus  arrêtée  au  sé- 
minaire, et  eut  pris  au  passage,  sur  les  mai'ches  de  la 
chapelle,  le  Christ  et  les  mézaigers.  Heureusement,  M.  l'abbé 
Martin  Bruneau,    alors  supérieur  du    séminaire,  se  consi- 
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dérant  ajuste  titre  comme  le  représentant  de  l'ancien  abbé 
de  Saint-Vincent,  prit  énergiipicment  la  défense  des  droits 
de  l'abbaye  (1)  ;  l'alTaii'e  fut  soumise  au  Ghaj)ilrt',  et  on  décida 
que  le  Crucifix  resterait  découvert  pendant  la  procession  pour 
ne  pas  lui  enlever  son  aspect  imposant  et  tout  parliculiei-. 
On  devait  le  voiler  seulement  après  le  retour  à  la  cathédrale. 

Depuis  cette  époque,  la  procession  des  Rameaux  n'a  subi 
aucune  modification  ,  et  est  demeurée  telle  que  nous  la 
voyons  encore.  Le -15  févrici-  1801,  les  membres  de  la.  Sociéld 
(les  Porteurs  du  Christ  arrêtèrent  un  règlement  sévère,  en 
16  articles,  cjui  fixa  tous  les  détails  du  service  et  donna  à 
l'association  une  nouvelle  vigueur  en  consacrant  imc  fois  de 
plus  ses  dioits  sur  le  Crucilix  ("2).  En  même  temps,  la  publi- 
cation d'une  Notice  fiistorique  et  les  articles  de  la  presse 
locale,  venaient  rai)peler  l'attenlion  publi(jue  sur  la  tête 
des  Rameaux,  réveiller  la  dévotion  du  peuple  au  crucilix, 
et  vulgariser  dans  tout  le  dr^pariement  les  anli(|ues 
traditions  (A). 

Quehjues  années  plus  taid,  dans  des  circonstances  à 
jamais  mémorables,  un  l'ait  caractéristi({ue  prouvait  que  ces 
efforts  avaient  porté  leurs  fruits,  et  montrait  sous  un  aspect 
très  remanpiable  la  puissance  et  la  vitalité  de  l'inslilution. 

C'était  à  la  fin  de  novembre  de  la  fum'sle  aimée  1870  :  K's 
armées  prussieimes  menaçaient  Le  Mans  ;  nue  bataille  était 
imminente  dans  les  environs  de  la  ville,  et  de  celte  Ijalaille 
pouvait  dépemlre  \o  sort  de  la  l'raiiee.  La  population  entière 
était  sous  le  cou|i  d'une  inexprimable  angoissi',  et  de  tous 
les  cojiurs  calboli([nes  montaient  vers  le  "  I)ien  des  armées  » 
ili'  ferventes  supplications.  L't'\è(|iie,  .Mi-''  Ctiailes  j-'illion 
dont  l'altitndf  dans  ces  tristes  temps   lut    Imijours  m  paliio- 

(1)  NotP  cf>nimuiii(|iiè<'  |).ir  M.  I "alilii-  Oiiliii,  curé  di'  S.iiiit-lifiioit. 

(^1)  Hi'ijlaifieiH  (le  Ut  SuciiUc  ilcs  J'oylcurs  dii  (ilnist.  :\\\\  Ari-lurr.s  de  In 
Socirir. 

(•i)  Nous  l'eiivnyuiis  iti  ;iii\  iiiilii'.iijiiiis  liilili(i|_'i'.'i|ilii(|iii's  ildiiiit'is 
(liiiis  il  pivfacp. 
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tique  ci  si  noble,  s'empressa  d'uiduDnei-  des  prières  publi- 
(|ues  ;  puis,  connaissont  mieux  (juc  tout  autre  les  sentiments 
(le  son  peupl(\  il  suiigea  à  faire  exposer  le  Crucifix  de  la 
cathédrale,  que  les  Manceaux  depuis  le  XIJ'^  siècle  avaient 
toujours  invoqué  de  préférence  dans  les  moments 
critiques. 

Cependaiil,  plein  de  respect  j)our  li>s  droils  de  l'associa- 
tion des  Francs-Boucliers,  il  voulut  tout  d'abord  charger 
M.  l'archiprètre  de  la  cathédrale  de  s'entendre  en  son  nom 
avec  le  présideul  }iour  diMcrmiiifr  la  durée  cl  les  conditions 
de  cette  exposition  exceptionnelle.  Le  président  convoqua 
aussitôt  les  membres  de  l'association  en  séance  extraordinaire, 
et  M.  rarchiprêtrc  leur  exposa  la  deniando  de  Tévèque.  Malgré 
eur  déférence  habituelle  pour  les  désirs  d'un  prélal  si  i>opu- 
laire  au  Mans,  malgré  l'insistance  extrême  de  M.  le  curé,  les 
Francs-Bouchers  au  premier  instant  refusèrent  d'une  manière 
absolue  d'exposer  ^eirr Christ.  La  cathédrale  étaitalors  remplie 
de  jeunes  troupes,  la  ville  surexcitée  ;  ils  craignaient  quelque 
regrettable  désordre  et  une  troisième  destruction  du  Crucifix; 
le  souvenir  des  événements  de  1562  et  de  1793  leur  faisait 
une  loi  de  se  montrer  inflexibles.  La  discussion  dura  près  de 
deux  heures  :  en  vain.  ^I.  l'archiprètre  déploya  toutes  les 
ressources  d'uiic  loyupie  serrée,  toutes  les  ruses  d'une 
habile  diplomatie  ;  il  fallut  transiger.  Le  Christ  ne  fut  pas 
déplacé,  et  on  ouvrit  seulement  les  portes  du  placard  où  il 
est  renfermé  :  à  la  première  alerte  ces  portes  devaient  se 
refermei'  impitoyablement. 

Cette  opiniâtre  résistance  et  ces  craintes  excessives  font 
le  plus  gi'and  hoiuioiu*  aux  descendants  des  Francs - 
Bouchers  ;  elles  montrent  quel  prix  ils  attachent;!  la  conseï'- 
vatinii  (If  leurs  droits,  et  avec  (picl  soin  jalnux  ils  sont 
toujours  prêts  à  défendre  leur  Crucifix. 

Aclui'lli'ini'nt,  on  l'an  de  grâce  1883,  l'association  des 
Francs-ijouehers  se  eoin|)ose  rie  vingt  inembi'es  :  M.  Noël 
Denise,  président,  MM.  Kugène  Lebreton,  Franeois  Ducré  et 


—  AM   — 

Joseph  Chevreau,  commissaires  ;  MM.  Germnin  Lebroton» 
JuHen  Pichon,  Elio  PaHu.  Raoul  Leniaitro,  Julien  Ruttier, 
Loui?^  Launay,  François  Rouy,  Auguste  Péan  ,  Auguste 
Fardeau,  René  Rhii,  Josepli  Ducn'',  Jean  Quéru,  Joseph 
Cabaret,  Aljjhonse  Pauniier  c[  Auguste   Provost,   inrii)br>?!<. 

Le  règlement  de  1861  est  rigoureusement  observé  (1)  ;  il  a 
été  complété  parlt^  procès-verbal  de  1870  (2)  et  l'association 
fonctiiumc  avec  une  régularité  parfaite. 

Tous  les  ans,  le  premier  dimanche  de  carême,  les  mem- 
bres se  réunissent  au  lieu  habituel  de  leurs  séances.  Les  fils 
aines  de  ceux  qui  sont  décèdes  depuis  peu  sont  reçus  de 
droit  en  remplacement  de  leurs  pères  ;  les  autres  aspirants 
ne  sont  admis  qu'après  un  \ole  au  sci'utin  secret  {'^).  Les 
candidats  sont  toujuurs  plus  iioniliriiix  qu(^  les  places 
vacantes  et  cette  annét\  par  exemple,  il  s'en  présentait  trois 
poui"  un. 

Tout  menU)re  condanmé  |)0ur  peine  intaniaiib>  est  exclu 
de  dmit  ;  de  même  ceux  ipii  s'enivrei'aient  «  dans  le  cours 
du  service  »  ou  qui  insulteraient  im  collègue  (i). 

On  commande  ensuite  «  les  dilTéients  tours  de  service (5)  à 
pour  la  tète  prochaine.  La  corporation  est,  en  elTet,  divisée 
eu  [ijnsieurs  sections,  ayant  chacune  son  conmiissaire  et  son 
rôle  distinct  ;  à  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux 
seulement,  toutes  les  sections  son!  réunies. 

11  est  interdit  aux  mendtres  de  ser\ice  de  \cnir  fu  nlouse, 
ou  d'amencM"  avec  eux  lies  entants  («»).  En  outre,  [khu-  con- 
sei'vcr  exclusivement  àcliacun  riioimeur  aucjuel  il  a  droit  de 
piii'ter  le  Christ,  aucun  nn'ndire  ne  peut   se  fain-  rcnqtlaeer 

(!)  Archives  de  lu  Soiirlr  ihs  l'nrlfiirs  iln  Cht'itt. 

(i)  Ihid. 

(15)  Art.  IX  du  lèglt-'inont. 

(4)  ;\lt.  XIV  .-l  XV. 

^5)  Ct's  «•.\|iri'ssiiiiis  rniiH  iiiili's  ;iii  i'<''i;lt'iiii'iil  sm  /.•  Servirt'  des 
p'acfjs  il,-  r/i/crjo  nous  IfiMii'nl  ciuiic  i|iu'  li-s  ^liUils  îles  t'iaiics- 
iii)ii<'lii>i-s  nul  ('•11' rc'-di^'i's  |iai' i|ui'li|u*'  aui'ii'ii  suus-oflicit'r. 

(C.)  .\il.  XIII  -t  Wl. 
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«  en  cas  de  maladie  ou  d'empêchement  diancnt  justifié  que 
par  un  collègue  de  la  Société  (1)  ». 

Tous  doivent  assister  à  la  sépulture  des  membres  décédés, 
ainsi  qu'au  service  de  huitaine. 

Bien  qu'appartenant  à  la  corporation  ,  le  Clrucinx  est 
conservé  à  la  cathédrale,  mais  les  commissaires  se  partagent 
tous  les  accessoires,  tels  que  les  tentures,  la  couronne 
de  diamant,  les  ileurs  artificielles,  etc  :  ils  les  gardent  chez 
eux,  pendant  l'année,  et  ne  les  apportoiil  h  l'église  qu'au 
moment  de  l'exposition. 

Les  règlements  et  les  procès-verbaux  sont  entre  les  mains 
du  Président;  il  ne  peut  les  communiquer  que  chez  lui,  et 
en  dehors  de  l'association  «  qu'aux  membres  d'une  Société 
«  relatant  les  habitudes  du  Mans,  et  qui  désireraient  les 
«  consulter  dans  un  but  purement  historique  pour  le 
«  pays  (2)  ».  C'est  en  vertu  de  cette  disposition  que  nous 
avons  pu  obtenir  de  la  bienveillance  de  M.  Noël  Denise  tous 
les  renseignements  relatifs  à  l'organisation  actuelle  des 
Francs-Bouchers;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui 
adresser  ici  nos  remerciements,  et  de  signaler  en  même 
temps  un  article  qui  honore  la  corporation  entière,  en  mon- 
trant l'intérêt  qu'elle  porte  aux  études  historiques. 

Le  mardi  de  la  Passion,  quatre  Francs-Bouchers,  sous  la 
direction  d'un  commissaire,  se  rendent  à  4  heures  du  soir  à 
la  cathédrale  pour  préparer  les  tentures  et  les  ornements  qui 
doivent  servir  à  l'exposition  dn  Christ. 

Le  mercredi,  h  8  heures  du  matin,  une  autre  section  de 
même  force,  vient  prendre  le  Crucilix  dans  le  trésor  et 
l'apporte  dans  la  chapelle  Saint-Pien-e. 

Le  vendredi,  à  8  heures  1/2,  la  coi-poration,  précédéo  du 
clergé  et  du  Chapitre,  i)orte  au  séminaire  le  Crucifix  couché 
sur  un  Ijraucaid,  et  voilé. 

(1)  Arl  XI  et  i)ropos-vorl)al  de   187',). 

("2)  ProcèH-verbal  de  187'J,  uux  Affliivcs  cl(!  la  Sonétc  dca  Portcura  du 
Christ. 
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Le  dimancho  dos  Rameaux,  la  procession  sort  de  la 
cathédrale  vers  9  heures,  après  la  bénédiction  des  palmes  : 
elle  se  rend  directement  h  Saint-Vincent  et  i-evienl  par  la  rue 
deTessé,  la  place  des  Jacobins,  et  la  rue  du  Doyenné.  En 
tête  s'avancent  le  clergé  de  la  cathédrale,  les  élèves  du  grand 
séminaire,  et  les  chanoines  qui  tiennent  tous  à  la  main  les 
rameaux  bénits.  Deux  joucmu's  de  violon  précèdent  le  Christ  en 
jouant  sans  interruption  la  |irose  Vcrilla  Régis  :  Ce  sont  les 
derniers  représentants  de  la  corporation  des  menestricrs,  et 
comme  autrefois  ils  sont  invités  par  les  Francs-Bouchers. 
Le  Crucifix,  debout  sur  le  brancard  et  découvert,  est  porlé 
par  tous  les  membres  de  l'association  ;  deux  des  commis- 
saires sont  en  avant,  les  deux  autres  sur  les  côtés  ;  les  sei/.c 
hommes  qui  restent  d.ins  li-  i-ang  marchent  par  quatre,  tous 
en  redingote  noii-e.  J.e  haut  de  la  Cioix  disparait  sous  un 
magnifique  bouquet  de  fieurs  naturelles  oITert  par  les  Francs- 
Bouchers,  qui  founnssent  aussi  quatre  autres  bou({uets  pour 
les  angles  du  piédestal  ;  suivant  l'ancien  cérémonial,  quatre 
prêtres,  en  aube  et  étole,  accompagnent  également  IcUlirist. 
Mf  l'évéque  du  Mans  termine  le  cortège,  suivi  des  membres 
du  conseil  de  tabricpie  et  d'une  foule  considérable. 

A  la  porte  de  la  cathédrale,  la  procession  s'ai'i("'fe 
l't  l'on  fait  la  cérémonie  de  1'  c  attulile  podus  ».  Pendant 
ce  temps,  d'après  une  pieuse  coutume  d'origine  très 
ancienne  et  toujours  en  faveur  dans  le  peuple,  beaucoup 
de  personnes  se  précipitent  sous  le  brancard  ;  il 
en  (résulte  parfois  des  chocs  violents  qui  font  vaciller  le 
Crucifix ,  et  témoignent  d'une  manière  inattendue  la 
dévotion  des  fidèles.  Mais  les  Francs-Bouchers  demeurent 
inébranlables,  et  bientôt  ils  enlèvent  d'underniei-  efioil  l'im- 
mense Christ  qui  entre  triomphahMuent  dans  la  catlii'dralt' 
au  son  di;  toutes  les  cloches.  Us  le  dépuscnl  à  sa  iiUice 
ordinaire  dans  la  chapelle  Saint-Pierre,  cl  la  messe  com- 
mence immédiatiMuent. 

Le  vendredi  saint,  à  0  heures  du  matin,  un  commissain' cl 
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quelques  membres  doivent,  aux  termes  du  règlement,  se 
trouver  de  nouveau  à  la  cathédrale  «  pour  (nitoriser  le  clergé 
»  h  prendre  leur  Crucifix  (1),  et  h  le  transporter  dans  le 
»  chœur  au  moment  de  l'adoration  de  la  Croix  ». 

Le  même  jour  enfin,  à  cinq  heures  du  soir,  une  autre 
section  revient  après  l'office  des  Ténèbres,  pour  enfermer  le 
Christ  ;  le  commissaire  et  les  membres  présents  adorent  la 
Croix  une  dernière  fois,  puis  les  portes  se  referment  pour 
une  année  entière,  et  les  Francs-Bouchers  se  dispersent 
emportant  pieusement  chez  eux  les  tentures  et  les  ornements 
de  leur  Crucifix. 

A  Champagne,  le  dimanche  des  Rameaux,  la  procession 
offre  également,  comme  autrefois,  un  caractère  tout  parti- 
culier. On  y  porte,  au  retour  du  cimetière  à  l'église,  un 
grand  crucifix  qu'escortent  dix  lanciers  à  cheval,  un  porto 
drapeau  et  un  greffier  suivi  d'un  Judas.  A  1  heure  de 
l'après-midi,  les  lanciers  vont  briser  leurs  lances  contre  un 
poteau  planté  au  cai-refour  de  deux  routes,  en  présence  de 
nombreux  spectateurs  (2). 

(1)  Procès-verbal  de  1879. 

(2)  Voici  d'ailleurs,  le  récit  complet  de  la  i'ète  île  Cliampngnr,  tel 
qu'a  Ijien  voulu  nous  l'envoyer  M.  le  curé  de  cette  paroi.çse  : 

«  Le  vendredi  avant  les  Hameaux,  un  grand  crucifix  est  porté  pro- 
»  cessionnellement  dans  une  chapelle  située  au  milieu  du  cimetière  et 
>  ou  on  célèbre  la  messe. 

«  I.e  diinaiiclie  matin,  un  |i(>u  avani  roriicc,  il  est  placé  dans  le 
»  cimetière,  debout  sur  un  liraucard.  A  9  heures,  treize  jeunes  gens  à 
V  cheval,  dix  lanciers,  un  firoflier,  nu  porte-drapeau  et  un  Judas^ 
»  partent  du  bourg  et  viennent  se  former  en  ligne  le  long  du  mur  du 
»  cimetière.  Le  clergé  arrive  de  son  côté  et  se  place  autour  du  Christ- 
»  Judas  alors  se  présente,  et  après  avoir  dit  :  «  .le  vous  salue,  mon 
»  maître  «,  il  haise  les  pieds  du  CriiPifix,  rpio  ((iiatn^  hnnimes  soulèvent 
>)  aussitôt. 

»  La  procession  se  met  en  ni.ucln'  :  en  tète  viennent  les  lanciers  à 
»  ciieval,  puis  le  crucifix  escorté  par  deux  cavaliers,  suivi  dr  Judas 
»  aussi  à  cheval  ;  le  clergé  de  la  paroisse  termine  le  cortège.  .\  la  porto 
»  de  l'église,  les  lanciers  se  rangent  en  ligne,  laissent  passer  le  clergé  et 
»  le  Christ,  et  après  avoir  mis  pied  à  terre  cnln'iil  à  leur  tour  dans 
»  lêglisp  pour  assister  à  la  messe. 
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La  fête  des  Rameaux  est  donc  encore  aujourd'hui  une  des 
fêtes  les  plus  populaires  et  les  plus  caractéristiques  de  la 
ville  et  des  environs  du  Mans. 

La  foule  qui  se  presse  charpie  année  sur  le  passage  de  la 
procession,  l'attitude  respectueuse  et  sympathique  de  la 
population  qui  rend  inutile  toute  mesure  de  police,  la  vitalité 
exceptionnelle  de  l'institution  des  Fi'ancs-Bonchers  , 
recrutés  exclusivement  ilans  le  peuple,  le  démontrent  d'une 
manière  incontestable. 

Or,  ce  t^iit  évident  qu'il  suffit  de  constater,  est  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  le  cortège,  dépourvu  maintenant  de 
son  ancien  a[)pareil,  ne  peut  en  lien  exciter  la  curiosité 
publique.  La  procession  di's  Rameaux  allii-e  par  l'Ile  même: 
parce  qu'un  sentiment  intime,  non  rais(»nné,  semble  avertir 
les  habitants  du  Mans  qu'elle  est  destinée  à  leur  rappeler  un 
événement  mémorable,  particulier  à  leur  ville. 

Rien  que  ce  sentiment  se  soit  traduit  parfois  sous  des 
formes  mej'veilleuses  et  légendaiies  ,  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'il  ait  pour  base  une  simple  ^uperdilio)i.  Quand 
une  croyance  a  iiour  elle  un  passé  de  huit  siècles  ;  qu'elb'  a 
survécu  aux  atta([ues  de  la  Réforme,  au  sceptisciine  du 
XMII"  siècle,  aux  violences  de  la  Terreur,  h  l'indinérence  de 
notre  temps  ;  et  suitnui  husiiirclle  est  partaj^iée  indistincte- 
ment par  toutes  les  classes  de  la  société  ,  on  ne  peut  la  cun- 
sidérer  comme  une  vulgaii-e  superstition  sans  faire  eu  (pu'I- 
que  sorte  injure  à  la  raison  liuMi.iiuc. 

Il  est  assurément  plus  digne  et  plus  logiqui'  il'ai  l'i'l'i- une 
explication  bi.-loritpie,  appuyée  sur  tout  un  ensendilc  de 
preuves,  qui  ne  laisse  aucune  pLu-.'  ;i  |;i  légende  et  m'  |MMit 
cho(juer  en  rien  la  raison. 

«  Les  lancier.';  ont  assez  souvent  ctiangrê  de  oosliiim^  :  ils  pdit'iit  .m- 
»  jourd'hui  un  i)antaloii  blanc,  et  une  vi\sl>'  bteu  clair  av»>c  plastioii 
"  roupe.  I.p  git.fliiTi't  \n  portr  drapeau  oui  le  panlalon  iil.iuc,  la  rcdiu- 
i>  pute  et  le  chapeau  à  la  claque,  .ludas  est  euvi-luppf  dans  un  grand 
I)  manteau  muiK'e  lirnii. 

B  La  CMurse  des  lances  se  fait  à  inic  heure  de  l.ipn's  niiiii  ». 

Lettre  du  30  juin  1SS:1. 
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Nous  répéterons  donc,  c(jinine  conclusion  de  ce  travail, 
que  la  fête  des  Rameaux  au  Mans  a  été  instituée  pour  pei- 
pétuer  le  souvenir  d'un  acte  de  courage,  accompli  au 
XII''  siècle  par  les  bouchers  ;  (pfellc  a  un  caractère  essen- 
tiellement loc'il,  on  pourrait  même  dire  communal^  et  qu'il 
est  peu  (le  lr;iiliti(ins  plus  honorables  pour  une  ville. 

La  population  du  Mans  doit  en  conséquence  entourer  de 
sa  plus  vive  symiialliic  ces  descendants  des  l-'rancs- 
Bouchcrs,  (pii  conservent  à  un  si  haut  point  le  sentiment  de 
l'honneur  et  le  souvenir  des  exploits  de  leurs  ancêtres. 

Elle  doit  respecter  ces  joueurs  de  violon,  tiop  peu  nom- 
breux iiiaintcnaiil,  et  dont  nu  ;i  eu  lorl  de  plaisanter,  car 
leurs  airs,  discordants  peut-être,  son!  l(\s  derniers  échos  du 
triomphe  des  bouchers  (1). 

Elle  doit  respecter  surtout  ce  grand  Crucifix  de  la  cathé- 
drale qui  fut  jadis  un  drapeau  pour  les  Manceaux  jiartisans 
de  l'indépendance  nationale. 

Nous  ne  craindrons  pas  même  d'accorder  quelques  regrets 
aux  lanciers  (]ui  ont  tant  amusé  les  générations  précédentes. 
Ils  mériteraient  do  reparaître  un  jour,  et  de  retrouver  leur 
popularité  :  Qu'on  leur  rende  i<  leurs  chevaux  de  bataille  », 
qu'on  leur  donne  des  costumes  historiques  du  XII'-  siècle, 
et  loin  d'olïrir  l'aspect  burlesque  de  1830  ils  poui'inii!  peut- 
être   alTronter   la  critique   {-!).  Pourquoi  seraient-ils  moins 

(1)  Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  émise  sur  ce  point  par  l'au- 
teur de  \ Histoire  coiiip]itedti  la  province  du  Maine.  La  suppression  des 
violons  serait  regrettable,  contraire  à  toute'  les  traditions,  et  enlèverait 
à  la  procession  un  de  ses  éléments  les  plus  originaux. 

(I)  .Nous  unissons  nos  vœux  sur  ce  point  à  ceux  de  M.  ral)hé  A,  per- 
suadé que  le  rétablissement  des  lanciers  serait  possible  à  nn  moment 
doinié,  et  accueilli  avec  synipatliie  par  la  masse  de  la  population.  Il  ne 
s'agirait  pas  en  efl'et  de  ressitscitev  une  coutume  féodale,  iib.solument 
snr'année,  ni.iis  une  fclc  populaire,  très  originale,  qni  attirerait  rie 
nouveau  une  foule  nombreuse,  et  ferait  revivre  la  prospérité  «  du  com- 
merce des  échaudés  ».  L'intelligence  du  peuple  ne  .s'y  trotnpfrait  pas, 
et  en  dehors  de  certains  pr(''jugés  inviucibN's,  pei-sonui;  m-  virrait  d;tns 
la  présence  de'  douze  loncierN  à  la  procession  des  Hann'au.x  un  danger 
pour  les  institutions  actuelles  du  pays. 
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tifiiroiix  (|uc;  les  poisoiiiuiges  presque  toujours  insigniliaiits 
de  ces  cavalcades  si  goûtées  à  notre  époque'? 

Mais  les  peuples  sont  comme  l(^s  hommes  ;  il  ont  leurs 
jours  de  gaieté  et  leurs  joui's  de  tristesse. 

Aussi,  iMMis  iTavons  |ias  à  prévoiries  destinées  ili'  l,i  fêle 
des  Kaineaux,  et  notre  lâche  s'arrête  ici.  Le  chroni(iueur 
raconte  les  événements  du  passfi,  et  ne  s'occupe  pas  de 
l'avenir  (h. 

La  pupulatiLin  du  Mans  saura-t-elle  conserver  une  tradition 
vieille  de  huit  siècles  et  si  honorable  pour  elle '?  Ou  bien, 
reniant  le  drapeau  sous  lequel  elle  a  combattu,  Inissera-t-elle 
tomber  dans  roid)li  le  souv(>nir  des  o  /wv/ncs  du  }f<tns  »,  la 
meilI<Mn-t>  preuvv'  d->  la  vigueur  qu'eurent  jadis  !«■  i^cnti- 
iiii'iit  jhdrioliijKC  et  la  vie  cn)U)ii}n>(ilii:' 

L'histoire,  juge  impartial  des  iiatKjns  comme  des  Rois,  le 
dira  plus  tard. 

Robert  TPiir.ER. 

(I)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  ùcrites.  le  8  janvier  I88i,  .M.  Noel 
Denise,  mécanicien,  président  tic  la  Société  des  Porteurs  du  Christ,  a 
succombé  dans  sa  trente-neuvième  année,  des  suites  dune  cruelle 
maladie.  Sa  sépulture  a  eu  lieu  en  léglise  cathédrale  du  Mans,  en 
l)résence  de  tous  1"S  memlti-es  de  la  corjxjration  (|ui  ont  tenu,  suivant 
leur  règlement,  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ku  outre  et  d'aiirés 
l'ancien  usage,  un  service  funèbre  a  été  célébré  pour  le  repos  tie  .son 
âme,  le  mardi  1.")  janvier,  aux  frais  de  la  corporation.  I/électiou  du 
nouveau  président  .se  fera  dans  la  réunion  du  premier  dimanche  do 
Carême. 


PIÈCES   Jl  STTFICAÏIYES 


I. 


AVEU  DE  PIERRE  BOLTEILLER  AU  COMTE  DU  MAINE 
l*^^'"  FÉVRIER  1387. 

Pierre  Bouleiller  rend  hommage  lige  à  cause  de  son 
habergement  et  appartenance  sis  au  Mans,  devant  l'abbaye 
du  Pré,  avec  les  libertés  et  franchises  accoustumées,  au 
regard  de  la  comté  du  Maine,  à  une  journée  de  convoy 
quand  le  trésor  du  comte  pari  du  Mans,  et  il  en  est  saHi- 
samment  requis;  et  une  lance  rompue  chacun  an  es  halles 
du  Mans,  le  jour  de  Pasques  fleuries,  et  tenir  compagnie  au 
prévost  celui  jour 

Inventaire  dressé  au  XVI"  siècle  par  Michel  Tamhonneau. 
Archives  nationales,  PP.  33  (1). 


II. 


AVEU  DE  JEHAN  LE  BIARDAIS  AU  COMTE  DU   MAINE 
l""'  FÉVRIER  1387. 

Jehan  Le  Biardais,  homme  lige  à  cause  de  sa  baillie  de 

(I)  Cet  aveu  et  les  suivants  nous  ont  été  communiqués  par  M.  l'ahJié 
lî.  Charles,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine,  <j'après  les  Copies  d'aveux  féodaux,  prises  aux  Arcfiiies 
I\'alionale$,  par  M.  C.  de  Lestang. 
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Lucé,  et  doit  tenir  compagnie  au  prévost  du  Mans,  le  jour  de 
Pasijue.s  fleuries,  à  voir  ronipre  la  lance  et  estre  en  la  com- 
pagnie tant  que  la  procession  sort  de  réglise.... 

(Inventaire  Tambonneau.j 

Dans  un  autre  aveu  rendu  le  i  mars  1  i03,  Jehan  Le 
Biardais  s'exprime  en  ces  termes  : 

Et  avecques  ce  doy  eslre  et  conq)arestre  en  personne  ou 
commissaire  pour  moi,  s'il  a  commissaire  à  l'exercice  de 
mondit  office,  le  jour  de  Pasques  fleuries  eu  la  ville  du  Mans, 
en  la  compaignie  du  bailly  de  vostre  prévousté  du  Mans,  de 
vostre  procureur  audit  lieu  et  du  [irévoust  s'il  y  est,  àveoir 
rompre  les  lances  au  lieu  accoustumé  les  rompre  par  les 
Frans  qui  les  doivent  rompre  ;  et  icelles  rompues ,  aler  en 
la  compaignie  de  vosdiz  otïiciers  au  lieu  où  l'on  va  quérir  la 
Croix  et  Crucifix  de  la  grant  église  du  Mans  pour  estre 
aportée  par  les  Fruns,  (jui  ce  doivent  faire,  en  ladite  église  ; 
et  i[uant  elle  est  rendue  en  la  dite  église  suy  tenu  venir  en 
la  compaignie  de  vos  diz  officiers  en  l'auditoire  où  l'on  tient 
vos  assises  du  Mans,  et  estre  en  leur  compaignie  illeques 
jus(|ues  ad  ce  que  les  délivrances,  qu'ils  font  celui  jour 
avant  disné,  soient  tenues,  et  doy  avoir  ma  despense  à 
heure  de  disner  aux  despens  de  vostre  provoust  fermier  au 
Mans  si  provost  fermier  y  a  etc  (1). 

{Archives  )iationales.  P.  3^t3/3,  Communiqué  par  M.  V. 
Alouis.) 

m. 

AVEU   DE  SAINCTON  MARTINEAU,    SERGENT    DE    SAINT-CALAIS 
LE  MANS,  !*='■  MARS  1387. 

Saincton  Marlincau  lend  t'oy  simple  (au  comte  du  Maine), 

CI)  Cet  important  passag-'  a  vl'  extrait  (liin  aveu  do  loan  ï.o  l>iani;iis, 
que  .M.  V.  Alouis  se  projiOS"  île  pulilier  dans  so'i  iiitrTt'ssanterdnIf  suc 
les  Coesines,  seigneurs  de  Lucé,  et  qu'il  nous  a  généreusement  coinnni- 
niqué.  Nous  sommes  lieureux  ili-  pouvnii'  lui  ailnsscr  iriidiisnus 
remerciements. 
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à  cause  de  la  sergenlerie  fieffée  de  Saint-Calais,  comme  bail 
de  Jeannette  Marlinelle  sa  fille,  à  devoir  de  estre  le  jour  de 
Pasques  fleuries,  'i  veoir  rompre  les  lances  que  les  Francs 
rompent,  et  estre  en  la  compagnie  du  comte,  ou  de  celui  (jui 
représente  sa  personne,  à  convoyer  la  Croix  en  l'église 
Saint-Julien,  et  retourner  au  lieu  où  le  comte,  ou  celui  qui 
représentera  sa  personne,  retournera.  Pour  tout  devoir  cinq 
sols. 

!Tnvent.  Tnmhonncai(\  (1). 


IV. 


AVEU  DE  GUILLAUME  AUGIER,  SERGENT  DES  QUINTES. 
LE  MANS,  15  MARS  1387. 

Guillaume  Augier  rend  foi  simple  au  comle  du  Maine,  ;\ 
cause  de  la  sergenteric  fieffée  en  la  ville  et  quinte  du  Mans, 
à  service  d'aller  en  la  compagnie  du  prévost  et  des  Francs 
du  Mans  porter  le  crucifix  de  Saint-Julien,  en  la  procession 
et  sermon,  le  jour  de  Pasques  fleuries.  Pour  tout  devoir  etc. 

(Invent.  Tambonnean) . 


AVEU  RENDU  AU  COMTE  DU  MAINE  PAR  JEHAN  ERNOUL,  POUR 
LA  bERGENTERIE  DE  SONNOIS.  1400. 

«  Je,  Jehan  Ernoul,  avoue  estre  vostre  homme   de    foi 

(1)  Cet  aveu  et  le  suivant  ont  été  cités  par  Du  Canj^'o  dans  son 
GlosnariuDi  à  rurticle  SergciUerie.  Nous  avous  munie  iirùferé  la  lecture 
de  Du  Gange  à  celle  de  M.  de  Lestang  qui  avait  écrit  Manlureau  pour 
Marlini'.au.  Toutefois  ces  aveu.v  sont  bien  de  1387  et  non  de  P287 
connue  l'indi((uc,  sans  doute  par  suite  d'une  erreur  typograpiiique,  la 
dernicrij  édition  du  Glossarinm  do  Du  Gange  (18iU-lH50;. 
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siiiiplt'  pour  l'oflico  de  sergfiilerie  de  Soiiiioys  reportant  au 
siège  de  vos  assises  du  Mans,  avecque  les  droits  prouffits, 
émoluments  et  appartenants  accousiumés;  par  raison  duquel 
olliee  je  vous  suis  le'mi  servii-  en  icelui  toutefois  (jur'  It-  cas  le 
reijuiert  et  que  audit  ol'liee  appartient  à  faire,  et  de  estre  par 
chacun  an,  au  jour  de  Pasques  fleuries,  avec  vos  autres  francs 
en  la  compagnie  de  vostre  prévost  de  vostre  ville  du  Mans 
pour  aller  en  la  procession  et  mi^lnire  de  la  Cvoi.r  Koxréi'. 
(iicelli'  i't//(%  t't  |K)ur  voir  rompre  en  vos  halles  dudit  lieu 
les  lances  auxdiz  h'ancs  ;  et  ce  que  en  dépend  ;  et  avecque 
ce  vous  en  doits  i)leige  gage  et  obéissance,  etc. 


!  Inventaire  Tunihonnean]. 


VI. 


AVKL"   iu:Nur   AL'  ç.o.MTr:  or  .maini;,  i'ak  jkman  holcuamt, 

POUR      LA      SKHGENTEIUK       OK       SILLK  -  LE  -  GUILLAL.M1-:  , 
i  NOVEMliRE  \'ib\. 

a.  YA  avecques  ce  doy  le  jour  de  Pasques  fleuries  par  moy 
et  le  commis  depputé  ou  l'exerçant  dudit  office,  comparoir 
e.s  halles  du  Mans,  à  aller  veoir  rompre  les  lances  au  pal 
desdites  lialli^s,  et  aller  au  lieu  ou  la  Croix  de  l'église  du 
Mans  est  (fX|)osée)  sans  en  i)artir  jusqu'elle  soit  rendue  en 
ladite  église  du  Mans  par  les /''/"ancs  de  vostre  dite  ville  du 
Mans  qui  sont  tenus  la  i)orler...  etc.  ». 

ilavenl.  'J(inibo)ineai(j. 


VII. 


AVEU  RENDU  AU  CO.MTK  DU  .MAINE    l'AU    UENHV   (iAUhlN.   l'ol  II 
LA  SEROENTEMIE  f)E  VôNT-DE-GENNES,  10  SEPTEMMIU',  1  i-VJ. 

De  vous  hault  et  puissant  prince  ot  très  doulili-   scigneiu'. 
Monseigneur  Charles,  comte  du  Maine.  .le,   Henry  Caudin, 

XIV.     ^2-2. 
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tiens  et  avoue  à  tenir  à  cause  de  Jehanne  de  Blanchelande 
ma  femme;  au  regaii  de  vostre  Conté  du  Maine,  à  foi  et 
lîommage  liège  ,  l'office  de  la  sergenterie  du  faye  de  Pont 
de  Gemi<>  rosaissisant  en  vos  assises  du  Mans,  avecques  les 
droiz,  piolTiz  et  esmolumcns  audit  office  appartenant,  ainsV 
et  pai'  la  manière  (pit'  lt\^  ))rédécesseurs  de  inadite  femme 
ont  accoustume  les  prendre  et  avoir  en  exerssant  ladite  ser- 
genterie de  Pont  de  Gennes. 

P^t  par  raison  d'iceluy  office,  doy  et  suy  tenu  faire  bien 
loyallement  et  deuemenl  les  adjournemens  de  mon  bailliage 

tant  vers  Court  que  vers  partie,  el  faire  mon  admenée 

en  voz  assises  du  Mans  par  quatre  fois  Tannée,  et  faire  venir 
à  votre  recepte  du  Mans  les  deniers  de  vos  amendes  qui 
seront  tauxées  par  mon  admenée  esdites  assises ,  et  les  faire 
venir  à  votre  recepte  s'il  n'y  a  appellation  ou  opposition  ; 
oiiquel  cas  ne  seroye  pas  tenu  les  vous  faire  bonnes. 

Kt  auxi  venir  par  chascuns  ans,  au  jour  de  Pasques  fleuries, 
en  vostre  ville  du  Mans,  pour  estre  en  la  compaignie  de 
vostre  prévost  et  autres  officiers,  illecques  en  leur  compai- 
gnie, pour  aller  quérir  la  Croix  de  l'église  de  Monseigneur 
Saincl  Julien  du  Mans,  en  la  compaignée  des  colleiges  et 
processions  du  Mans. 

Et  auxi  suy  tenu  chevaucher  en  la  compaignée  de  vostre 
dit  prévost  et  autres  officiers  pour  aller  voir  rompre  les 
lances  ledit  jour  de  Pasques  fleuries  au  pau  de  vos  halles 
du  Mans,  et  chevaucher  en  leur  compaignée  par  les  Fran- 
bouchers  de  vostre  dite  ville  qui  sont  tenuz  les  rompre ,  et 
chevaucher  avecques  voz  dictz  officiers  par  vostre  \ille  ;  et 
ce  fait,  me  présenter  en  vostre  salle  du  Mans  audit  jour  par 
devant  le  bailli  de  vostre  dit  prévost  pour  illecques  ester  à 
droit,  sy  aucune  chose  on  me  voullait  demander  ;  et  vostre 
(lit  |»i'évost  me  doit  donner  à  digner  celuy  jour. 

Kt  vous  doy  en  oullre  vos  loyaulx  aides  et  tailles,  (juant 
elles  aviennent  estre  levées  par  droit  et  couslume  du  pays, 
et  plege,  gaige,  droit  et  obéissance  ,  telle  comme  homme  de 
foy  lige  doit  à  son  seigneur  de  foy  lige.  0  protestation 
expresse,  à  muy  retenue,  de  vous  déclarer  lesdiles  choses 
plus  à  plain,  de  bouche,  par  monstrée,  ou  autrement,  quant 
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il  Vous  plaira.  Kl  niio  sy  j"ay  aiiiuiio  chose  obmise  ou  oiililii't' 
à  mectre  en  cesl  présent  adveu,  ji.'  ne  l'ay  itas  tait  par 
fraude,  etc. 

En  tesmoing  de  véritt'',je  vous  rens  ce  présent  escripi 
pour  advou,  scellé  du  i)etit  scel  des  conlrats  de  vostre  dite 
court  du  Mans,  et  signé  du  .saing  manuel  de  Jehan  PilKt. 
tabellion  desdilz  contraclz,  cy  mis  à  ma  rc<pieste,  le  dixi<\<m<- 
jour  du  moys  de  septembre,  l'an  mil  nu'  cincpiante  neuf. 

.1.    l'n.LKT. 

Ai(  dos  :  Pi'ésenté  par  Henry  Gandin,  nonnné  au  l)lanc  de 
ces  présentes,  et  l'ait  arrest  des  protestations  en  icelui 
contenues  le  '23''  jour  de  novembre  1459. 

iÎRlSSART. 

(Archives  nationales,  P.  Sii/J,  n"  33.  —  Copie  commu- 
niquée par  M.  S.  d'Elbenne.  ) 


VIII. 


AVEU    DE    GUILLAU.ME    CHAMPION  ,     SERGENT    ItKS      Ql'INTKS  , 

-IG  MARS   147!». 

De  vous  très  haut  et  très  pui.ss,mt'  scgneur  le  duc  de 
Calabre,  comte  du  Maine,  etc. 

Je,  Guillaume  Champion ,  congnois  et  confesse  estre 
votre  homme  de  foi  lige,  à  cau.se  et  par  rai.son  de  rol'lice  de 
sergenterie  fayée  du  Mans,  appelée  la  sergenterie  layée  des 
Quintes,  que  je  tiens  et  exerce,  ou  fais  exercer,  en  votre  ville 
et  quinte  du  Mans,  dont  et  de  huiuelle  je  suis  entré  en  votre 
iby  et  liommage  lige,  avec  les  droits,  hoiuicuis,  proulfits  et 
émoluments  d'icelle  office. 

Et  pour  raison  d'icelle  office,  tiens  de  vou-^,  soul»s  lailile 
foy  et  hommage,  le  merc  et  visitacion  des  mesuivs  à  vin,  sui" 
tous  ceulx  cl  celles  (jui  vendent  vin  en  détail  par  t(.»ult' 
votre  ville  et  fauxbourgs  et  quinte  du  Mans,  et  qui  scruid  vos 
subjets,  et  où  vos  mesures  ont  cours,  d  ailleurs  où  .sera 
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votre  mesure  pour  l'appetissaige  ;  et  à  ceux  qui  n'auront 
mesure,  la  leur  bailler  et  mercher  comme  à  tel  cas  est  à 
coustume  de  faire. 

Et  aussi,  soubs  ladite  foy  et  hommage  lige,  j'ai  droit  de 
visiter  les  pressoirs  aux  liuilles  par  toute  la  conté  du  Maine, 
et  bailler  mesure  à  ceulx  qui  n'en  auront  point,  et  à  tous 
vendant  huille  en  détail  visiter  leurs  mesures  et  les  leur 
bailler  s'ils  n'en  ont  point.  Et  ceulx  que  je  treuve  vendans 
vin  ou  huille  à  faulse  mesure  les  prendre  et  les  mettre  en 
votre  court  et  assise  du  Mans,  aiin  que  celui  ou  ceulx  qui 
auront  vendu  à  fausse  mesure  soient  par  votre  juge  du 
Maine  condenipncs  à  paier  telle  amende  qn'il  verra  estre  à 
faire  et  à  votre  profit. 

Aussi  j'ai  droit  que  si  je  préviens  premièrement  ([ue  votre 
prcvost  a  trouvé  quelque  personne,  marchant  ou  aultre,  qui 
vende  ou  achète  blé  à  hostellier  qui  ait  mesure  non 
merchée,  de  prendre  le  bouesseau  ou  mesure  non  merchée 
et  le  Etdjourner  pardevant  votre  juge  ou  votre  procureur  pour 
le  lui  faire  reparer  et  amender,  comme  au  cas  appartient,  et 
de  les  mercher  au  mcrc  de  la  fleiu"  de  lys  comme  pourrait 
faire  votre  prévosl. 

Et  outre  pour  raison  dudit  office,  je  suis  tenu  par  chascun 
an,  le  jour  de  Pasques  fleuries,  d'aller  à  cheval,  ma  verge  en 
];i  lu.iiii,  lioiizé,  esperonné,  l'espée  et  dague  au  costé,  avec 
que  vos  aultres  sergents  faiés  de  votre  dit  comté  et  ceulx  de 
la  provosté  du  Mans,  accompagner  votre  procureur  général 
de  votre  dit  conté,  bailly  de  ladite  prévosté,  vostre  prévost 
et  recevfMU'  oi-dinaire,  à  voir  rompre  les  lances  des  Francs  du 
Mans  au  [jau  de  vos  halles,  et  d'illecques  aller  quérir  la  Croix 
de  l'égli-se  du  Mans  au  lieu  de  Saint-Vincent  ou  ailleurs  elle 
aura  esté  portée  le  vendi\ili  d'avant  Pasfjues  fleuries  et  la 
conduire  jus<(u'à  l'église  de  Monseigneur  Saint-Jullien  du 
Mans,  et  d'illecques  retourner  à  l'entour  de  la  ville  du  Mans 
et  nous  rendre  en  jugement  devant  votre  prévost  ;  et  soubs 
ledit  office  j'ai  droit  de  visifiM-  audit  pau  des  halles  tous  les 
autres  sergents  qui  y  sont  (  l  de  savoir  et  veoir  si  chacun 
d'eulx  à  sa  verge  en  main,  espée,  dague,  houzeaux  et  bons 
espérons,  et  si  juicuu  d'eulx  avait  laissé  le  cordeau  ou  lit'oul 
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uLi  cuLil  de  sua  cheval,  le  luy  oslev  cl  le  eonlisijuer  ;i  iiiuy  : 
et  si  aucun  des  dits  sergents  a  défaut  d'avoir  houzeaux 
et  bons  espérons,  «lu'il  n'y  faille  ne  boucle  ne  niollelle, 
ne  aucune  chose  qui  ne  soit  entier  à  ses  espérons , 
et  garny  d'espée  et  dague,  comme  ils  sont  tenus  de  faire,  je 
suis  tenu  de  le  dire  celui  jour  à  votre  procureur,  afin  ipTil 
tasse  reparer  et  amender  lesdils  delTautsde  telle  amende  (pie 
de  raison,  et  que  par  le  bailly  de  votre  prévost  sera  ordonné 
au  [)roulit  de  votre  prévosté. 

Et  par  raison  desdits  mercs  et  inesui'es  à  vin  el  iiuille,  j'ai 
droit  (11'  prendre  sur  chacun  vendant  \iii  ou  liuillt',  par 
chascun  au,  une  fois  l'an,  8  deniers  tournois  de  visitacion. 

Et  pour  ce,  vous  suis  tenu  faire  par  chascun  an,  au  jour  de 
Toussaint  et  à  vostre  receple  ordinaire,  '20  sous  tournois  de 
service  avec  piège,  gage,  droit  et  obéissance,  tel  (pie  comme 
homme  de  foy  lige  doit  à  son  seigneur,  avec  les  aultres 
loyaulxaydes,  (^uand  le  cas  y  advient  selon  la  coutume  du 
Maine. 

(Suit  la  protestation.} 

Présenté  ce  présent  aveu  i)ar  riuillauine  (Ihamitioii,  es 
assises  (hi  Mans  et  des  Quintes,  tenues  par  honnoraljle 
homme  et  saigtMnonseigneur  maître  Pierre  de  Conrfliardy. 
licencié  es  loix,  juge  ordinaire  du  Maine. 

^Copieà  (l'acea.r  féolnur  [(l'ises  aux  .\i\-}>i>-('.<  Sii\ii>)iil<\<, 

y-M-  M.  ('..  de  i.estang.  P.  '^^•^;■^.  ) 


IX. 


EXTHMT     m:     r.      «      ORUINAIUr'M      NOVIM      Si:f:L'NI)IM      (SLM 

i:i;(;li:>i.i;  (;i;n(imani:nsis  »,  p.\u  l'ii.iuu:  ni;.NNii:H,  liSl. 

i^iiiiiiiiiea  in  ramis  |iahn  iniiii.  ad  iimI  iiliiias  ...  .\d  laudes  — 
.\(|  pliliias. 

l'unta  piiina,  duo  signa  piilsaiilnr,  l't  sic  cunvi'niant  ad 
niatit.'in  ee.elesiam  caiinniei  Saiieli   l'-tri,   euni    piucessinne 
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sua  et  feretro  et  vexillis  et  populo  ;  deiudo  processionibun 
ordinatis,  scilicet  processione  Sancti  Peti'i  primo,  nostra  pro- 
cessione  subséquente,  cuni  feretro  quod  porlalur  a  duobu.s 
diaconis  et  vexillis,  eundo  ad  Sanctum  Yincentium.  Et  can- 
tatur  R.  Insurvexenint  V.  Et  dederunt,  quod  incipitur  iu 
nostro  choro  alla  voce  a  succentore.  R.  Fratres  mei  etc. 

In  introïtu  ecclesiœ  Sancti  Vinceutii.  R.  Circumdedcriint. 
V.  Quiim  Iribulatio.  Postea  cantetur  ibi  tertia,  anti})hona  : 
Pueri  Hebreornm .  R.  Fralrcc.  )nei.  V.  Amici  mei.,  quod  can- 
tatur  a  duubus  do  noslris  capellanis.  V.  Ne  perdas  cuin 
inipiis  etc.  Scienduin  est  quod  nos  debemus  esse  in  choro 
dextro,  et  canonici  Sancti   Pelri   in  sinistro. 

Finita  It/rtia,  legalur  ab  uno  canonico  in  cappa  nigra 
[irophetia  Jereniie  sine  pronunciacionc,  scilicet  :  Vcrhion 
quod  faclum  est.  Et  débet  legi  plane.  Deinde  episcopus, 
cantor,  archidiaconus,  succentor  et  alius  canonicus,  ac  suc- 
centores  Sancti  Pétri,  accipiant  cappas  sericas  ;  et  incipitur 
a  precentoreR.  CoUegerunt  poniijicci.  V.  Unui.,  qui  cantatur 
a  monachis  Sancti  Vincentii  rétro  altare.  Postea  legitur 
evangelium  juxta  altare.  Post  hec,  benedicaiilur  palme  ab 
abbate,  si  sit  presens,  vel  ab  alio,  loco  eius.  Oralio  :  T)eii$ 
cuius  fiUuSj  et  distribuantur  statim. 

Intérim  portatur  Crucifixus  in  cimiterium  et  ponitur 
superius  in  loco  debito,  et  ascendunl  nionaclii  superius.  Et 
antequam  discoperiatur,  cantatur  ista  antipliona  :  Cum 
audissct,  cum  alla  (]use  sequitur,  scilicet  antipliona  :  Aiitc 
.sc'jî.  Nota  quod  onlo  islius  |)rocessionis  obscrvatui'  prd  til 
(.■(iiiliiii'lnr  In  liliris  processioiialilius,  sive  in  Iropis  de  novo 
factis  el  urdinali.s.  Discoperla  cruce,  cantetur  liyinniis  : 
Vexilla  régis,  alternatim,  ila  quod  clerici  cantant  unum 
versum  et  monaclii  aliuin.  i"",t  dum  cantatur  V.  O  crux  ave, 
qui  dicitur  bis,  onnios  tlccLanl  genua  alternatim.  Quo  finito, 
incipiantur  antipliona?.  Et  primo  incipitur  a  succentoribus 
nostris  antipliona  :  Osanna  ;  deinde  a  succenhu  iluis  Sancti 
Petl'i  ani  ipliuii,i:  l*ii('ri  lli'ln't'iiru m  lnlli'iili'-^,  cl  l'ddi'in  nnuld 
alire  antipliona',  scilicet  aiitiplinn.i  :  Tiirlm  :  .nilipliona  : 
Occurrent  («>'i»c  ;  antipliona  :  ('.nm  migetis.  Deindr  liai  scriiu) 
ad  popnlum. 
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Qiio  liiiilu,  et  liiMiL'dicliuiie  ilata  ab  i'[»iscopo,  descendant 
CAHNiFiCES  Ci'ucein,  et  ponant  eam  in  locum  cnm  iiuo  de- 
portatur  ;  et  snnt  quatnor  sacerdotes  revestili,  qnoruni  umis 
tenet  eam  amplexatam  sacerdos  de  Sancto  Michaele  indnins 
sacerdotatibusvestimentis,  excepta  casula  ;  et  a  CARNincini's 
deportatur  usqne  ante  pulpituin  ecclesia.\  et  duin  [tortalui-, 
cantantur  aiitiphona  :  Ci^periint,  antipliona  :  Aca  rc.c  ho>^'c. 

Cuni  appropincpiaret  ante  portani  civitatis,  très  pneri,  qui 
sunt  su[)ei"  porlain  clausani,  incipiunl  et  cantanl  :  V.  <> 
hrael  es  tu  rf.r,  processione  respondente  :  Gloria  hius, 
etc.  Et  pueri  debent  habere  viiiuin  et  cimerellos  acastellano. 
Kt  ilebet  dici  ab  episcopo  vel  majore,  si  desit  episcopus, 
ter  :  AUnlite  port  ((s  ;  et  pueri  debent  respondere  ter  :  (Jids 
t'st  iite  /•<?,»•  ijlorie. 

Qnibiis  dictis,  aperiuntur  porte  ci\itatis,  etsurcentor  del^et 
incipere  :  Ingrcdioite  domino  cum  V.  ^Cum  andisscipopiilus^ 
canonicis  Sancti  Pétri  ad  propria  ordinate  cum  processione 
sua  revertenlibus.  (^rux  vero,  dmn  descenditur  ante  cborum, 
portatur  juxla  introïtiun  cancclli,  in  loco  proprio. 

Ad  sextam....  etc. 

^Bitjliollii'qxe  du  M'm^.  Ms.<.  n"  l(>')  /.   Ili.' 


X. 


LETTRKS  l'ATKNTKS  DK  LOUIS  XU,    ISI.LATI VKS  A    l,A    FKTK  KKS 

HAMEAUX  {h. 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  lloy  do  i-iaiicc,  à  tous  pi('scns 
et  avenir  salut. 

(lonnne  ntjslre  tivs  cher  cl  tV-al  roii>in  cl  i-diiscillrr  ji  (mi- 
din.il  lie  Luxembourg',  eves(pie  du  M;iii<,  nniis  ait  dil  et  ri'- 

(l)  iiirii  (|iii'  ci-s  IrUr-.'s  iiii'iit  rti-  iiii|iniii<'i's  |i,ii'  l.c  Uinv.ii.siri-,  iiiiiis 
eroyoïis  <lf\iiir,  |i;ii' l'xci'iitinn,  Irs  ri'jii'oiliiiri'  ici.  il'iiini's  U-  niniinsfid 
'(l'f'/nia/,  t;iiit  .-'i  citu.st;  lie  l'Mir  iiii|i<Miaiir('  ijHr  |mpmi  ic(lili«r  |i|m>iiiiis 
iMTi'Hi's  trr;ivps,  ciiniiiiisi's  |i;ir  I.r  f'.uivîilsier. 
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monstre  que  le  vendredi  devjinl  le  jour  de  Pasques  fleuries, 
aucuns  des  bourgeois  et  subjectz  de  notre  ville  du  Mans,  et 
autres  qui  sont  de  certaines  lignées  appelle,  du  uiczaiiie,  sont 
tenuz  et  ont  accoustume  venir  prandre  un  crucifix  d'argent 
doré,  qui  est  en  l'église  cathédral  du  Mans,  et  ledit  crucifix 
estant  lors  couvert  porter  en  l'église  abhacial  de  Sainct 
A'incent,  hors  ladite  ville  du  Mans.  Et  le  jour  de  dimenche  de 
Pasques  Fleuries  ensuivant,  rapporter  sur  leurs  espaulles 
ledit  crucifix  eslevé  et  descouvert  ;  liiu  des  (pialre  curez 
tenant  icelluy  jusques  et  dedans  ladite  église  Sainct  Julien 
du  Mans  ;  Et  pour  ceste  cause,  et  en  commémoracion  de 
si  grant  ancienneté  ([u'il  n'est  mémoire  du  commancement 
ne  du  contraire,  ont  ccitains  droiz  et  previllèges  et  entre 
autres  de  non  paier  aucuns  drois  de  prévostez  et  péages 
fors  depry  seullement  en  noslre  ville  et  quinte  du  Mans;  et 
audit  jour  sont  tenuz  [laier  à  nostre  prévost  l'crniicr  du 
Mans  chacun  trezc  manczoys  vallans  à  lournoys  vingt-six 
deniers,  en  requéraul  par  ledit  prévost  ledit  devoir  à  la 
porte  de  ladite  église  Sainct  Vincent.  Et  autrement  et  en 
cas  de  defîault  sont,  pour  ledit  devoir,  amemlahles  envers 
nous  et  nostre  dite  prévosté. 

Etceditjour,  aussi  ont  parcidcNaut  acuusUun  ■  cuniparuir 
dès  le  matin,  présens  noz  bailly  de  la  prévosté,  advocat^ 
procureur  et  greffier,  neufbùuchers  appeliez  l-'raiics  Bouchers^ 
en  aimes,  garniz  cliecun  d'iuie  lance  de  boys  d'aulne  ferrée, 
qui  sont  essaies  par  troys  cou[)s,  ji.ir  uiig  sergent  (pTils 
appellent  VOnneur  de  CJiaugé.  Et  inconlim'iil  comparaiss(.'nt 
noz  sergens  ordinaires  et  le  seigneur  de  l.i  llimr^cJie  armé 
de  toutes  pièces  de  harnoys  blanc,  et  ung  de  la  lignée  ou 
ayant  le  droit  des  Savariz  (|ui  est  une  autre  lignée,  garny  et 
ayant  haulx  menestriers.  Et  lesdites  lances  ioiii|)ues  ou 
courues  contre  le  pan  ipu  esi  en  nos  li.illes  vont  tous  à 
cheval  à  ladite  abbaye  de  Sainct  Vincent,  pour  accompaigner 
la  procession  jusques  à  ladite  église  Saiiirl  .luli.m.  El  ledit 
jour  ont  acouslume  l)ailler  et  livrer  à  mV^Ire  prévost  lennier, 
et  ledit  [)révost  fermier  praudii'  p.iin,  viiiel  [loissons,  et  ledit 
prévost  leur  bailler  le  disner.  Il  par  ce  sont  exenqis  de 
paier  droit  de  prévosté  en  noslre  |>;iys  du  M;une  \\r  .ulleurs 
en  nostre  Royaulme, 
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Lesquelles  cérimonies  iiostredit  cousin  le  cardinal  evesque 
(lu  Mans,  en  tant  que  sont  lesdites  cérimonies  desdites  jouxtes 
desdits  bouchers,  chevaucliées,  et  liaulx  nienestriers,  ledit 
jour  de  Pasques  lleuries,  que  ce  t'ait  procession  poui-  révé- 
rence et  commémoraciun  de  la  lienniste  passion  tic  no.stiv 
Sauveur  et  Iiédemptcui- Jliésus-Cin'ist,  n'eusteues  agivaltles  ; 
et  à  ceste  cause  eust  nostredit  cousin  obtenu  lettres  i)atentes 
poui'  faire  commuer  ladite  cérimonie  desdits  bouclif is , 
jouxtes,  chevauchées,  et  ladite  solepmnité  desdits  liaiilx 
menestriers  à  autre  jour  que  ledit  jour  de  Pasques  Fleuries, 
mesmement  que  ledit  jour  se  faict  commemoracion  d'icelle 
benoiste  passion,  comme  dict  est  ;  et  néantmoins  tant  pui- 
noz  officiers  que  par  autres  desdites  lignées  eust  esté  insisté 
au  contraire,  et  depuys  sans  preiudico  de  leurs  droiz,  pri- 
villèges  et  exemptions  dessus  desclairez,  eussent  esté  contans 
ladite  commutacion  de  ladite  cérémonie  d'icelles  jimxtes  et 
chevauchée  desdil/.  1m»u(  liers  et  IkiiiIk  menestriers  estre 
commuée,  en  ensuivant  le  conseil  et  advis  dudit  cardinal 
nostre  cousin  sup[jliant,  au  troisiesme  dimenche  de  karesme, 
que  l'on  chante  en  l'église  au  commencement  de  l'ofliee  de 
la  messe  Oculi  ;  Ainsi  (jue  nostredit  cousin  le  cardinal 
evesque  du  Mans  nous  a  faict  dire  et  remonslrer,  nous 
requérant  sur  ce  pourveoirel  im[)arlii'  nostre  grâce. 

Scavoir  faisons  ((ue  Nous,  ces  choses  considérées,  iiiclinaiis 
à  la  sup[)licalion  el  reiiioiisii-ance  de  nostredit  cousin  \o 
cardinal  evesque  thi  Mans,  considéraus  le  bon  zelle  et  vouloir 
(pi'il  a  envers  nostre  mère  Sainct(>  Kglise,  à  la  louenge  ol 
gloire  de  Dieu  nostre  créaleui",  et  inlroiluetitm  du  pcnqile,  et 
de  les  entretenir  en  atnour  avec  lui  ;  pour  ces  causes  et 
auli'es  à  ce  nous  mouvans,  lesdites  jouxtes,  eiievaiiehées, 
essays,  rom[)einent  de  lances,  tjue  ont  acoustume  fairt'  lesdils 
bouchers,  ensemble  ladite  cérimonie  desdits  hauix  menes- 
triers, ledit  jour  de  Pascjues  Fleuries,  avons  eonnnués  et 
commuons  audit  troisiesme  dimenehi'  de  kai'('sme  :  <'l  sans  ci- 
ipie  poiu'  lailile  (  niiinmtacioii  eenl\  qui  >~onl  tenu/,  rt  ont 
acoustmn.'  eonqiaroir  audit  juin'  Af  |'as(pii's  |-"|i  nrie-»  à 
nostredit  '  priAcotc  iln  Mans,  ni'  li'  li  inin  r  d'icelles  pri-vo^ic 
soient,  no  leurs  sueersscnrs,  aiii'uniniint  tiunlili'/  ne  empes- 
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chez  esdits  droiz,  oxempcions,  prcvilèges,  frunchises  et 
libertez,  ne  nous  ou  nostredit  prévôt  fermier  esdits  droiz 
(lui  nous  sont  dcuy.,  mais  d'iceulx  eulx  et  leurs  successeurs 
joissent  et  usimiI  iil.iiiioinent  et  i)aisil)lemcnt  ;  Et  lesquelz  en 
tant  que  besoing  serait.  Et  inclinans  ;i  la  supplicacion  de 
nostredit  cousin,  h  ce  qu'ils  soient  plus  tenuz  obtempérer, 
garder  et  observer  nostredite  commutation  faite  a  sa  suppli- 
cacion et  rcqueste,  avons  aux  dessusditz  leurs  dits  droiz  pre- 
villèges  etexempcions  confirmes,  ratifiés  et  approuvés,  con- 
firmons, ratifions  et  approuvons,  pour  en  jouir  et  user  sans 
preiudice  toutesfois  comme  dit  est  de  nostredite  commutation, 
tant  et  si  a\;mt  ([u'il/  eu  ont  parcydevant  deuement  joy  et 
usé,  et  ipi'ils  en  joissent  et  usent  de  présent. 

Si  donnons  en  mandement  par  cesdites  présentes  aux 
sene-schal  et  juge  du  Maine,  bailly  de  la  prévosté  du  Mans,  et 
à  tous  noz  autres  justiciers  et  officiers,  ou  à  leurs  lieuxtenans 
présens  et  avenir,  et  à  chacun  d'eulx  si  comme  à  luy  appar- 
tiendra, (jue  nos  présens  grâce,  confii-macion,  cdunTiutacion, 
ilz  enti'etiennent,  gardent  et  observent,  l'acenl  eiilretenir, 
garder  et  observer;  Et  néanlnieiiis  k-s  tie.ssusditz  joir  et  user 
de  leurs  dits  droiz  :  En  faisant  iiiliibieiou  et  delïense  de  par 
nous,  sur  certaines  etgrans  peines  à  nous  à  api)liquer,  au.sdits 
bouchers  et  autres  qu'il  appartiendra,  qu'ilz  n'aient  plus  à 
faire  ladite  assemblée  ne  lesdites  jouxtes,  joyeusetez ou  céré- 
monies audit  jour  de  Pasqu'^s  Fleuries,  mais  ledit  troi.siesme 
dymenche  de  karesme  en  ensuyvaiit  nostredite  commutacion, 
et  si  aiieiiiiceliose  ;i va i testé  faicte  au  contraire,  ils  le  reparent 
et  remettent  ou  fae-nl  réparer  et  remettre  inconliiiaiit  et  sans 
délay  au  preuner  estât  et  deu,  car  ainsi  nous  plai.st-il  estre  fait  ; 
etaffin  que  ce  soit  chose  ferme  et  estable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  nostre  scel  à  cesdites  présentes,  sauf  en 
autres  choses  nostre  droit  et  l'autruy  en  toutes. 

Donné  à  Bloys,  au  moys  de  Janvier  l'an  de  grâce  mil  einq 
cens  et  treze,  de  iiolie  ré.'-; ne  le  seiziesme. 

Et  siu-  le  iiaiill  du  re|ily  (I.'mIiI.'s  Icltivs  est  e.script  ce 
mot  ((  l'ai'  II'  llnv  »  anisi  Deslandes. 

Et  sur  ie  l>as  dudil  ivply  .^ont  esrript--  les  mot^  :  Visa, 
Contentor. 
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Et  au  dessouljs  est  seigiu'  :  1'.  Mailkul,  Scellées  .<ui'  fil  de 
soye  rouge  et  vert  du  granl  scel  et  contre  scei  royaulx, 
im[)rinié.s  sur  cire  vert. 

Collation  faite  par  nous, 

BouDiEU  Li:.Mi:iTUi:. 

Pierre  de  Courtliaidi,  iicenlié  es  droiz,  jugo.tlu  M.iiiv^  et 
commissaire  du  Maine  en  ceste  pai'Ue,  à  touz  ceulx.  ijui  ces 
présentes  lettres  verront,  salut. 

Comme  piecza  nous  eussent  esté  présentées  les  lettres  en 
forme  de  charlre  du  feu  rny  Loys  derrenier  décédé,  XII"  de 
ce  nom,  que  Dieu  absole,  pour  connnuer  la  cérimonie  des 
jouxtes  et  chevauchées  des  bouchers  et  menestriers,  et 
autres  dont  mention  est  faite  esdites  lettres,  ausquelles  ces 
pi'ésentes  sont  ataichées,  acoustumée  eslre  faite  le  jour  de 
Pasques  Fleuries,  au  tiers  dimenche  de  Karesnie  que  Ton 
rlianle  à  nostre  mère  Saincte  Eglise,  à  Tintroite  de  la  messe  : 
«  Oculi  »,  pour  les  causes  et  selon  le  contenu  en  ieeliis 
lettres,  lesquelles  eussent  esté  par  nous  comnumiquées  et 
baillées  aux  advocat  et  procureur  du  T\oy  nosUvdit  seigneur 
en  ce  dit  pays  du  Manie,  pour  venir  ilire  et  desclarer  s'il/, 
avaient  que  dire  ({uelles  ne  fussent  eiiterignées, 

Seavoir  faisons  que  lesdilz  advocat  et  procureui-  du  Hoy, 
nous  ont  rapporté  et   remis   devers   nous   lesdiles  lettres 

El  nous  ont  dit  id  di''cla.iré,  a[)rès  en  avoir  eu  responce  des 
gi.Mis  du  l>(ty  h  Paris,  (pi'ilz,  en  (;iut  queàeulxest,  n'avairnt 
et  n'ont  tpie  dir«'  ne  empescher  qu'elles  ne  fussent  eut 'li- 
gnées, poui'vu  (pie  le  droit  l't  auelorité  du  \\o\  y  soient 
gardés.  Et  partant,  en  tant  ipie  ImucIk^  ledit  prorui'eui-  du 
Pioy,  avons  enlerigué  et  eiderigiions  lesilites  lettres  rny.uilx. 
El  en  icelles  ent^rignant  avons  conunué  et  couinuidus  ladite 
cérémonie  de.sdites  jouxtes  et  chexauchées,  (iiiit'iuie  esdiies 
lettres,  acoustumée  estre  faite  leilit  dymanche  de  Pasipii's 
fleuries,  ainlil  tiers  dymeuelie  di'  karesme,  s;ud  les  droi/. 
dudil  seigui  III'  cm  aiiliTs  cIkiscs,  et  sans  pr(> indice  des  droil/,, 
francliisrs  cl  iiii'  rlcz  de  ceux  qui  <miI  aeoustiuin'  y  cninpa- 
roir  ;  Dont  ils  juvront  en  y  comparaid.  ledit  tiers  dynicmlic 
de  karesme,  selon  le  contenu  esdites  lettre.-. 
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Donné  au  Mans,  soubs  postre  scel  et  seing  de  nostre 
greffier,  le  deuxiesme  jour  de  Mars  l'an  mil  cinq  cens 
i|uaforze. 

Ainsi  signé  :  Lesaige.  Et  escript  en  teste  ce  mot  :  le  juge. 
Scellée  en  (jueue  sinipli'  de  cire  rouge.  Cull.itioii  f;iitt'  p.ir 
nous  : 

LE.MKrnu;,  Boudieu. 

(Livre  Blanc  de  l'Evèché,  .1/s.  n'^  955  de  la  Bibliolheqae  du 
Mam,  f°'0iet95j. 
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J.ETTRES  d'enregistrement  DES  LETTRES  PATENTES 

DE  LOUIS  XII. 


Pierre  de  Couith.udi,  licentié  es  droiz,  juge  ordinaire  du 
Maine,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Comme  piecza  nous  eussent  esté  présentées  les  lettres  en 
forme  de  chartre  du  feu  roy  Loys  dernier  décédé,  douziesme 
de  ce  nom,  que  Dieu  absoUe,  au.squelles  ces  présentes  sont 
atachées  soubz  nostre  scel,  pour  commuer  la  cérinnniie  des 
jouxtes,  rompement  de  lances  et  chevauchée  des  bouchers 
de  ceste  ville  du  Mans,  sergeans,  menestriers  et  autres  dont 
mencion  est  faicte  esdiles  lettres,  accoustumée  estre  faicte 
le  jour  de  Pasques  Fleuries,  au  tiers  dimenche  de  karesme, 
que  l'on  chante  en  notre  mère  Saincte  Eglise  à  l'Introïte  de 
la  messe  :  OciUi,  pour  les  causes  et  selon  le  contenu  en 
icelles  lettres  ;  lesquelles  eussent  par  nous  esté  conmiuni- 
quées  et  li.iillrrs  ,iii\  .idvocat  et  procmviiiiluditseigneur  en 
ce  pays  du  Maine,  piiiir  vciiii'  (Wvc  et  dfclain'r  s'il/,  avaient 
que  dire,  ne  que  einpescher  qu'elles  ne  fu.s.sent  par  mnis 
enterignées  ;  et  aussi  eussent  par  nous  estes  ouys  [ilu- 
sicin's  desdils  bouchei's,  sergeans,  le  prévost  fei'iiiifi-  de 
la  pii'vosté  de  ceste  ville  du  Mans  et  autres  ;  aiiciiii^ 
desquelz    l'ont  consenti,    les   autres    non,    si     non     o    cei'- 
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taincîs  modifications,  et  les  autres' se  sont  ii|i[i(jusés  et  Ijailié 
leurs  causes  il'oiJ[)usition. 

Et  depuysout  lesdits  advocat  et  prociuvurduRoy  rapporté 
et  remis  devers  nous  lesdites  lettres  de  cliartre,  et  nous  ont 
dit  et  declairé  avoir  eu  responce  des  gens  du  Roy  à  Paris 
cpril/,  n'avaient  que  dire  ne  que  empescher,  en  tant  que  à 
eulx  est,  que  lesdites  lettres  ne  fussent  par  nous  enterignées, 
pourveu  tjue  le  droit  et  auclorité  du  roy  y  fussent  gardés  ; 
au  moien  de  (luoy  lesdites  lettres  royaulx  ont  p;ir  nous  esté 
enlerignées,  en  tant  que  touche  ledit  procureur  du  roy. 

Et  en  icelles  enterignant,  avons  coinnmé  ladite  cérémonie 
desdites  jouxtes ,  rompement  de  lances  et  chevauchée 
desdits  bouchers,  sergeans,  menestriers  et  autres,  accous- 
coustumée  estre  faicte  ledit  dymenche  de  Pasques  Jl.'uries 
au  tiers  dimenche  de  karesme,  sauf  les  droiz  du  Roy  nostr^' 
sire  en  autres  choses,  sans  preiudice  des  droiz,  franchises 
et  libertez  desdits  bouchers,  sergeans  et  autres  qui  ont 
accoustume  y  comparoir. 

Scavoir  faisons   que   veues    par   nous   lesdit_s    lettres  tli' 
chartre,  le  consentement  desdits  advocat  et  procureur  du 
Roy  et  enterignement  desdites  lettres  royaulx,  en  tant  que  à 
eulx  touche,  et  ce  que  lesdits  bouchers,  sergeans  et  autres 
ont  mis  par  devers  nous  ;  et  sur  ce  advis  et  conseil  à  saiges, 
et  considéré  ce  que  fait  à  considérer  en  la  matière,  nous 
avons  enterigné  et  enterignons  lesdites  lettres  royaulx  en 
forme  de  chartre,  nonobstant   ce  que  lesdits  sergeans,  lioii- 
cliers  et  autres  ont  mis  devers  nous  au  contraire,  dont  nous 
les  déboutons  ;  et  en  icelles  enterignant,  avons  commué  et 
commuons  ladite  cèrimonie  et  rompement  de  lances,  che- 
vauchée desdits  bouchers  sergeans,   menestriers  et  autres, 
accoustumée  estre  faicte  ledit  dyinenche  de  Pasfpies  fleuries 
audit  tiers  dymenche  de  karesme:  auiiuel  tiers  dimenche, 
après  le  service  divin   fait    et   célébré  se  fera   pour  l'avenir 
ladite   cérémonie   du   rompement  de  lances,  chevauchée  de 
bouchers,  sergeans  et  menotriers  et  autres  qui  ont  accous- 
tunu»   y   estre   et  assistei'   .lux    ihoi/    iVanchises  et   liln-rtez 
accoutumez  ;  sans  ce  que  pour  raison  de  l.idil.'  connuiitatidii 
lesdit->   (Iri)i/.,  franchises    et  libériez,    ne  seniblablemenl  le 
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droit  et  auctorilé  du   Ho  y,   en   soient  deminuez  ne  altérez 
en  aulcune  manière. 

Mais  en  sera  fait  et  usé  en  toutes  choses  et  niesnies  (juant 
au  disner  et  ceulx  qui  doyvcnt  vin,  poisson,  et  autres  choses 
(ju'ils  paiiDut  audit  tiers  dymenclie,  comme  si  ce  faisait  ledit 
dymenche  de  Pasques  Fleuries,  les  autres  sollemnitez 
accoustumez  estrefaictesleditdymenche  de  Pasques  Fleuries, 
comme  le  fournissement  de  lances,  et  autres  choses  qui  ce  font 
par  le  provost  de  la  Cousture,  ceulx  de  la  maison  Dieu  et 
autres  à  la  vieille  Porte,  le  portement  de  la  Croix,  payement 
des  devoirs  qui  a  accoustumé  estre  faict  à  Saint-Vincent  ou 
ailleurs,  ledit  jour  de  Pasques  Fleuries  au  Roy,  demourans 
en  leur  estât  accoustumé,  fors  que  ceulx  qui  doyvent  lesdits 
devoirs  seront  tenuz  les  payer  au  i-eceveur  ou  provost  dudit 
seigneur,  comme  si  les  sergeans  y  estaient  à  les  demander  et 
ré(iuerir. 

Si  donnons  en  mandement  au  premier  nostre  sergent  sur 
ce  requis,  le  signifier  àtouz  à  (ju'ii  apjjartiendra,  et  d'abon- 
dant le  publier  à  ban  et  cry  public,  au  marché  de  la  cour 
Sainct  Pierre  de  ceste  ville  du  ManS;  a  ce  que  personne  n'en 
puisse  prétendre  cause  d'ignorance. 

Donné  au  Mans  soubs  notre  scel  et  signet  de  notre  greffier, 
le  dix  neufviesme  jour  de  Mars  l'an  1514. 

Ainsi  signé  :  Le  Saige.  Flscript  en  teste  :  le  juge,  et  scellée 
de  deux  seaulx  de  cire  rouge,  l'un  estant  en  teste  dt>  ces 
présentes,  l'autre  au  bas  desdites  lettres  en  queue  simple. 

Collation  faicte  par  nous  : 

BORDIER,  LeMEITRE. 

[Livre  Dhoïc  de  rEvèclic.  Msa.  n "?,*>.">  (/r  lu  Bihl'uiihî'iiiio  dn 
Man^,  f'>  i)o  cl  00.) 
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PROCLAMATION  DES  LETTRES  DE  LOUIS  XII. 

Le  pénultiesmc  jour  du  moys  de  mars,  Tan   nul  ciuti  cens 
quatorze,  de  la  partie  de  très  révérend  Père  en  Dieu  et  sei- 
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gneur  inoii>eign>^iir  le  eardin;il  de  I.uxf  mbourg,  r-vesque  ilu 
Mciiis,  ou  de  prociiivur  pour  luy,  m'ont  esté  présentées  cer- 
taines Ifttres  de  cliai'Ire,  en  vertu  des<iuelles  me  suys  trans- 
porté au  marelle  et  eourt  Saincl  IMeriv  du  Mans ,  le 
marché  dudit  lieu  tenant,  et  après  le  cry  et  procla- 
mation laide  parle  bennier  ainsi  qu'il  est  acoustuint-  fiiire, 
j'ai  lait  lecture  desdiles  lettres  de  cliarti'e,  et  autres  lettres 
atachées  à  icelles,  données  et  expédiées  davant  honnorable 
lionnne  et  saige  et  mon  très  lionnoié  seigneur,  monseigneur 
le  Juge  du  Maine,  et  ay  signifié  et  lait  assavoir  aux  l.tailly, 
provostj  sei'gens,  bouchers  ayant  droit  de  lances  et  menes- 
ti'iers,  et  touz  autres  tpii  ont  acouslumé  estre  et  assister  en 
la  cérémonie  de  rompeinent  de  lances,  au  i)au  des  lialles,  le 
jour  de  Pasques  Flories,  que  icelle  cérimonie  et  chevauchée 
estoit  et  est  commuée  eslre  faicte  au  temps  avenii-,  le  tiers 
dymenclie  de  caresme,  sans  ce  que  pour  raison  de  ladite 
connnutacion,  le?;  tlroiz  franchises  et  libériez,  ne  semblable- 
ment  le  droit  et  auctorité  du  roy  nostre  sire,  en  soient  dimi- 
nuez en  aucune  manière  ;  et  que  de  ce  en  sera  fait  et  usé  en 
toutes  choses,  et  mesmes  quant  au  disner,  et  ceulx  (jui 
doyvent  un  poisson  et  autres  choses,  il  les  pairont  au  tier^ 
dymenche  comme  ce  faisait  ledit  jour  de  dymenche  de 
Pasques  Flories,  et  que  les  autres  solempnilez  acoustumées 
estre  faictes  ledit  jour  de  Pasques  Flories  seferoient,  comme 
le  fournissement  de  lances  et  autres  choses  qui  ont  accous- 
tume  estre  faictes  par  le  provost  de  la  Coulture,  ceulx  de  la 
Maison  Dieu  et  autres  à  la  veille  Porte,  le  portement  de  la 
Croix,  payement  des  devoirs  (jui  a  acoustume  estre  fait  à 
Saint-Vincent  ou  ailieui's,  ledit  jour  de  Pasques  Flories  au 
Iloy,  demourans  en  leur  estât  acoustume,  fors  que  ceulx  qui 
doyvent  les  devoirs  accoustumez  seront  lenuz  l(\s  paier  an 
receveur  et  provost  du  roy  nostredit  seigneur,  connue  si  les 
sergens  y  estaient  à  les  demander  et  réfjuérir.  Aus([uelles 
choses  susdictes,  j'ai  fait  commandement  à  touz  prétendans 
droit  esdites  choses,  y  obéir  et  entendrt;  au  temps  avenir,  et 
le  t(jut  ainsi  que  contenu  est  esditt's  lettres,  des((uelles  j'ay 
fait  lecture. 

Et  à  ce  estaient  présens   ;   Pierre  lUeliier.   Pliilip[i(.t  du 
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Tiiii|ilr  ,  riiomas  I5erlliiir  ,  Pierre  Belin  ,  Franczoys 
Mesnaige,  .Kliaii  Let'èvre,  Malliurin  Moclic,  Matliurin  Sors 
et  autres. 

Et  le  sabmedi,  vigille  ùe  Pasqiies  Flories,  dernier  jour 
dudit  moys  de  Mars  l'an  susdit,  rnesuys  transporté  devers  et 
aux  personnes  de  Robert  Cha[)ellain,  Petit,  Jehan  Vaier, 
Julien  Vaier,  Julien  Francboucher,  Loys  Loaye,  et  Estienne 
Piau,  ayans  droit  de  lances,  ausquels  et  chacun  d'eulx  j'ay 
laict  lecture  desdites  lettres  de  chartre,  et  sendjlablenient  des 
lettres  données  par  Monseigneur  le  Juge,  par  lesquelles 
appert  que  la  chevauchée  et  romi)ement  de  lances  estoit 
commuée  estre  faicte  au  temps  avenir  le  tiers  dymenche  de 
karesme,  sans  ce  que,  pour  raison  de  ladite  comniutacion, 
les  droiz  franchises  et  libertez,  ne  semblablement  le  droit 
et  auctorité  du  Roy  nostredit  seigneur,  en  soient  diminués, 
et  à  chacun  d'eulx  leur  ay  fait  commandement  y  obéir  et 
entendre  au  temps  avenir. 

Et  le  dymenche,  jour  de  Pas(jues  Flories,  premier  jour  du 
moys  d'avril  audit  an  mil  cinq  cens  quatorze,  me  suys  trans- 
porté devers  et  aux  personnes  de  Jehan  Legras,  sergent  de 
Lucé,  Robert  Routier,  sergent  de  Sillé ,  Jehan  Salmon, 
sergent  de  Vallon ,  Franczois  Frou menti n ,  sergent  de 
Sonnois,  Jehan  Lambert,  sergent  de  Sainct  Kalés,  Jehan 
Lecoq,  sergent  de  Ballon,  Gervaise  Emerault,  sergent  du 
Pont  de  Gène  ,  Juhel  Barbe  ,  Laurens  Guérard,  sergens 
royaulx  ,  Julian  Duvau,  Jehan  Guybert,  Phelippin  Cartin, 
tons  sergens  en  la  prévosté  et  vaierie  du  Mans,  Julien 
Dcshayes,  Denys  Rarrier,  et  Richart  Emerault,  tous  sergens 
du  roy  nostre  sire  en  ses  ville  et  quinte  du  Mans  ,  et 
subgetz  à  la  (lievauchée  qui  se  fait  ledit  jour  du  dymenche 
de  Pasques  Flories  ;  ausquelx  et  chacun  d'eulx  j'ay  fait 
ostension  desdites  lettres,  signifié  et  fait  assavoir  que 
ladite  chevauchée  estait  et  est  commuée  au  temps  ave- 
nir estre  faicte  le  tiers  dymenche  de  caresme,  et  leur  ay 
fuit  commandement  qu'au  temps  avenir,  ilz  y  obéissent  et 
entendent.  Et  le  tout  ainsi  qu'il  est  contenu  esdites  lettres  de 
chartre  et  que  le  roy  nostredit  seigneur  le  vicull  et  mande 
par  icelles. 
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Et  à  tout  ce  veoir  taire  ay  appelle  avecqucs  inciy  pour  piv- 
sent  :  Jelian  Bardoul,  notaire  et  praticien  en  Court  laye,  de  • 
mourant  au  Mans,  mon  l'ccord  et  peremi)terin.  Kl  tout  ce 
Jacques  Jousseaulme  sergent  tlii  liov  nostredit  st-igneur  au 
pais  du  Maine,  cerliffie  estre  vray,  soulis  mes  seing  et  scel 
cy  mis,  ledit  jour  et  an  derrenier  dits. 

Ainsi  signé  :  Jousseaulme  et  Moclie,  signé  pour  présent  ; 
et  scellé  en  l(\ste  de  cire  rouge. 

llnllalion  laite  à  roriginal  i)ar  nous  ; 

lîORDIER,   Le.MEITRE. 

,/.(';•,■  />7(/;m;  (/»' /"AVct/fc'.  il/ss.  n"  t^*>à  de  (k  UibUothi'ipii', 
di(  Mans,  Z'^'  90  et  01.) 


XIII. 

NO.MS  DES  .MEZAIGERS  ET  DES  FR.\NCS BOUCHERS  AU  XVP  SU-ICLE. 

Mezaigers  : 

Elieime  Guillon,  mari  de  Perrine  Savary  (1). 

Gervais  Deshais,  mari  de  Jeanne  Guillon  (2). 

René  Deshais  (3). 

Colas  Renard  (4). 
{'j'IO  Macé  Deshayes,  mari  de  Marthe  de  la  Fontaine  (5). 
iryil  Thil)ault  Perrigné  (0). 

Pierre  Butet,  mari  dt'  Jehanne  Deshais  (7). 
15.4'-2  Robert  Richer  (8). 
1573  Gervais  Lucas  (0). 

(1-2-3-7)  Aveit   rcmlu    Ir    l(i  .um'iI  KlOi.  |i,ir  .Icaii  r.n.ssiui.  —  \'.  (l;iu\  in, 
Annuaire  île  1837,  ]>.  lii. 
(4)  Aveu  rendu  k-  15  inar.s  lô...  Arcliives  de  la  Surllu'  A.  '». 
{'))  Areit  iviidii  li'  \i  iii.irs.  Ari'liu'cs  tle  la  Sarlhe  A.  .">. 
(G)  Avea  reiiilii  l<'  .">  avril.  Archives  de  la  Sarllie  .\..'l. 
(8)  Area  roiidu  if  2't  mai.  Arr/iires  de  Ut  Sarllie  .\ .  ■'! . 
([))  Areii  roiiilu  !'■  •"  mai.  Arcliires  de  la  !>intlie  .1 .  .'I. 

\iv.     'J3 
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4573  Ambrois  Havnis;,  mari  de  Marguerite  Fouineau  (1). 
Michel  Bureau,  mari  de  Andrée  Bulet  (2). 

Francs  h  )iiclir)'s. 

15i4  Robert  Chappclain  {3). 
Petit  (4). 

Jehan  Vaier  (5). 

Julien  Vaier  (6)= 

Julien  Francboucher  (7). 

Louis  Loaye  (8). 

Estienne  Piau  (9). 
1578  Jean  Olivier  (10). 

Louis  Gaigneau  (li). 


XIV. 


NOTICK    GÉNKALOGIQUE    SUR    LA    FAMILLE    FRANCBOUCHER, 
AUX  XVC  ET  XVie  SIÈCLES 

L  N"*  Francboucher,  notaire  au  Mans  en  1404. 

U.  Jean  Francboucher,  bailli  de  Bresteau  (  i45'2-i455  ), 
bailli  de  Saint-Pierre  du  Mans  (1459-14G1),  bourgeois  du 
Mans  (1478). 

Il  épousa  en  premières  noces  AUeclc  Le  Uras  ou  La 
Grasse,  et  en  secondes  noces  Jeanne  Tliibergeau,  fdle  de 
Jean  Thibergeau,  seigneur  de  Boisrier  en  Sillé-le-Philippe  ; 
veuve  en  1504  cette  dernière  achète  de  Mathurin  de  Saint- 
Mars,  vicomte  de  Bresteau,  les  fiefs  de  Sillé-le-Philippe, 
alias  la  Mousse  et  Genay. 

(1)  Aveu  niiilu  Ir  7>  in.ii.  Archives  de  laSarlfie  A.  S. 

(2)  Aveu   rendu  le   16  août   160i,   par  .Icnn    Cosson.   —  V.  Caiivin, 
Annuaire  de  1837,  p.  13. 

(3,  4,  5,  <■),  7,  8,  i))  A/sy.  n"  i>55  de  la  Bd>L  du  Mans,  |.  U(j. 

(10)  Aveu  rendu  le  3 septembre.  Archives  de  la  Sarthe  A  .  3. 

(1 1)  Ai-cliives  de  la  Sarthe  A.  3. 
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Jean  Fraiicbouclier  eut  cinq  enfants  : 

i"  Julien  F.,  qui  suit. 

2"  Jacques  F.,  qui  vendit  ses  droits  ii  la  succession  de  sa 
nièce  à  Pierre  Bellanger  l'alné,  seigneur  des  13izerais. 

3"  FriDu-oise  F.,  niariéi' à  maître  liobcrl  /'o(/(vy(^'s,  docteur 
en  médecine,  devenu  avant  1  W:î,  p^r  acquêt,  seigneur  de 
Courteiile  le  Maule  et  IJoisricliart.  —  Ils  eurent  une  fille  : 
Françoise  FoiinjKe^^  damoiselle  de  (Jourteilles  le  Maule,  (jui 
épousa  Miilhiirin  de  l'incé,  sieur  des  Essarts,  licencié  es 
lois,  et  ([ui  iiiMiiriil  ;iv;iiit  ir)-il.  -  Matlmrin  de  Piiici''  et 
Françoise  Foucques  eurent  eux-mêmes  une  lille,  Thiemiette 
de  Pincé,  mariée  à  Jea)i  de  Jh-ie,  seigneur  de  la  Motte  et  de 
Courteilles  le  Maule  (aujourd'hui  Sérillac  ),  capitaine  du 
Mans,  avant  1531. 

•i"  Thiennetle  F.,  mariée  à  fjnjs  Pefptj/neaa,  seigneni- de 
Mdiitaubaii  en  Neuville,  Ils  eurent  cinii  enl'anls  :  maître 
(liiillanine  /*.,  s''  de  Ilamlnjuloii  ;  mailre./i<//rtn /\,  praticien 
en  cour  laie,  marié  à  M'veie  de  Crespin,  de  la  maison  de 
Clièi-es,  morte  à  Montauban  en  loil  ;  Marie  P.  ;  Chri^liiie 
I'.,  mariée  en  de\A\ic\i\2s  noceri  h  Pierre  Foucque ;  Jeanne  P., 
mariée  à  Jean  Bo}(ssnrt,  de  (lourcebœufs. 

5"  Cirar,!  /■".,  bailli  (l-  Krcsleau  et  Sillé  (  1  i81-l 483  ), 
licencié  es  li»is,  lieulciianl  au  siège  l'oyal  de  Cliiiioii.  il  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres  :  Abci  /•'.,  seigneur  de  Sainte 
Osmane  en  103!),  demeurant  à  Andjoise. 

m.  Julien  /'.,  marié  à  (iKilleini)ie  liicltoniine.  — C'est 
lui,  sans  aucun  duule,  (jui  est  mentionné  connue  jouissant 
du  droit  de  lance  en  i51-4,  très  probablement  en  sa  ([ualilé 
d'aîné  de  la  famille. 

Julien  F,  et  Guillemine  Ricliomme  eurent  une  lille  Fran- 
çoise F.  (pti  su  il  : 

IV.  Française  F.,  inarit''eà  honorable  Inmnne  .!/'■  .1/(///mow'>( 
Qaelain,  pi'ocureiu'  du  roi  au  Main.\ 

Françoise  F.,  étant  morte  sans  eidauls,  ses  biens  lurent 
parlagiVs  entl'e  ses  cousins,  anlérieiiremeiit  à  \'ùV.K  —  ;\u\ 
termes  tlu  [jarlage,  Jean  de  JSrie,  et  Thienne{(c  «/c  l'incè. 
re|jrésent;mt  leur  aïeule  Fi'ançoise  F.,  fennne  de  llelieil 
Foucques,  eurent  dans  leui-  lui  la  moitié  du  lieu  de  la  Ci-oix, 
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le  lieu  du  Crot  en  Montreuil  le  Henry,  le  ïwvi  tle  Matefeu  en 
Spay,  11'  lii'u  de  PriMiMuclit'  eu  Tresson ,  etc.;  Pierre 
BelUoKjer  repiésenlant  Jac(]uos  P.,  eut  une  rente  sur  le  lieu 
des  Quatre-Vents  en  Tresson;  les  enfants  Vegxiipieau ^ 
représentant  Thiennellc  F.,  la  maison  Guillaume  Peguyneai), 
paroisse  Saint-Pierre-l'Enterré,  (jui  fut  Tliibergeau,  trois 
honnnées  de  pré,  près  la  Uonche  en  SilIé-le-Philippe,  étaT^t 
des  acquêts  de  Julien  F.,  le  lieu  des  Marais  en  Vilaines  sous 
Liicé,  une  terre  au  lieu  de  la  Pommeraie  en  Sillé  le  Philippe; 
Ahel  F.,  représentant  son  père  Girard  F.,  le  fief,  seigneurie 
et  domaine  de  Saint  Osmane  d'où  dépendaient  les  lieux  de 
la  Borde,  de  la  Vezinière  et  de  la  Martinière  ;  un  tiers  du 
lieu  de  la  Roussellerie  en  Lombron ,  le  lieu  du  Verger  en 
Tresson,  le  clos  de  la  Salle,  le  bordage  des  Bigottieres  en 
Savigné. 

l  Communiqué  par  M.  Samuel  Menjot  d'Elbenne,  cVaprèfi 
les  Chartriers  de  Passa;/  et  de  Boisrier  en  SiUé-le-Pliilippe, 
et  Vacte  de  partage  des  biens  de  François::  Francbouclier, 
conservé  dans  le  Chartrier  de  Sérillac. } 


XV. 


EXTRArr    UK   LA    SENTENCE    DU  LIEUTENANT-PARTICULIER  DE 
LA   SÉNÉCHAUSSÉE    DU    MAINE,    PO.MPÉE  DE  VIGNOLLES,  qui 

déboute  le  fermier  ilelaprevosié  des  prétendus  droits  d'u>i 
grand  pain  blanc,  sur  rlia(p.(e  haKhiinier,  au  jour  des 
lUoneaux.  20  mai  PHUi. 

Charles  d'Angennes,  capitaine  des  anciens  gentilhonmies 
[oi'dinaires]  de  la  mai.son  du  Uoy,  seigneur  de  Rambouillet, 
vidame  du  Mans  et  sénéchal  du  Maine,  à  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  verront,  .salut. 

(Jlomme  procès  lut  uni  par  devant  nous,  entre  Urbain 
Gouiinicr,  Bené  des  Forges,  Louis  Loré,  maistres  jurés  et 
gardes  de  l'état  de  boulanger  en  cette  vilh'  et  fauxbourgs, 
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tant  pour  eux  «^iie  [H)hv  !.•  général  dudit  «■tat,  et  eu  lieu  cl 
[)lace  de  Pierre  Dieuxivois,  Brice  Poulain,  ey  devant  niaitit- 
juré  dudit  état,  appellant  île  fait  [d'une  sentenee]  rendue'  [i.ir 
le  baillifde  la  prévosté  de  cette  ville,  d'une  pai1  ;  i-t  Olivier 
l'ous.sin,  fermier  du  droit  de  la  prévosté  de  eetti.'  ville  , 
intuné  audit  appel,  d'autre  part. 

Parce  que  de  la  iiart  de  l'intimé  ont  été  dit  devant  li-jugt» 
a  quo,  que  le  jour  et  feste  des  Pvameaux,  pour  servir  au 
festin  et  bai.quet  (jui  se  faisaient  ledit  ji.iur  par  cliaeun  an, 
après  les  cérémonies  de  ladite  feste,  chacun  des  maistres 
boulangers  de  cette  ville  étaient  tenus  de  bailler  et  fournir 
par  chacun  an  au  fermier  de  ladite  Provosté,  un  pain  blanc 

Qutotd  iic  f(iifi((it  lu  procession  gén'rule  on  l'abbinje  du 
Stiint-Vincent,  selon  l'ancienne  coutume^  les  Anfjlais  fireul 
lin  tel  effort  qu'ils  emportèrent  le  CrucifLc  qn'on  a  coiitmue 
de  porter  :  qHelqnes  hahitcoits  de  ladite  rilh\  nomrnchnod 
les  bouchers,  poussés  d'une  sainte  ardein\  leur  ((iiralexl  rouri' 
sus  et  auraient  [recouvré]  Irilit  Crucifi-c,  do\\[  venait  l'origine 
des  lances  par  un  comte  du  Maine,  pour  [louvoir  à  l'avenir  à 
tels  inconvénients,  et  le  privilège  d'exemption  à  eux  domié 
poui'  récompense  d'un  tel  exploit  si  signalh''  :  ilei)uis  letpiel 
neuf  habitants  que  l'on  nonmie /^'/vnH\s  Bouchers  auraient  éli' 
choisis  avec  le  sieur  de  la  Buneche,  gentilliomme,  |)our 
assister  à  ladite  procession,  tous  achevai,  armés  d'une  laiic^ 
et  autres  armes  etc 

Donné  au  Mans,  et  prononcé  au  panjuet  et  auditoire  dutlit 
lieu,  en  présence  desdits  appellans,  assistés  de  M'-  Olivier 
Bodier,  leur  avocat  et  procinvur,  et  absein-e  dudit  inlini" 
[)ar  nous,  l'unipi'e  île  Vignolles,  eitnscilhM'  du  rny,  lit  iilenanl 
particulier,  assesseur  civil  et  criminel  en  la  sénéchaussée  du 
Manie,  le  '20'' joui' de  may  l'an  lOOli. 

^{'.np'ie  au  r  ,l/'(7(MV's  nnniicipalc-^  du  Mim-i,  S:'>l  i  l  t. 

(!)  Ci'tio  coiiii'  est  tl't'.s  iiicoi-|'("'tt>  :  elle  poil'-  la  dal"'  du  "JU  mai  l'-tMi 
o\  iiiiii  ri-lli-  du  |i),  i'Miiiiii>-  rmil  iiii|ii'iiiii'-  .M  iiiliiy  l'I  (laii\  in.  I. KritMiial 
i-taiit  |MM(lii,  iKMis  ;i\iiiis  <  ru  di^vdii'  (Miiscin  ri'  la  didi'  du  "J",  c.ir  M,udii\ 
a  |)U  d(  lUU'T  colli' du  |i>.  |i,ii- sudi'  d  uu<' .sini|ili' iii'i'ur  I  \  (iii;jra|ilui|ui'. 
NdU.s  aVKUS  (lu  eu  iiuti-i',  puur  I  lud'ili^'i-ui"  du  li-sh-,  ir.^tiluia-  hn.s 
iiint.'^  qui'  II'  i;ii|>isli'  .iN.iit  i\  idi'iiiMU'ul  di'iiattiir.s  :  (•i\<  ui<>ls  skmI  pi  ncs 

CIlllV  II  Ollli-lS. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  FÊTE  DES  RAMEAUX  EN  1620. 

Extrait  lin  livre  <hi  domaine  du  Mnit^.  }fémoire  des 
Messaigers  (lui  jouissent  du  droit  de  message  en  ceste 
année  J6'20,  et  qui  ont  fait  le  service  au  jour  de  vendredi/ 
Saint,  et  jx'ijé  au  fi'ruiier  de  la  prévostd  de  cette  ville 
Ventresaine  ([u^ih  lui  devaient^  outre  le  service. 

Et  premier  : 

M.  AUaiii  Morice,  sieur  de  la  Rouille,  advocat  au  Mans. 

Le  sieur  des  Cruinets,  Robert  Cottin,  Gilles  Berault. 
Guillaume  Hureau,  Jean  du  Tertre,  Jean  Angoulvant,  Brice 
PouUain ,  Marin  Gremy ,  .lullien  Pinard,  Michel  Jarry  , 
Nicolas  Morice,  François  Gaignot,  et  ainsi  des  autres. 

Les  cy  dessus  dénommés  sont  de  certaines  familles  i|ni 
portent  l'image  du  crucifix  le  vendredy  de  devant  Pasques 
fleuries,  de  Saint-Julien  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  le 
dimanche  suivant,  jour  de  Pasques  fleuries,  sont  obligés 
d'assister  a  la  procession  (jui  part  de  ladite  église  Saint-Julien 
en  ladite  ajjbaye  de  Saint-Vincent,  et  rapportent  ladite 
image  processionnellement  en  ladite  église  de  Saint-Julien. 
Pour  cet  efl"ect  sont  exempts  de  payer  aucun  droit  de  pré- 
vosté  (1),  de  payer  autres  aquits  de  leurs  denrées  (2)  et 
marchandises  qui  les  vendent,  fusse  même  de  foire,  de 
marelles  de  la  ville  (3)  et  quinte  du  Mans,  et  tous  autres 
lieux  du  comté  du  Maine,  fors  des  bestes  vendues  au  dedans 
de  la  ville  du  Mans,  et  chacun  (4)  des  ayants  droit  doit 
treize  deniers  mançais  pa«  chacun  an  à  la  prevosté,  i-equé- 
rables  par  le  pré\ost  au  devant  de  l'église  de  Saint  N'incenl. 

(1)  Dcciarjjti.iii  (lul'.hivril  1624. 

(2)  D.-cJuriition  <Iu  IK  mai  Um. 

(3)  Drolaratioii  du  30  mars  KW'.». 
(t)  Déclaration  du  17  mar.s  UkM. 
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Maurice  Le  Batteux  doit  fournil',  iliai  un  an,  le  jour  di^ 
Pâques  Fleuries,  de  inenestriers  et  liaubois  (jui  doivent  aller 
en  ordre  au  lieu  de  Saint  Vincent  et  revenir  aux  halles,  son- 
nants de  leur  hautbois  en  courant  et  roini)ant  les  lances  ;  et 
de  là  aller  au  lo'i.is  du  ferinier  du  dnjit  tle  la  Pi-evosté  ;  et 
pour  ce  ledit  Batteux  a  droit  di'  franchise  i|Ui'  est  fondé 
d'avoir  un  Franc  Boucltiir  de  ceste  ville,  et  droit  de  prendre 
sur  chacun  nouveau  marie  de  la  ville  et  banlieue  (}uatre 
deniers  mançais  une  fois  payés. 

Suit  Vcxtridl  dx  procès  verbal  de  la  course  (lei>  lances , 
faictele  d'nna)iche  de  Paque  Fleuriii  le  hj  avril  KhJO. 

Les  12  francs  bouchers,  hommes  armés  de  toutes  pièces, 
à  cheval,  ayant  chacun  une  lance  ferrée,  sont  tenus  la  courir 
à  bride  avallée  et  la  visière  baissée,  avec  un  clieval  entier,  et 
ayant  en  corps  ehaquun  un  eouilault  ;  et  sont  e-ux  (jni  oui 
couru  ledit  jour  : 

Ciuillaume  Mallet,  capitaine. 

Ciuillaume  Salle,  guidon. 

Jidien  Guiard. 

Jean  Cormier. 

Jacques  Le  Sourd. 

Jidien  (Iruau. 

Jean  Bourgouin. 

François  Boullou. 

Jean  Boulier. 

Le  sieur  de  Cour|iarent,  et  Kdmond  (".liaplain  ;  (Ledit 
Edmond  Cha|)lain  aud.  droit  le  (>  avril   Ki'i;!.) 

Fi'anchtses  îles  Lancicvs. 

La  iVaui-hisf  qu'd)!!  Ir-  Lanciers  se  iiniiiiiic  la  liroirc, 
portant  ext'mi»liiin  du  limil  di-  (•(Hilunii'  par  Iniil  h  pavs  du 
Maine,  et  a  été  révoqué  par  un  coniral    ihi    13    |aii\iii-   lidj. 

Le  droit  de  l'enseigne  se  peut  alVernui  :  il  y  en  a  s.  niinec 
à  la  pri'voslé  du  i.")  juillt^t  l")!)?,  entre  Pn  ii  f  Prinl ,  l.iiin.T 
de   la   prt'Vot»'    et    Kraneois  iJugail    il    (imilainn-    l.u/i-t.   La 

seconde  entri'  H "Idl  <'l  Jean  Toueliard  et  Kaoïd dniuiee  à 

la  prevoste  \i-  I:?  mus  Kioit. 
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Jugement  donné  au  siège  ds  la  prévosté  de  l'appel  inter- 
jette de  ladite  sentence,  du  4  juin  1612. 

Autre  sentence  rendue  h  l,i  prévosté  entre  Berthelemy  le 
Coffre,  fermier  de  la  prévosté,  Marin  Durrefort  et  Olivier  Le 
Moine  du  22  avril  1624. 

Sentence  confirmativo  du  21  j.iiivior  l()2r)  :  il  y  a;uT(Hoon- 
lirmatif  du  46  may  1626. 

A  Saint-Vincent. 

Les  religieux  abbé  et  couvent  dudit  lieu  de  Saint-Vincent 
doivent  audit  fermier  de  la  prévosté  audit  jour,  deux  florins 
d'or  et  deux  quarterons  de  harengs,  moitié  blancs,  moitié 
saurs. 

A  l'Ecu  de  Bretagne,  audit  fauxbourg  Saint-Vincent,  doit 
ledit  provost  aux  sergens  qui  a.ssistent  à  la  i)rocession  qui  se 
tait  ledit  jour  à  Saint  Vincent,  et  auxdits  lanciers,  deux  quar- 
terons de  harengs  moitié  blancs,  moitié  saurs. 

Le  sieur  de  la  Beunéche  est  tenu  de  comparoir  audit  lieu, 
armé  de  toutes  pièces  de  harnois  blanc,  monté  sur  un 
cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs. 

Les  religieux,  abbé  et  couvent  de  la  Couture  tenus  de 
fournir  treize  lancées  pour  la  garde  de  ladite  porte. 

Le  prevot  de  la  Couture  doit  comparution  aux  halles  pour 
voir  rompre  lesdites  lances  avec  13  lances  de  guerre  portées 
chacune  par  un  homme  capable. 

.Tugement  rendu  au  [)rolit  du  fermier  de  la  provoté  contre 
jurés  .sceliicrs  pour  le  droit  do  martelage. 

Tiré  des  registres  du  Doinai)ie. 

Pour  la  procession  de  Pâques  fleuries  le  domaine  doit 
86  livres. 

Chaque  ;iiil)i'i'giste  dans  la  ville  ou  hanli  'Ue  doivenl  10  ou 
5  sols. 

Ce  droit  e-l  alVenm''  depuis  hjiiglenips  aux  iuiissiers  de  la 
prévosté  (jui  eu  foiit:50  livies.  Il  y  a  des  vn(\itions  pour  le  juge 
et  procureur  duroy  à  toutes  réceptions  de  nouveaux  lanciers. 
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Les  titulaires  de  ces  charges  peuvent  les  vendre,  et  il  faut 
que  raciiuéreur  se  fasse  recevoir  à  la  prévôté. 


(ArchivL's  municipales  du  Mans  831.  ' 


XVIT. 
Extraits  de  l'Inventaire  des  titres  et  enseignements 

DU    DO.MAINE     1)1"     COMTÉ     DU    MAINE,    '/'(/    !<0))l     ihms    Ic^ 

Archives  et  Chambre  du  trésor  du  j)n(ais  de  la  ville  du 
Man^,  fait  en  exécution  des  ordres  du  conseil,  }iar  moi^s, 
JiiriiKe-i  l.e  Vaijer,  esctnjer,  conseiller  da  lioji,  lieutotaiit- 
(jénéral  en  la  sénéchaussée  et  sVerje  présidiid  du  Muinc,  mi 
Miiiis.  — ^  hécembre  I0H7. 

Droit  de  Messaige  dans  la  viHe  du  Muus. 

Ceux  qui  ont  droit  de  Messaige,  appelés  }fesaigeurs,  sont 
obligés  de  se  trouver,  par  chascun  an  au  jour  de  Vendredi 
précédant  Pas(|ues  fleuries,  en  réglise  de  Saint-Julian  du 
Mans,  etayder  à  porter  l'yniage  du  Crucifix,  di  ladite  église 
jusfpi'en  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent.  Et  ledit  jour  de 
dimanche  des  Rameaux  ensuivant,  ils  doivent  assister  à  la 
procession  qui  part  de  ladite  église  Saint-Vincent,  et  ayder  à 
ra[)[)orler  ladito  yn)ag(^,  de  crucifix  en  ladite  église  di.' 
Saint-Julian. 

A  cause  de  quuy,  eux  et  ceux  (jui  naistront  d\'ux  sont 
exempts  de  payer  aucune  prévosté,  péages,  ni  autres  acqucLs 
de  toute  sorte  qu'elles  .'oient,  qu'ils  veniii  iit  ou  lussent 
vendre,  mener  et  lenu-ner  des  Ibii-es  et  marcliés,  eu  l.t  ville 
et  quinte  du  Mans  cl  tous  ;iutres  lieux  du  eoMil''  du  M.iine. 
IVii'S  des  be.^tes  vendues  dU  aeliepli'es  xivcs  ,iu  ded.ins  des 
miU"S  (le  laditi.'  ville  du  Mans,  et  Sdiit  l'anus  eli;i>euu  dc^dils 
Mi'suigi'iirs  [mvi'r  eli.ieiin  ;ui,  ii  l.ulitc  pr<''Vits|c  du  M., us, 
'V.\  deniers  maneais  vulaiil  'i(i  di-nuMs,  r.qui'iajiles  par  le 
fermier  de  ladite  prévosté. 
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Droit  de  L'ince  dans  la  ville  du  Mans. 

Ceux  (lui  ont  droit  de  koice,  sont  obligés  de  se  trouver 
chacun  an,  le  jour  des  Rameaux,  au  devant  de  l'église  Saint 
Julien  du  Mans,  et  avec  les  officiers  du  siège  de  la  prévosté 
et  sergens,  assister  à  la  procession  qui  part  ledit  jour  de  ladite 
église  pour  aller  en  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  là 
l'attendre  jusques  à  son  retour  imi  ladite  église  Saint-Julien; 
Iai|iiclle  procession  ils  sont  tenus  pareillement  reconduire, 
estans  à  cheval,  vestus  et  armés  de  cuirasses,  morion, 
brassards,  gantelets  et  cuisards,  bottés  et  espcronnés,  l'espée 
au  costé,  garnys  d'une  courte  dague,  ayant  la  lance  ferrée 
au  poing,  et  outre  accompagnés  d'un  homme  garny  d'une 
lance,  étant  monté  sur  un  cheval.  Et  ledit  jour  aller  rompre 
leurs  dites  lances  en  présence  desdits  officiers,  contre  le 
pousteau  des  halles  de  ladite  ville,  après  épreuve  d'icelles 
faite  par  les  sergens  appelés  ((  l'honneur  de  Chanijè  ».  Ce 
fait,  le  fermier  de  ladite  prévosté  est  obligé  ledit  jour  d»^  leur 
donner  à  disner  a  ses  despens. 

A  cause  de  quoy,  ils  sont  h'ancs  t-l  cxonipLs  de  i^ayer 
aucun  droit  de  prévosté,  dépendant  du  comté  du  Maine, 
péages  et  autres  ac([uits,  (pi'ils  seraient  tenus  de  l'ayer,  de 
toutes  et  chacunes  les  denrées  et  marchandises  de  quelle 
sorte  qu'elles  soient,  qu'ils  vendent  ou  fassent  vendre  ou 
achejjter,  mener  et  ramener  des  foires,  en  tous  autres  lieux 
et  marelles,  tant  en  la  ville  et  (piinte  du  Mans  que  par  tout 
ledit  comté,  fors  des  bestcs  vendues  ou  acheptées  vives  au 
dedans  des  murs  de  la  ville  du  Mans. 

(Archives  de  la  Sarllte,  Série  A,  3.  f.  t>i'^  el  2'28.j 


XVllI. 

NOMS  DE  MKZAIGERSKT  l>K  FH.WC.S  l'.orcMl.US  AT  XVM''  SIÈCLE. 

Mez((i(i<'rx  : 

lOOi  Mathurin  Jarry. 
Charles  Jarrv. 
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Patry  Cliaiivij^Mio,  mari  de  Louise  Moulinneuf. 

Julien  Pinard. 

Louis  Livré,  mari  de  Jeanne  Laigné. 

Julien  Poussin. 

Pierre  iJouvel,  nuui  de  P>enée  Poussin. 

Nicolas  Musserolle,  mari  de  Uuse  Jalu. 

Pierre  Lebatteux. 

Jean  (!os.son,  mari  de  llenée  Dureau. 

Jean  riilMui,  maii  de  Françoi.<;e  Duclos. 

Daniel  Bouitnault. 

l\ené  Andouillelle. 
\(M)')  .\nfoine  .\,njul)ault,  mari  de  Marie  du  Cleron. 

AniJjroise  Letli'u. 

Michel  Bouteiller. 
1000  Guillaume  Vaidie. 
lOOS  Jean  .\ngoulvent. 

Pierre  Plaisance.  ' 

René  Masnier,  mari  de  Marie  Friqué. 
100!)  lîi'ice  Poulain,  mari  de  Marie  Le  Tessier. 
Hiln  Antoine  Mouliinieul',  mari  de  Françoise  Hayel. 

Louis  Eveillard. 

Jean  Vaidie. 
101 1  Jean  Mahol. 

Franroys  Gasnot,  mari  de  Mathurine  Pasquier 

Gilles  Berault,  mari  de  Jeanne  Pascjuier. 
10)1 1  Marin  Grémy. 

KiH)  Renée  Prinp(\  veufve  Pierre  LebaU'Mix. 
1017  Jean  Buurguin,  mari  de  Renée  Jarry. 
1010  Jean  du  Tertre. 
lO'iO  Allain  Morice,  sieur  de  la  Rouille  (1). 

Le  sieur  des  Guinels. 

Robert  Collin. 

Gilles  Berault. 
\('>'1()  (liiillaniMi'  llureau. 

Jean  du  TiTtre. 


(1)  Ct'Ui.'  listr  (Itï.s  Mczai^'ois  m  hi'jn.  iimis  tsi   lniii  iii.'   |i.ir  If  (l.is.su-r 
831  des  Archives  municipales. 


—  368  — 

JeaiiAngoulvent. 

Brice  Poulain. 

Marin  Grémy. 

Julien  Pinard. 

Michel  Jarry. 

Nicolas  Morice. 

François  Gaignot. 
IG^l  François  Bonliommot  (1). 
IG'23  Jacques  Pissot,  mari  de  Renée  Lebalteux. 

Jean  Drugeon. 
Ki'Ji  Philippe  Fouqué,  mari  de  Perrine  Lebatten.x. 

Gharles  Bougard,  mari  de  Marguerite  Barrier. 
H>2.')  Pierre  Dieuxivois. 
1029  Etienne  Touchard. 

Jacques  Bouvet. 
1633  Roland  Landouillette. 
-l()3i  Charles  Jarry. 
1036  Jean  Vaidie. 

16 ii  Elle  de  la  Cour,  mari  de  Marie  Jarry. 
I6i5  Jacques  Gois,  mari  de  Renée  Jarry. 
1662  Louis  Olivier. 

Frnncs-Boiicli('r:<. 
1605  Jacques  de  Boisnay,  éciiyer  (2). 

(1)  De  lG'2i  à  1G0^2,  cf.  Airhivcs  de  la  Sari  lie  A.  3. 

("2)  Dans  un  doc'.iinent  (lu  11  aoùl  ]."j2''),  nous  trouvons  un  «  .Jacques 
»  de  l!oi.sn;iy,  oscuycr,  (il/,  aisiu-  et  |ii'infi|i;il  ln'iitii'r  di"  (IrHinictz 
»  (îuillannie  de  lîoy.snay,  en  sou  vivant  sei.uniMU'  de  Couriiarcnl,  et  d(j 
»  feue  .Vndiée  Dyariau».  Sa  sœur  Trançoise  épou.sa  Clirislophe  du  Fou, 
seigneur  de  Noyeii  etc.  —  Le  11  février  1577  le  curé  de  Torcé  écrit  : 
«  Nous  avons  en  nostre  paroisse  ung  gentillionime  nommé  Jacques  de 
»  13ouesnay,  seigneur  de  Courparent  et  des  Aulnoy.s,  depuis  unij  an 
»  enza  cspausa  en  face  d'éfjlise,  .selon  la  veUijinn  roDiaine  ».  M.  lahlié 
Ledru,  dans  ses  Notes  sur  Jean  de  Cliaiupayni',  suppose  que  cetir  imic 
s'ap[»li(|ne  au  fils  de  Ciuill.nnne  de  liouesuay  et  d'Andive  Dyi-riaii  ;  de 
cette  date  .-^i  tardive  de  son  mariage,  il  en  conclut  que  .lac(pies  de 
Jtoesnay,  avait /j6'H<-r»ct;  certaines  atlaclies  avec  le  |i.iiii  in.ii.v^hnil. 
Revue  du  Maine,  t.  \1\ ,  p.  \y.\.  Ne  pourrail-nn  pas  avec  jilns  de  raison 
supposer  que  la  note  du  curé  de  Torcé  s'a|ipliquerait  au  fils  de  Jacques 


-  :Vi9  — 

François  Boiillier. 

Jean  Corniit  T. 

Guillaume  Lebatteux. 

François  Leuzu. 

GeoIVroy  Cormier. 

Grégoire  Lehourdais. 

Renée  Boussicault,  veuve  Picnf  Lernoinf  . 

Jacques  Le  Sourd. 
Ui(»!>  Julien  Guiard. 

Guillaume  Mallel  (1). 
KHi- J.an  Lenioine,  capitaine. 

Jean  Bouttier,  fjuidon. 

Julien  Guiard,  le  jeune. 

Guillaume  Mallet. 

Jacque.s  Le  Sourd. 

La  veuve  du  sieur  de  Courparent  ("2). 

Jean  Cormier. 

Julien  Gruau. 

GeolTroy  Cormier  (3). 
1020  Guillaume  Mallet,  capitaine. 

Guillaume  Salle,  guidon. 

Julien  Guiard. 

Jean  Cormier. 

Julien  Gruau. 

Jacques  Le  Sourd. 

Jean  Bourgouin. 

François  Boutlou. 

Jean  Bouttier. 

Le  sieur  de  Courparent. 

Edmond  r;iin|il,iiii  ci). 

de  Boisiiay,  appelé  Jacques  comme  son  père,  (jui  se  serait  marié  l'ii 
1570<lans  le.s conditions  onlinaires,  et  jouirait  en  IGOGdii  droit  de  lance' 
Dans  tous  l«s  cas  ce  droit  ne  pouvait  iHre  revendicpié  (puî  par  un 
caltioiique. 

(I)  De  1605  à  1601).  CI.  .\nl,ivcs  de  lu  Sarthe  A,  J. 

Ç2)  C'est-à-dire  la  veuvf  de  Jac(pies  de  Huisnay.  —  Comparent  l'tail 
un  lief  de  la  paroisse  de  Turcf. 

(A)  Cauvin.  .\nin(uire  de  JS'il ,  p.  \'A 

(i)  .\>'chires  ntitnicipah's,  ml. 
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iGlî7  François  Fouriiiei-. 
1CG1  Pliilippe  Fouqué  (l). 


XIX. 


LETTRE  DE  MAUr.NY  A  UN  EUrOIT  IJ  AMIENS. 

Au  Milita,  ce  i^H  avril  H-2H. 
Monsieur, 

Une  cérémonie  ancienne  et,  curieuse  dan.s  noire  ville  me 
fait  souhaiter  depuis  longtemps  l'avantage  d'une  conaissance 
à  Amiens.  Monsieur  l'abbé  Le  Bas,  un  de  mes  amis,  curé 
dans  ce  diocèse,  nie  procure  heureusement  l'honneur  de  la 
votre  ;  il  me  fait  espérer,  qu'à  cause  de  lui,  vous  serez  fa- 
vorable à  ma  lettre  et  à  ma  curiosité.  Je  ne  pouvais  jamais 
être  mieux  adressé  qu'à  une  personne  comme  vous,  qui  fai- 
sant la  plus  noble  profe.'ssion  que  vous  remplissez  avec  tant 
de  dignité  et  de  science,  se  prète^'a  i)kis  ([iruu  auU-e  à 
éclaircir,  .s'il  se  peut,  une  cérémonie  ancienne,  dont  on  ne 
trouve  plus  le  titre  ny  l'origine,  et  que  l'on  m'assure  être 
dans  le  trésor  de  me.ssieurs  de  votre  cathédrale,  ou  celui  de 
votre  domaine  ou  dans  ceux  de  vos  communautés  ;  cette  dé- 
couverte ferait  plaisir  aux  savans  qui  ne  mamjueraient  point 
d'en  publier  leur  obligation. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  parler  de  cette  céré- 
monie toute  particulière,  et  peut  être  la  .seule  qui  s'observe 
dans  le  royaume  ;  après  quoy  j'aurai  riioimeur  de  vous  dire 
ce  que  je  présume  de  son  établissement. 

Le  dimanclie  des  Rameaux  de  chaque  année,  monsieur 
l'Evesque,  avec  les  chanoines  de  la  cathédrale  et  ceux  de  la 
collégiale,  vont  proce.ssionnellement,  suivis  des  officiers  du 
présidial  et  du  corps  de  ville,  à  une  abbaye  de  Bénédictins 

(1)  Archives  de  la  Sartlie,  A.  3. 
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hors  la  ville;  ou  étant  arrivés,  ils  eiiteiuleiil  la  prédication  : 
l.uiuelU'  fini(%  inonsicurrEvotiiie  avec  le  même  clergé,  revient 
il  l.i  cathédrale  et  ivprend  un  crucilix  de  hauteur  d'honune 
(jui  avait  été  porté  le  vendredy  précédent,  conduit  par  le 
même  clergé,  pour  être  exposé  dans  ladite  abbaye  pendant 
ces  deux  jours. 

Ce  crucifix,  dont  la  croix  est  d'un  bois  très  rare  et  qu'on 
dit  avoir  été  trouvé  en  terre  dans  une  vigne  voisine  sans  avoir 
été  détériorée,  est  porté  par  des  bouy<jeoin  cVancieniies 
faniilles  de  la  ville,  suivis  des  officiers  de  la  prévosté  royale, 
huissiers  fielTaits,  et  de  douze  hommes  cuirassés,  appelles 
France  Bondiera,  tous  montés  à  cheval,  et  qu'on  nomme 
Lanciers  qui,  a[)rès  avoir  accompagné  le  crucifix  avec  des 
trompettes  et  violons  à  la  cathédralle,  vont  briser  leurs  lances 
à  la  place  des  halles,  en  présence  des  officiers  de  la  prévosté 
qui  sont  aussi  montés  à  cheval,  revêtus  de  leurs  robes. 

Le  domaine  délivre  la  somme  de  120  liv.  pour  être  partagée 
à  ces  lanciers,  ((ui,  outre  cette  récompense,  jouissent  de 
l'exemption  du  droit  de  billette  et  péage,  et  qui  en  sont 
privés  s'ils  ne  brisent  pas  leurs  lances,  et  en  outre  sont  amen- 
dables  de  la  somme  de  quatre  livres.  Les  officiers  de  la 
prevostè  dressent  leur  procès-verbal  de  loiit  c'  qui  s'est  fait 
et  passé,  et  ce  sont  eux  (pii  reçoivent  un  lancier  en  cas  de 
décès  et  lui  font  prêter  serment  de  se  rendre  au  jour  des 
Raiiiranx,  bien  cuirassé  et  bii'ii  iiioiit»''  :  parmi  cette  troupe 
il  y  a  un  capitaine,  un  lieuLeuaiil  cl  un  iii.ijor. 

J'ai  cru,  monsieur,  devoir  vous  faire  ce  détail  afin  de  vous 
en  faire  voir  les  particularités  de  cette  cérémonie  qui  méri- 
terait bien  (ju'on  en  seul  la  véritable  origine. 

Le  titre  qui  l'établit  a  été  perdu  ou  enlevé  par  les  Anglais 
du  tems  de  Henry  second,  roy  d'Angleterre,  comtedu  Maine; 
ou  bien  par  les  Normans  ([ui  ont  autrefois  ravagé  cette  pro- 
vince ;  ou  bien  encore  par  les  Huguenots  (|ui  en  1502  pillè- 
rent notre  église  et  tout  le  trésor;  mais,  malgré  ces  maux  et 
cette  perle,  il  parait  (ju'iui  .i  Idiijduis  ju^quiri  nliscrvi-  crtlf 
cérémonie,  et  je  présiinn'  iiifclle  a  été  établie  [lar  nos  cnniles 
du  Maine,  qui  l'an  !»S7  devinrent  s(tuv.'i;iins  du  (•(Misnite- 
menl  d'Hugues  C;qtet.  Li>  loiuiiois  étaient  m  usage  dansées 
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temps,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  piété  des  comtes  occa- 
sionna notre  cérémonie. 

Nos  historiens  n'en  i)arlent  (lue  par  tradition  sans  en  rap- 
porter le  motif  ni  le  titre,  et  le  plus  ancien  que  j'aie  trouvé 
se  voit  dans  le  Glossaire  de  du  Gange,  qui  rapporte,  ({u'en 
l'an  1218  (1),  un  sergent  de  la  ville  et  quinte  du  Mans  doit 
foy  simple  à  cauze  de  sa  sergenterie,  à  service  d'aller,  en  la 
compagnie  du  prévôt  et  des  Francs  du  Mau>^,  porter  le  cru- 
cifix à  Saint  Julien  de  notre  église  cathédralle,  et  il  rapporte 
encore  un  autre  sergent  qui  doit  Iby  simple  à  cause  de  sa 
sergenterie  fiefée  à  Saint-Calais,  qui  est  une  petite  ville  de 
cette  province,  à  devoir  d'être  le  jour  de  Paque  fleurie  à  voir 
rompre  les  lances  que  les  Francs  rompent^  et  être  en  la  com- 
pagnie du  comté  ou  de  celui  qui  représente  sa  personne,  à 
convoier  la  croix  en  l'église  de  Saint-Julien. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  de  plus  ancien,  et  sur  l'avis 
qu'on  m'a  donné  qu'il  y  avait  dans  le  trésor  de  votre  cathé- 
dralle ou  dans  ceux  de  votre  domaine  et  commiuiautcs,  les 
titres  anciens  de  cette  cérémonie.  Il  se  peut  faire  que  les 
Anglais  obligés  de  .se  retirer  en  Angleterre,  ayent  emporté 
tous  les  titres  qui  regardaient  la  souveraineté  du  comté  du 
Maine  dont  leurs  rois  ont  été  souverains  et  propriétaires,  et 
qu'en  passant  à  Amiens  ('2),  le  hazard  ait  voulu  que  celui  qui 
regarde  notre  cérémonie  curieuse  y  soit  resté.  Je  ne  parle  ici 
que  par  conjecture.  Il  peut  bien  se  faire  encore  qu'ancienne- 
ment quelque  personne  de  cette  ville  se  soit  établie  à 
Amiens,  et  "qu'il  y  aye  porté  ce  monument  qu'on  aura 
conservé  par  curiosité.  Vous  m'obligeriez  infiniment  de  vous 
informer  de  ce  fait,  et  je  souhaite  véritablement  qu'il  soit  vrai 
pour  l'honneur  de  notre  ville  et  des  savans. 

On  in'a  assuré  encore  que  dans  votre  cathédralle  il  y  avait 
deux  pièces  de  tapisserie  qui  manquent  à  celle  de  la  notre, 
qui  représentent  la  vie  et  les  miracles  de  Saint-Julien  notre 
patron.  C'est  une  tapi.sserie  ancienne  et  d'un  travail  fort  rare, 

(t)  Cette  date  est  erronée. 

(2)  Le  nom  d'.Vniien.s  a  été  raturé  cl  icinpkicé  ici  par  celui  de 
Beauvais. 
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car  de  l'un  et  de  l'autre  côté  on  voit  les  mêmes  ligures  et  le 
même  dessin. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  entretiens  si  longtemps  :  j'esi»ère 
que  ma  recherche  ne  vous  déplaira  point;  et  s'il  n'est  rien  de 
ce  que  l'on  m'a  certifié,  j'aurai  cet  avantage  (pie  je  suis 
adressé  à  uiif  [h  rsoiuie  d'un  grand  méiite,  ([ui  ainu^  h's 
lettres,  et  (jui  voudra  l)ien  agivér  mes  services  il.iii>  nos 
cantons,  et  me  faire  la  grâce  de  me  croire,  avi^c  tout  h-  r.'  - 
pecl,  Monsieur, 

Votre  très  iuniibic  et  1res  obéissant  serviteur, 

Mailnv. 
Conseiller  au  Pi'ésidial  du  Mans. 
^Ai'chires  nnot  ici  pales  du  Mans,  831]. 
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On  ne  peut,  Monsieur,  estre  plus.sensiM  ■  i(ue  je  le  suis  à 
l'honneur  de  votre  .souvenir  et  aux  mar(iues  d'amitié  tlont 
vous  me  comblés.  Je  regrette  très  fort  de  n'estre  pas  en  estât 
de  s  atistaire  à  ce  que  votre  patrii^  désire  aujourd'huy  de 
moy  :  ce  que  j'avais  pu  recueillir  d'antiipiités  de  la  province 
parut  faire  tant  de  plaisir  ;\  feu  Monsieur  Lo  Vayer,  lieulenaid 
général,  d'heureuse  mémoire,  (lue  c'en  tu  un  liés  sensildc 
iHiui'  moy  de  les  hu  olVrir,  r\  de  ce  ipi'il  eut  la  bonlt''  de  les 
accepter. 

A  l'égard  de  la  pi'ocession  du  joui'  de  l'aipics  Fleui'ies, 
.son  institution  est  si  ancienne  qu'elli'  est  (pialilii-e  telle  dans 
les  états  du  Pioy  des  charges  locales  ilu  domaine  qui  s'ari'es- 
tent  annuellement,  dans  l(.'S([uels  est  fait  enqiloy  de  !»:{  livres 
pniir  jis  ii-pas  à  l'occasion  de  cette  |)rt»eessiiin.  .\iit.nil  que  je 
m'en  puis  souveiur,  .Monsieur,  il  y  a  dans  \iiti-e  fuliu'   pai^pirt 
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des  armoires  fermantes  à  deux  ou  trois  clefs,  où  doivent  estre 
d'anciens  titres  et  registres  concernant  le  domaine  ;  possible 
qu'ils  donneront  (luelques  renseignements  sur  ce  sujet; 
au  reste  je  suis  très  reconnaissant  des  veues  obligeantes  que 
messieurs  les  Bénédictins  de  votre  abbaye  de  Saint  Vincent 
(Mil  en  ma  faveur,  je  les  ressens  comme  une  continuation  de 
leur  s()uv(Miir  par  l'attachement  singulier  ipic  j'ay  eu  et  (pie 
je  n'ay  point  discontinué  d'avoir  i)our  leur  maison,  sans 
excepter  toute  leur  congrégation.  Ces  sentiments  ont  esté 
gravés  dans  mon  cœur  dès  h;  règne  du  Très  Révérend  Père 
abbé,  le  Père  Chacinat,  abbé  de  l'abbaye  Saint  Vincent  de 
votre  ville. 

Je  suis  llatté  on  ne  peut  pas  plus,  Monsieur,  de  ce  que  dans 
peu  j'aïuai  l'iMiiiiii'ur  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  de  vive 
voix  i|u'on  ne  [teut  estre  plus  que  je  ne  suis.  Monsieur,  votre 
1res  huiidjle  et.  très  obéissant  serviteui'. 

POMMYER. 

A  Paris,  Je  M  avril  17;«). 

Les  compliments  les  plus  sincères,  les  plus  de  cœur,  de 
moy,  de  ma  famille,  aux  cher  père,  chère  mère  et  pour 
messieurs  leurs  11  Is. 

Je  vous  serai  très  obligé  de  faire  part  de  ma  lettre  aux  très 
Révérends  Pères  ;  ils  pourront  recouvrer  chez  quelqu'un  des 
proches  de  défunt  M.  Le  Vayer  le  présent  que  je  luy  ai  fait 
de  ce  (pii  m'est  demandé. 

D'une  autre  écriture  : 

Il  faut  s'adresser  à  M.  de  Lorchère,  lieutenant  général  au 
Mans  qui  rendra  mieux  compte  que  personne  où  peuvent  être 
les  recherches  de  M.  Pommier  sur  l'antiquité  de  la  province 
du  Maine,  et  en  ipielles  mains  elles  ont  passé  après  le  décès 
de  M.  Le  Vayer  et  à  quels  héritiers, 

A  Monsieur, 

Monsieur  Tiger,  le  (ils,  advocal  eu  parli'menl  chez 
Monsieui'  Tiger,  son  père. 

Au  Mans. 
^Anhires  municipales,  83'//. 
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PROVISIONS  DF.  FRANC-BOUCHKR  DE  .ULII-.N  I.ICAS, 

24  MARS  \i:>()  {\). 

Alexandre  Paul  Louis  FiMiircjis  ilo  Samsuii,  dicvitlit  r, 
.seigneur  de  Lorchère,  con.seillei'  du  Huy,  lieultiianl  g(''n(''i'al 
en  la  sénéchaussée  du  Maine  el  siège  Pré.sidi.ii  du  M.ins,  ;i 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront.  Salut. 

Savoir  faisons,  que  comme  par  les  piiviléges  ancien.^ 
accordés  parles  Rois  et  comtes  du  Maine  aux  Fi'ancs  Bouclier.^ 
de  cette  ville,  au  nombre  de  douze,  dont  ils  ont  toujours  joui, 
leurs  hoirs,  succe.sseurs  etaulresétant  de  leursdroits,  comme 
ceux  qui  iii  sont  pourvus  pleinement  etpaisiblement,  scavoir 
qu'ils  ne  sont  tenus  et  ne  payent  aucune  coutume,  péages, 
droits,  ni  autres  subsides  quelcon(iues  pour  rai.son  des  mar- 
chandises et  denrées  (pi'ils  mènent,  passent,  conduisent, 
font  mener,  pa.sser,  conduire  et  voiturer  par  tout  le  pays  du 
Maine  et  autres  lieux  du  royaum.',  soit  que  lesdites  mar- 
chandises soient  vendues  el  achetées  [i.ir  l(\sdils  Fi-ancs 
Bouchers,  leurs  gens  ou  serviteurs  ;  à  la  charge  [)ai'  lesdits 
Francs  Bouchers  de  courir  el  de  ronqjre  à  clieval,  armés 
de  toutes  pièces,  une  lance  de  bois  d'aulne  contre  le  poteau 
des  halles  de  cette  ville  en  noire  présence  et  du  |)rocureur 
du  Roy,  assisté  de  notre  grefli.'i"  el  autres  ofliciers,  et  nou.s 
assister  à  la  procession  qui  se  fait  de  l'église  de  Saint-Vincent 
en  celle  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  jour  du  dimanche 
des  Rameaux  de  cl i .m  un  an. 

Etant  nécessaire  que  ledit  noiTibre  de  [-1  suit  l'empli,  rieiii''e 
Cordelel,  fille  majeure  et  uniipie  iK'-rilièi'e  (\r  ,Iac(pies  i'.uv- 
delet,  .<^on  i)èri',  vivant  |>ropriélaire  d'une  [ilatc,  a  |iar  acte 
du  ^l'I  courant,  passi''  ilevanl  M.  Faribaull,  notaire  |-t>yal. 
Vendu    el   céd(''  à   Julien    Lucas,   marchand  ,    demeurant    à 

(!)  Il  résulte  de  *••■  ilucunn'iit,  (|u  ;iii  .XVIll'  sii.'cl'.'  If  «linil  Af  laiicr 
pouvait  se  viMidie  :  c'élail  un  a);ii.s  do  datt.'  rccente,  car  |n'iidaiil  U>n{  lu 
iiioyeii-ûn,''"  '^  ^^^  maliéiiabie. 
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Neuville  qui  a  couru  et  rompu  In  lance  cette  année  ;  il  nous 
a  requis  de  le  reconnaître  et  i)ourvoir. 

Pourquoi,  oui  le  procureur  du  P<oy  nous  avons  reconnu  et 
reçu  icflui  Lucys  poiu'  un  dcsdits  douze  Francs  Bouchers, 
au  lieu  et  place  de  défunt  Gordelet,  pour  jouir  des  droits  y 
attribués  et  accoustumés,  et  faire  et  disposer  à  l'avenir  comme 
des  choses  à  lui  appartenantes,  à  la  charge,  ainsi  ((n'il  Ta  fait 
de  courir  et  de  rompre  la  lance ,  nous  assister  le  dimanche 
des  Rameaux,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire,  ayant  son 
casque  et  son  habit  de  fer  bien  garni  et  clair,  avec  sa  lance, 
sans  pouvoir  se  démettre  dudit  droit  en  faveur  de  personne 
sans  en  donner  avis  au  procureur  du  Roy,  six  mois  avant 
ledit  jour  dimanche  des  Rameaux,  afin  d'y  être  pourvu  de 
personnes  capables  ;  à  quoi  ledit  Lucas  s'est  soumis,  dont 
l'avons  jugé. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  provost,  fermiers 
ou  gardes  des  prévostés,  ports,  passages,  ponts,  commis 
ou  autres  qu'il  appartiendra,  ipie  lesdites  franchises, 
libertés,  privilèges  et  exemptions,  ils  fassent,  souffrent,  et 
laissent  jouir  ledit  Lucas  ou  serviteur,  paisiblement;  lui 
apporter  ni  soufl'rir  ({u'il  lui  soit  fait  trouble  et  empesche- 
ment  ;  et  en  outre  mandons  à  tous  huissiers,  sergents 
royaulx  sur  ce  requis,  en  cas  d'empeschement  ou  opposi- 
tions, assigner  les  contredisants  ou  opposants  par  devant 
nous  pour  en  dire  les  causes  ;  de  ce  tïure  donnons  pouvoir. 

Fait  et  donné  au  Mans,  par  nous,  lieutenant-général  susdit 
en  assistance  de  maître  Jacques  Fay  notre  greffier,  le 
24  mars  1750.  La  minute  est  signée  de  Samson  de  Lorchère, 
Fay,  et  Lucas. 

Scellé  au  Mans  le  0  juin  1750,  reçu  XXX  sols,  et  pour  le 
greffe  VIII,  signé  Fortis, 

(Copie  aux  Archives  municipales  da  Mans  831.^ 
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Loriul,  niarcliand. 
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Ducré,  Loni;<,  vigneron. 
Pinoaii,  Etienne,  vigneron. 
Fardeau,  Michel,  vigneron. 
Bellangei",  Julien,  vigneron. 
Roger,  père,  Nicolas  enUvpreneur. 
.larro.s.^ay,  Jacqne.s,  vigneron. 
Trouault,  Jean,  vigneron, 
ilullni,  René-Malliurin,  irienuis;ier. 
Dutertre,  Louis,  charpentier. 
Lahoreau,  .\le.\is,  charpentier. 
IJreton,  Germain,  vigneron. 

Ailjointii  : 

Gagé,  Julien,  praticien. 

Taupin,  René,  corroyeur. 

I.einas.son,  dit  J5eaus.seron,  père,  bouclier. 

Lemasson,  dit  lîeausseron,  tils,  boncliei-. 

Franas-Bouchers  : 

Pauniier,  Pierre. 

Ma.s.son,  dit  Reaus.seron,  François,  boucher. 
Sargeuil,  dit  Pliilbert,  i)cre,  boucher. 
Sargeuil,  dit  Pliilbert,  (ils  aine,  boucher. 
Sargeuil,  dit  Philbert,  jeune,  boucher, 
l'aumier,  Mathurin,  boucher. 

(L'abbi!-   A.  Xolite   hisliirhidç  etc..    p.    "J"~).    I^'occ^-rcrlntl 
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Louis    Koiicinlt,    iii'iiiiiiT    .111    ninidin    de     S.iinl-Cuivais, 
ca[iitaine  ;  h.diilh    pu   M.  Miidny. 
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François  Coutelle,  chez  M"^^  Rivière  à  Saint-Benoist  ;  a  un 
liabillement  vieux  à  M"!*^  Rivière. 

Guillaume  Chidaine,  chez  M.  Piclion,  au  moulin  de  Gour- 
daine  ;  un  habit  neuf  et  un  casque  de  chez  M.  Maulny. 

Augustin  Champion,  chez  Martin,  meunier  à  la  Fontaine 
Abel  ;  un  cas(}ue  à  M.  Maulny  et  un  habit  lUMif. 

Lestringault,  au  moulin  deSaint-Gerniaiu  ;  un  liabillement 
neuf. 

René,  de  chez  Garnier  fils,  à  Bouches  l'Huisne  ;  un  liabil- 
lement neuf. 

Toury,  au  gué  de  Maulny  ;  un  habillement  tout  neuf. 

Jacques  Chassevent,  au  gué  de  Maulnv  :  a  rii.il>ill('inent  et 
le  casque  de  M.  Paumier. 

Touchard,  au  gué  de  Mauhiy  ;  un  iiabilK'UifuL  loul  neuf. 

Nicolas  Besnard,  garçon  meunier  au  moulin  de  Saint- 
Gervais  ;  a  l'habillement  complet  de  M.  de  Clairsigny. 

Garnier  fils,  meunier  à  Bouches  l'Huisne  a  l'habit  en  fer 
blanc  et  un  casque  à  M'""  Aubert  de  l'Usage. 

Guillaume  Chassevent,  au  gué  de  Maulny,  a  un  habillement 
tout  neuf. 

Gerberl  Pierre,  chez  Lestringault,  au  moulin  de  Saint- 
Gervais  ;  a  un  habillement  neuf  et  un  casque  à  M.  Maulny. 

René  Blondeau,  meunier  à  Pontlieue  ;  a  l'habillement  de 
M""'  Valeux. 

^Archives  municipales  du  Man^,  i9'2ô]. 
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AUTORISATION  DONNEE    AUX   L.\.NCIERS   D  ESCORTER 
LA  PROCESSION  DES  RAMEAUX.  7  .WRU,    \9.\?>. 

A  Monsieur  le  Maii'o  de  la  Conninnn'  du  Mans. 

c;  Avili  18!:i. 

Louis  Foucault,  iiieiniier,  dcsiiaiit  se  eonfuinier  à  l'usage 
anciennement  établi   dans  cette  ville,  et  a.ssister  à  la  pro- 
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cession  dite  des  Rameaux  qui  doit  avoir  lieu  diiuanclie 
prochain,  vous  prie  de  lui  accorder  la  permission  nécessaire 
pour  y  [laraitre  à  cheval,  vrtu  d'armures,  casques  et  lances, 
et  avec  lui  ses  camarades  meuniers  qui  sont  :  Franeois 
Jouin,  René  Martin,  Piclion ,  Nicolas  IJrsnai'd.  Kené 
Rlondeau,  Cham[)ion,  François  Coulelle,  Julien  Fouché. 

Louis  Foucault. 

Soil  la  présenli'  connnuniiiué.'  à  Monsieur  le  Commandant 
le  déi)aitemetit,  ijour,  d'après  son  avis,  être  pris  [lar  nous 
telle  détermination  qui  sera  jugée  nécessaire. 

A  la  Mairie  du  Mans,  li-  (î  avril  1S1:'>. 

Lefkbviu:,  "(Ijoiiit. 

Le  Conunandant  du  département  lai.s.se  à  la  disposition  de 
la  Mairie  du  Mans  la  pei"mission  à  doinier  on  à  refuser  aux 
dénonnnés  de  l'autre  pari. 

Au  Mans,  le  (i  avril  ISj:;. 

Pnii.u'i'oN. 

Soit  la  présente  communiqué.'  à  Mousei.aneur  n'Aéipie. 
pour,  d'après  son  avis,  être  pai-  nous  sLiln^'  ce  qu'il 
appartiendra. 

A  la  Maii'ie  du  .Mans,  c.."  li  avril  lSl:>. 

Li:ii:i!viu:.  >iilj'>i,,L 

Micliel-Jose|)li  de  l'idoll,  évéïpie  du  Mali-,  Nous  accédons 
à  l.i  deiiniide  de  l'antre  part   meulionn'''e. 

Au  Maii.^,  le  7  avril  ISI:',. 

•!-  MH'll.-.los.  ,  (irriiiir  ilu   M'in^. 

Leellire  pri-e  d.'  I.i  pililhin  .luit  de  iMllIle  p.ul,  en-^.'lllli|e 
des    .lUlorisatioiis     et     .•icquie>ceiiieii|s     doiuies     \>.w     },]       |.' 


> 
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Capitaine  Commandant  le  département  de  la  Sarthe,  et  par 
Mi?''  l'Évèque  du  Mans,  Nous,  adjoint  ;iu  niaiiv  du  Mans 
soussigné,  pcrnicltons  aux  [u'hlidiuiaires  donl  les  ikhus  sont 
établis,  de  se  présenter  en  armures,  casques  et  piques  pour 
assister  à  la  procession  des  Rameaux  et  protéger  le  bon 
ordre  ;  à  la  charge  par  les  signataires  d'avoir  des  chevaux 
qu'ils  puissent  contenir  et  de  veiller  à  ce  qu'il  n'arrive 
aucuns  inconvénients  préjudiciables  à  eux  et  au  public, 
sans  pouvuii-  laire  galoper  leurs  dits  chevaux  avant,  pendant, 
ou  après  la  procession. 

M.  le  Commissaire  de  police  est  chargé  de  veiller  à  ce  que 
la  présente  soit  exécutée  suivant  sa  teneur,  et  de  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillité  qui  doivent  régner  dans  une  céré- 
monie religieuse. 

Fait  et  arrêté  à  l'Hôtel  de  la  Mairie,  le  7  avril  1813. 

Lefebyre,  adjoint. 

(Archives  de  riIôlel-de-Vilh'   du    .]f(i)is.  j 


XXV. 

Lettre  du  maire  dv  îmans  relative   a  la  fête 

des  rameaux. 
Département 
de   U(   Sco-lhe.  ■      Au  Man^,  le 'Il  uuns  ISll . 

Mairie  du  Mans. 

Bureau  Le   Maire   de   la    ville   du    Mans  y 

de  la  Mairie.  à  M.  1(^  Coniinissaire  de  police. 

Monsieur  le  Connnissaire , 

Siii\,iiil    Tii^jM,.^    la    Céréniniiic    du    h,-i-<    de  li(  lunee  aura 
bi  11  dimanche  prochain  '20  courant  sur  la  place  des  Jacobins, 
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à  l'issue  de  bi  procession  des  Riimeaiix.  Veuille/.,  je  vous 
prie,  secondé  p;ir  MM.  vos  agents,  veiller  au  maintien  du 
bon  ordre  pendant  la  durée  de  la  cérémonie".  Je  viens 
d'écrire  à  Monsieur  le  Colonel  de  la  garde  nationale  pour  le 
prier  de  conniiander  un  ntMubre  sutTisant  de  gardfs  natio- 
naux [)uur  l'escorte  île  la  [irocession  et  la  garde  de  la  lice  de 
la  course.  J'ai  en  outre  écrit  au  ca|)itaine  de  la  gendarmerie 
([ui  devra  l'aire  rendre,  le  dimanche  matin  à  !»  Ih'incs  du 
matin,  un  détachement  i\v  six  gendarmes  à  clieval,  lesquels 
seront  mis  à  vntit>  disposition,  afin  d'éli'e  employés  à  conte- 
nir la.  foule  et  à  prévenir  tmis  malheurs. 

J'ai  i'honnein'  d'être,  etc. 

H.    liF.  CllATEAL'FOHT. 

Je  vous  invite,  Monsiem",  à  pi'ésider  à  la  ci'rémonie  du 
bris  de  la  bun'.e  et  à  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
empêcher  les  accidents. 

Vous  voudrez  bien  envoyer  deux  agents  de  police  à  la 
cathédrale  afin  de  maintenir  le  bnn  ordre  pendant  l'office 
ilivin.  Ils  s'entendront  à  cet  égard  avec  MM.    ks   Chanoines. 

(An'liires  île  Vlïôlel-de- Ville.  ' 


.\.\Vl. 

ARRÈTl':  Uf  MAIIU:  Iil"  MANS  REL.VTIF  A  I.A  FÊTE   DES  UAMEAEX 

DépnrlemeHl 

de    la    Sarlhe.  Extrait   dn.    rerjistre   </i's 

—  arrêtes  de  la  Mairie  dii 

Mairie  dx  Mmis.  Mant^. 

linreau  Sèaace  iIh  'J!)  mais  iSlî), 

di(  Seerélariiit.  — 

/./•  ]f(tiri-  de  ht  vilh'  da  .lAo/s,  rlief-lira 
lin  di'jHirli'iiirnl  lie  hi  Siirlhe. 

r)ésiraiit  pr-A-'inr  tnus  les  accidi'iit^  cpn    p.ii\rnl    résulter 
du  iii.MiN ,11--  l'Imix  d('>  ch.'x.nix  dniit  si-  servant  ^•■^   m'-nmers 
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qui  sonl  dans  rusuge  d'assister  à  la  procession  fnii  a  lieu 
chaque  année  en  celle  ville,  le  dimanche  des  Rameaux  et 
qui  se  livrent  ensuite  à  l'exercice  de  la  lance, 

Arrête  : 


1  / 


•/.  /".  —  Les  meuniers  qui  désireront  assister  comme 
lanciers  à  la  i)rocession  du  dimanche  des  Rameaux,  et 
prendre  j)arl  à  l'exercice  qui  a  lieu  ensuite,  devront  se  foire 
inscrire  à  l'avance  au  bureau  de  M.  le  C.ommissaire  de 
police  de  cette  ville, 

Art.  "2.  —  Tous  ceux  ([ui  se  seront  l'ail  inscrire  ,  ainsi  ([u"il 
est  dit  ci-dessus,  devront  se  réunir  le  samedi,  veille  du 
dmianche  des  Rameaux,  à  l'houre  el  au  lieu  (pii  leur  seront 
indiqués  par  M.  le  Commissaire  de  police,  et  y  présenter  les 
chevaux  dont  ils  désirent  se  servir. 

A)'l.  3.  —  Tous  ceux  qui  auront  été  admis  se  rendront  sur 
la  place  d'Angoulème  au  moins  une  demie  heure  avant  celle 
fixée  pour  la  procession,  aliu  d'y  être  inspectés  de  nouveau 
[)ar  M.  le  Commissaire  de  police. 

Tout  lanciei-  (jui  sera  reconnu  en  étal  d'yvresse  sera  de 
suite  arrêté  et  consigné  au  violon  où  il  restera  tout    le  jour. 

Tout  lancier  sera  également  responsable  des  accidents 
qu'il  pourrait  occasionner  par  son  imprudence  ou  mauvaise 
conduite. 

Art.  4.  —  Expéditiun  du  [nésiiiL  sci'a  de  suite  adressée  à 
M.  le  Commissaire  de  police  chargé  d'en  assurer  l'exécution; 
il  en  sera  égaliMiiciil  lioiiiH'  .niiiiaissance  à  M.  le  Capitaine 
de   la  compagnie  des  lanciers. 

Fait  et  ai'riM(''à  HuMel  de  la  Mairie,  au  Mans,  ce '29  mai-.-  iSli). 

^ifpic:  I)K  CnATKAUFOBT. 

l'uui'  co|)ie  cont'oruic, 

\.r  Man^e  de  la  ville  du  Mans, 

L.N.  PaMMi:nAYii.   >tdjoiitt. 
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Soit  conimuniqné  au  sieur  Foucault  .  (  aiiitaine  de  la 
compaguie  îles  lanciers,  (jui  tleiiienrc  iiivitt' à  l'aire  savuii' 
aux  liomuies  ([u'il  coiiunaiRle  f{u'ils  doivent  se  rendre  dans 
la  cour  basse  de  la  Mairie  la  vedle  du  dimanche  des 
Rameaux,  fi  5  heures  de  ra|»rès  midi,  pour  satisfaire  à 
l'art.  '2  du  itrésent,  c'est-à-dire  i)uur  (|ue  les  hommes 
reçoivent  leur  billet  d'inscription  et  fassent  examiner  leurs 
chevaux. 

Au  Mans,  le  30  mars  ISI!). 


Dklisle. 


(Archives  de  V  Uôtel-de- Ville.  ] 


XXVII. 
Letiiu:  kk  m.  dr  sagf.v  au  .maimf.  du  mans.  kkf.aiivk 

AT  l'AHCOll'.S  I)K  1,A   PHOCKSSION  DKS  RA.MKArx. 

Au  Mans,  t>!)  mars  18t>i. 

Monsieur  le  Maire, 

L'encombrement  où  se  trouve  la  place  du  C.li.'ihMu  avait 
déterminé  le  Cliapilre  de  la  Cathédrale  à  suivre,  cette 
année,  la  même  marche  qu'il  avait  adoi)tée  l'amKHMli'rnière. 
Indépendamment  de  cette  considération,  nous  (  loinns  pou- 
voir vous  observei',  Mousiciu- le  Maii'e  ,  (pi'il  y  auiait  lieau- 
coup  d'iuconvrMiiens  à  ado[)ter  d'un  •  nianini'  uixai'ialilf  imc 
marche  aussi  louj^uic  qui'  celle  (pie  vous  uniis  pr.ipiisi/..  Il 
est  rare  ipio  la  s:iison  oii  celle  [)roc<'ssion  a  liru  sitit  aussi 
favorabli'  qu'rllc  l'est  {•v{\i'  amiT'i'.  N(tus  souuui's  jaloux, 
connue  nous  devons  IT-tre,  de  sceuniler  l.i  pieli'  demis 
coneilovens  ;  nous  se;i\(ius  cumbieM  ri''(|.il  de^  (•i'i('iriiinies 
religieuses  y  priil  eunti  diiicr  :  ni;n>  \niis  e(invieiii||e/.  aussi. 
^^)nsiem•   le  M.iiic.  qiir    II'   /l'Ie  doit   Tire  rrglé  par  l.i  |ini- 
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dence.  Une  procession  faite  dans  un  temps  froid  on  pluvieux 
n'est  guères  propre  à  inspirer  les  sentiments  que  nous  nous 
proposons.  De  tems  immém()i'i;il ,  cfltr  procession  (|iioique 
très  solennelle,  se  bornait  au  trajet  de  la  rue  Saint-Vincent 
à  la  Cathrdrale  ;  personne  ne  murmurait.  Nous  ne  doutons 
point,  Monsieur  le  Maire,  que  vous  ne  désiriez  comme  nous 
le  rétablissement  des  anciens  usages.  Nous  nous  proposons 
en  consé(iuence  dès  que  l'église  bâtie  sur  le  territoire  du 
Séminaire  permettra  qu'on  y  rétablisse  le  culte  divin,  de 
nous  conformer  à  l'usage  (jui  avait  lieu  jadis.  Une  rnaiche 
trop  longue  s'accorde  mal  avec  la  longueur  de  notre  office  : 
aussi  n'avons  nous  jusipr'à  ce  jour,  ado[)té  fjue  des  règle- 
ments provisoires  qui  ont  souvent  varié. 

Je  vous  annonce  avec  l)ien  du  plaisir  que  nous  nous  con- 
formerons dimanche  prochain  au  désir  que  vous  nous 
manifestez  :  il  est  agréable  pour  moi  d'être  l'interprète  des 
sentimens  de  mes  confrères,  et  de  vous  offrir  en  leur  nom 
l'assurance  de  la  considération  respectueuse  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  Maire, 

Votre,  très  humble,  etc. 

L'Evêque  nOrnmé  d.^  Tiilk'. 
[Archives  de  VHôtel-de- Ville,  j 
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ME.MHni:s  m:  la  société  des  porteuus  du  christ  en  1883. 


Noël  Denise,  président    . 
Eugène  Lebreton,  commisifiaire 
François  Diici'é,  c(>)tutii>if<(tire  . 
Josepii  (Jlitnreau,  cummissaire 
Germain  Lebi'clon.  )iu')))hr>\ 
Louis  Lebreton 


Date  dentrée. 
-18(i() 
-1857 
18(51 
IS71 
ISIS 
18G3 


—  :is:, 


Julien   PiellOM 

Elle  Fallu  . 
Raoul  Lemaitre 
Julien  Uottier 
Louis  Launay 
François  Rouy 
Auguste  Péan 
Auguste  Fardeau 
René  Blin  .  . 
Joseph  Ducré  . 
Jean  Quéru  .  . 
Joseph  Cabaret . 
Al[jlionse  Pauniier 
Auguste  Provost 


Date  (l'entrée. 
18Gi 
1805 
ISU!» 
I86i 
18(19 
1871 
1875 
1877 
1878 
1878 
1878 
1878 
1881 
1883 


(Archivai  de  la  Société^ 


•  •      LES 

«    •    •    •    • 

COESMES 

SEIGNEUR^  DE  LUGE  ET  DE  PRUILLÉ 


PREMIERE     PARTIE 

.     DE  1 370  A  1 508 


•         * 


CHAPITRE   VH 

FRANÇOIS  DE  COESMES.  —  SES  EMBARRAS  d'aRGENT.  — 
SES  LUTTES  ET  SES  NÉGOCIATIONS  POUR  ENTRER  EN  POS- 
SESSION d'une  partie  de  l'héritage  de  MAULEYRIER.  — 

AFFAIRES    DE    BOURGOX,    DK    IJJCÉ    ET    DE    rRflIJ.É. 

L'acte,  pai-  lequel  (ijiaiLes  il  avait  iluiinéà  son  lils  Liieé  et 
l'j'Liillé,  n'a  pas  été  conser\('', 

11  résulte  d'autres  (li)eumeiils  (|ue  le  sire  de  Coesnies 
ne  s'était  pas  borné  à  cette  libéralité.  Il  avait  transmis  à 
François  tous  ses  droits  sui-  la  terre  de  lînm^uoii  (>t  sui- sa 
part  (le  l'héritage  d'Anne  de  Ghoui'ces.  Mais,  en  même  temps, 
il  s'étail  (l('i'iiai'i;(''  enli'c^  ses  mains  de  certaines  d(Htes, 
eiili'c  atilri's  lic  ci'llc  i|ii'il  ;i\;iil  (•diili-.irliM'  aiilrefnis  envers 
.lacfjues  de  Bernay. 

Nous  ignorons  les  motifs  qui  TavaiiMit  itorlé  à  faire  de  pa- 
reil h  s  dispositions. 


-  :îS7  — 

En  tout  cas,  si  François  so  frouv.iit  par  là  niônif.  (I("'s  le 
début  il'.'  sa  carrièiv,  aux.  piise>  avoc  ilr  {^laiidos  ilirii(  iiltt-s, 
il  sut  les  surnioulcr  piosijuo  toutes. 

Drs  (.jUt'  |t\>  (''Vrnonionls  l(^  lui  pci  iiiui-nl,  il  n'cLuna  la 
li'iTt'  (le  l'utuifton.  I.nuis  d.-  Mcnli'flcr.  à  ipii  elle  t'-lail  (•cliiic 
(Ml  |i.ula|4(',  i-('rn>.inl  (le  la  ix-uiln'  innyriniant  une  juste  iu- 
il.iiiiiitr',  il  ciilania  cdiilii'  lui  le  l'aniiMix  pruci'.-,  i|ui  \a  rtn' 
pniii-  iiiiii->  une  mine  île  rcnsrifjincnienls.  Quant  à  la  succcs- 
sinii  (rAnuf  (le  ('.li<tui\'es,  oii  xi'ir.i  qu'elle  ne  lut  ii'j^dée 
((u'au  ImiuI  (fiui  certain  iinnil'i'c  (r.Mni(''('s,  .ipiès  des  Inllcs 
assez,  vives.  La  niaisnii  de  Coesnies  devait  cntin,  ^l'àce  ;i  la 
fcrnictt'  r|  à  la  persévérance  di-  son  représi-ntanl.  recueillir 
de  la  [larl  attribuée  autrefois  à  Péan  deChources  et  à  Béatrix 
de  Manies  rier  de  belles  seigneuri(\-^,  (ju'elle  l'onservcra 
pendaid    piés    d'un  siècle. 

François  ne  trouva  même  pas  le  repos  chez  lui.  Il  fut  en 
guerre  avec  les  liabitants  de  Lucé  :  les  chanoines  de  Pruillé 
l'obligèrent  de  leur  côté  à  l'ccourir  aux  gens  du  idi  pour  ob- 
tenir l'exécution  des  anciens  règlements,  dont  ds  no  li-naient 
plus  ('om|tte.  Mm^  nous  devons  en  (|ucl([ue  sorte  bènii'  l'op- 
positi(jn  que  les  «  manants  »  et  les  u  cliappellains  »  axaient 
ciai  devoir  l'ane  à  leur  seigiieui'.  San^  cette  oiiposilioiuil  n'y 
aurait  i)as  eu  de  procès,  et  sans  les  procès,  dont  il  nous 
reste  de  précieuses  pièces,  nous  ignorerions  presipiecoinplè- 
tement  tout  ce  ([ui  s'était  passé  dans  nos  deux  cliastellenies 
[jendanl  la  guerre  et  après  l'invasitni. 

En  outre,  |iour  ses  négociations  et  pour  ses  procé'dures, 
Françt)is  avait  été  obligé  de  se  proiurer  de  l'argent  :  il  lui 
en  avait  intMne  l'allu  beaucoup,  alin  de  d('>inléresser  les 
créaiiciei's  de  son  père. 

C'est  par  cette  (piestion  d'argeid  que  nous  allons  connnen- 
cei";  puis,  après  avoir  résumé  les  arrangements  conclus  avec 
les  délenteurs  de  rii(''rilage  de  l.i  d.Uiieile  Tuei\  iiiiUs  passe- 
rons aux  |ir<icès. 


:W8  — 
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Nos  titres,  conciMii.int  les  emprunts  et  les  rembourse- 
ments, ne  sost  pas  ikhuImi'ux  ;  l.i  pliip.nl  «les  documents  de 
cette  nature  ont  (lis|i,iru.  deux,  (pii  nniis  restent,  suffiront 
cependani  pniir  (loiini'i-  iiiic  idi'c  des  end)arras  de  Fran- 
çois de  Goesmes.  Kii  voici  r;iii.ilyse  .nissi  l)n''\-e  (|iie  pos- 
sible : 

Le  13  may  1446,  «  en  la  court  (ie  Snbh'-  i\  danioiselle  Anne 
de  Mellay,  femme  do  .lelian  Le  (llerc,  ('•cuver,  seigneur  de 
.luigné,  loue  et  ratifie  les  accords,  transactions  et  ai)poinLe- 
ments  faits  «  en  la  court  d'Angers  »,  le  12  mars  pi'écédent, 
enti'e  son  mari  et  François  de  Goesmes,  écu\  er,  seigneur  de 
Lucé,  «  touchant  la  tierce  partie  de  douze  vigns  livres  de 
rente  »  autrefois  vendues  par  Gharles,  père  du  dit  François, 
à  feu  Jacques  de  Bernay. 

Le  5  septembre  1448,  «  en  la  couit  de  Saumur  »,  Fran- 
çois de  Goesmes  vend  à  maître  Pierre  Bouju,  lieutenant  du 
Maine,  représenté  par  GuilKunne  Fremière,  bourgeois  d'An- 
gers, 35  écus  d'or  de  l'cnte  .innuelle  et  perpétuelle,  pour  la 
somme  de  350  écus  d'or,  (jiii  est  versée  comme  à-compte 
entre  les  maijis  des  héritiers  de  Jacques  de  Bernay.  La  dite 
rente  est  rachetablc  et  eli(>  aura  iioui-  assiette  la  tei're  de 
Lucé  et  les  autres  biens  du  d.  François, 

Au  c<unmencement  de  cet  acte  se  trouvent  l'appelés  les 
accoiils  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Guillaume  Fre- 
mière, gendre  de  feu  .lacques  de  Bernay,  se  faisant  fort  de 
ses  cohéritiers,  avait  composé  avec  le  seigneur  de  Lucé, 
pour  le  capital,  à  «  vingt  deu\  cens  cinquante  escus  »,  et 
pour  les  arrérages  à  «  trois  mille  livres  et  plus  ». 

A  latin  du  même  acte  on  lit  que,  le  14 juillet  1450,  Jacquine, 
veuve  de  Pierre  Bouju,  a  reçu  de  François  de  Goesmes  300 
écus  d'or  sur  les  350  (pii  ('taient  dus,  et  ce,  en  présence  de 
Jacques  de  Bernay  (sans  doute  le  fils  de  l'ancien  bailleur  de 
fonds  ),  de  René  Breslay  et  autres. 


—  :')S;)  — 

Pieri-t*  UiiluTuil,  |iiriciiri'iir  du  M.iiiu'.  av.iit  pivlt'-  à  l'r.iii- 
(;ois  de  Cocsiin's  «  liuil  vi^^iis  l'I  dix  rst-iis  d'm-  »,  dmit  la 
reiito,  suit  15  livi'os  ((juiiiois,  clail  as^^isc'  sur  la  ilia>tclli'iii(' 
de  J^ucé.  Ll'  li  décoiiibrc  1450,  il  cnnri'ss.'  avuii'  icrii  pâl- 
ies mains  {\o  Picric*  Lc.uay,  cliapelaiii  du  d.  srij^Mieur,  85 
écus  d'or  sur  les  100  éeus,  (jui  dcvaicul  être  payésàla  Tous- 
saint deruièro.  cl  le  dit  rii.ipelaiu  |irnniel  «  pnycr  les  15 
esc'us  ivslanl  deul»/  a  la  (iliaudeleur  |irucliaiiieuieut  ve- 
uauL  '). 

Le  20  mars  suivant,  Pierre  Dubreuil  reconuail  avoir  u  ic- 
ceu  de  Imiiouré  escuier  »,  Fraueois  de  (loesmes,  la  souuue 
(If  1  |0  i-cus  i\\>y  sLU'  les  x  luiil  vi^^ns  dix  éeus  ->  (|ui  lui 
élaieul  dûs.  Reste  seulement  «  deue  »  la  sonune  de  OU 
écus. 

Dans  un  jxirtage  fait  «  en  la  (,"(iurl  du  Mans  '\  le  I  '<■  juillet 
1^51.  cuire  Jehan  Fcuniicr,  Pierre  di'  Lauuay.  .Icliau  Aniy 
et  leurs  l'enuncs  d'une  paît,  et  Binet  Hunnet,  Alexis  liouju, 
Thomas  liardoul.  Cuillamnc  cf  ,lae(|ues  les  Vesipics,  neveux 
<lu  dit  lîard'tul,  d'aulic  pari.  Ih-ritiers  de  l'eu  k  Ja(|uet  de 
Lauuay  »>,  il  est  ([ucslion  du  lieu  de  «  Madei'ellcs  avec  les 
estangs  et  appartenances  en  lié  et  domaine,  situi's  eu  la  pai- 
roissc  de  Lucé,  1«juL  ainsi  et  |)ar  la  l'ouriue  et  inainerc  cpic 
monseigncui'  de  Lucé  les  avait  Iraiisiioilc/ au  d.  l'eu  .lacquct 
ilr  Lauuay  ». 

Le  M  mars  <■  a\aut  Pasijucs  »,  l'an  1  i5'i.  t'rançois  l.e  (lliat, 
«  licenlié  en  l<iys  »,  confesse  avoir  re(;u  de  noMc  t'rancois 
lie  (loesmes  la  somme  de  '200  écus  d'or  par  la  mani  i\<-  .Idian 
Saulcau  sur  le  principal  de  lîn  |i\  res  de  rente,  •'  en  <pio\  le 
d.  seif^ucui'  luy  esloit  tenu  ■>.  T'ait  en  pi'(''sence  de  niailre 
lîcm''  lireslay,  <•  licentié  en  loys  »,  de  (iardiii  Metaicr.  de 
Pieric  Tlicvenot  et  autres. 

Le  1''''  mai  I 'f5L  IrnirMue  Kran(;ois  l.e  (  Ihat  recounall  a\iiir 
reiMI  "20  ('cus  >nr  les  00  ipn  rc.-.|aienl  dù^  à  >ou  hcau-père. 
M'    Pli  I  I  !■  I  lulireuil,  il  pour  |i>ipicls  a>>ielli'  a\  ail  l'Ii''  douiH-c 
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sur  les  terres  de  Vieux-Moulin  en  Pruillé  et  de  la  Relotière 
en  Yillaines. 

Le  5  Juin  1  i56,  «en  la  court  d'Angers»,  François  de 
Coesmes  vend  en  son  nom  cl  en  celui  de  sa  femme  aux  Do- 
yen et  Chapitre  de  TEglise  d'Angers  ((  a  l'usaige  de  la  grant 
bourse  de  la  d.  Eglise  »,  60  écus  d'or  de  rente  annuelle  et 
perpétuelle  aux  termes  de  Noël  et  de  la  S;iint-,Tean 
par  moitié,  pour  le  prix  de  ((  mil  cscuz  d'or  »,  qu'il  recon- 
nait  avoir  reçus. 

Le  15  juillet  1463,  les  cliapekiins  et  clercs  de  la  confrérie 
de  «  monsieur  Saint  Julien  du  Mans  »  confessent  avoir  reçu 
de  noble  François,  seigneur  de  Lucé,  par  les  mains  de  Je- 
han Bouglier,  praticien  «  en  la  court  ecclésiastique  du  Mans  », 
la  somme  de  26  écus  d'or  pour  le  reste  de  celle  de  «  huit 
vigns  escuz  d'or  »,  à  laquelle  le  d.  François  avait  «  compose 
et  transigé  pour  le  retraict  et  recousse  »  de  26  livres  tour- 
nois de  rente  «  a  eulx  vendue  par  Charles  de  Coysmes,  son 
père  ». 

Le  5  décembre  1471,  Colas  Le  Clerc,  écuyer,  seigneur  de 
Juigné  et  de  Verdelles,  constitue  pour  une  aiïaii-e,  qui  n'est 
pas  spécifiée,  ses  procureurs  généraux  et  «  messaigers  espe- 
ciaulx  »  François  Maynart,  Denis  Polisson,  Nicole  Le  Chat, 
«  licentié  es  loix  »,  Jehan  de  Bernay,  Pierre  Maceot,  Je- 
han Boullnrd,  Denis  de  Lorière,  Jehan  Mancoau,  Jacques 
Cottin 

Ces  procureurs  n'étaient-ils  point  chargés  de  représenter 
Colas  Le  Clerc,  fds  de  Jehan  Le  Clerc,  lors  du  règlement  dé- 
finitif de  la  créance  Jacques  de  Bernay  (1)  '? 


SU 
Deux  commissaires  du  parlement,  m"  Hartliélemi  Claustre, 
(I)  Dix  pièces  sur  parchemin  (Arcli.  du  cli.  do  Lucé). 
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puis  111"  Robt'il  Tliibousl,  irav.iicnt  |»ii  vaiiu-if  l;i  résis- 
tance de  Fi'aiiçois  de  Muiithi-roii.  lu  tiuisièiiie  étant 
venu  à  Maulevrierel  lui  ayant  appris  que  son  dernier  appel 
serait  certainement  rejeté,  il  avait  enfin  cédé,  trois  jours  seu- 
lement avant  le  prononcé  du  jugement.  L'accord  avec  son 
cousin  eut  lieu  devant  deux  notaires  de  la  <'  court  de  Cliollet». 
Nous  ne  donnerons  que  les  pi-incipales  dispositions  dt>  cet 
accord,  en  les  dégageanl  de  toutes  les  iongueur's  dont  les 
tabellions  du  temps  ne  se  privaient  pas;  elles  sont  datées 
du  11  août  IHO  : 

«  Pour  tous  les  droiz,  noms,  raisons  et  actions,  (pie  le 
seigneur  de  Lucé,  demandeur,  puet  prétendre  et  demander 
au  seigneur  de  Maulevrier,  delïendeur,  a  cause  des  succes- 
sions de  fenz  messire  Regnaud  de  Maulevrier  et  dame  Bea- 
trix  de  Craon,  sa  femme,  Jehan  de  Maulevrier,  leur  lii/,  et 
aussi  pour  la  succession  de  feue  Anne  de  Clidinces,  le  dit 
delTendeur,  en  la  présence  et  du  consentement  de  Guischard 
de  MiMitberon,  son  fil/,  aisné,  baille  et  délaisse  an  dit  deiiian- 
deui-  la  inopriétc  de  toutes  les  terres,  que  tiennent  de  pré- 
sent i)ar  usutTruit  et  leur  vie  durant  messire  Reaudouyn 
de  Gliampaigne,  dit  do  Tucé,  et  dame  Jehanne  de  Tucé,  sa 
femme,  escheues  de  la  succession  de  la  dite  Anne  de  Cliour- 
ces,  c'est  assavoir  :  Saint  Sire  en  Hourg,  la  moitié  deCursay, 
les  fiez  d'Yonne,  de  la  Marmionniere,  de  Félines  et  autres, 
pour  en  juirp  tr  li'  dit  île  I.ucé,  ses  hoirs  ou  ayans  sa  cause, 
après  le  décès  des  dits  de  Tucé  et  sa  femme.. .  ». 

Si  l(^s  dites  terres  valeiil  plu-  de  lîno  livres  de  rente,  le 
seigneur  de  MauN-vrier  aura  ■<  l'outre  plus  ».  Des  commis- 
saires, nommés  par  les  deux  parties,  feioiil  l'i-stimation.  S'ils 
ne  s'accordent  i)as,  niessirt'  (luiilauuii'  de  la  .lunieliére,  che- 
valier, seigneur  de  .Martigné-Brianil.  [irononcera  en  tlernier 
ressort.... 

v  Et  pour  ce  qn(\  de  présent,  le  dit  demandeur  ne  puet 
joir  de  l'nsuHVuit  des  dites  terres,  ledil  dilfeudiui- luy  badle 
par  usulhuil  les  chastel,  leiTCs  et  appartenances  du  Toui- 
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rail  avecques  le  sallai,ui'  <lu  Poii!  <!<•  Scé,  et  tant  les  deux  pars 
(|ili'  le  lii'l>,  le  Idiil  ,1  Ifliir  \y.\y  le  i).  »!•'  T.lU'é  a  usuffi'uit 
JLi.sques  a  ce  ((iic  K's  d.  de  Tiicé  et  sa  feinine  soyent  de^ 
cédez  ». 

«  Kt  |)(Uir  tous  les  fraiz,  mises  et  despens,  dont  le  dit  de 
Lucépovoit  taire  question  et  demande  au  dit  seigneur  de 
Manl('\  lier,  a  cause  des  dites  successions  et  arrest,  ice- 
luy  seigneur  de  Maulevrier  sera  teiui  |)oyer  au  dit  Fran- 
çois la  somme  de  deux  mil  ciu([  cens  c^scus  dOr,  pour  les- 
(juelx  il  \tMid  au  dit  de  Lucé  la  somme  de  deux  cens 
cinquante  livres  de  rente  assise  sur  tous  ses  heritaiges, 
laciuelle  rente  il  pourra  ravoir  et  rescourre  en  poyant  au 
dit  de  Lucé  la  somme  de  deux  mil  cinq  cens  escuz  aux 
termes  et  par  la  manière  (pii  s'ensuit,  c'est  assavoir  :  cinq 
cens  escuz  dedans  ([uin/.e  jours  prochainement  veiians,  mil 
escuz  dedans  la  my  Kaivsme  prochainement  venant  et  les 
autres  mil  escu/.  dedans  la  feste  de  Toussaintz  ensuivant, 
(|ue  Ton  dira  md  inr'  (;inquant(\..  ». 

Il  est  encore  convenu  ipie  le  présent  traité  n'att  ri  hue  an  dit 
de  Maulevrier  «  aucuns  droi/,  en  la  ])roprieté  des  tierces  par- 
ties des  ditz  sallaige  et  Tourrail  ». 

«  Est  aussi  réservé  au  d.  de  Lucé  de  ravoir  et  retraire  les 
dites  tierces  parties  en  propriété,  si  faire  le  puet  de  raison 
et  par  la  coustume  <lu  ])ais Presens  a  ce  nobles  per- 
sonnes, madame  Anne,  ilame  <!(,'  la  Suze  et  de  Sillé,  nions'' 
Jehan, seigneur  de  Monlejehan,  maistie  Pierre  d(^  ^lorvilliers. 
conseiller  de  la  court  de  parlement,  .Tacfiues  de  Dailion,  sei- 
gneur de  la  Cliartre  liuuchiere,  François  Le  Chat.  »  {\). 

A  la  lecture  de  cet  acte,  on  serait  poi'té    à   croire  que 
tout  était  réglé  entre  les  deux  cousins,  et  ([u'ils  n'auraient 
plus  que  des  rapports  de  bonne  pareiili".  Mais    François    de 
Montberon  n'était  pas  homme  :'i  t.nre  les  choses  sans  arrière- 
pensée.  Nous  le  relnuiveroiis  hienhii. 

-  (l)  Copie  sur  papier  (Anli.  ilu  eh.  de  Lucé). 
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François  (io  Coesines,  oncoui'agé  par  le  Itcaii  siicrès  iiu'il 
venait  de  remporter  à  Maiilevrier,se  retourna  aluis  du  eoté  de 
Durlal,    oii    demeurait    «    damoiscllc    Ysalirau    di-    llussdu, 

\cnl'\t'  illlfcidi-  ili'  1,1  .laillf  ».  i|iii  ;iv;iil  ..  le  li.nl,  <,'(»u\'frnc- 
meiit  et  administrai'iuii  des  cnfans  issu/,  d'elle  et  du  dit 
Hector  ». 

Les  conmiissaires  du  parlement  a\'.iienl  pu  uirtiie  ee  di  r- 
nier  ■  ii  possession  seulement  de  j.i  c  tiei'ce  pai-tie  .1  du  'l'iiui- 
raii  et  du  >allai,i;e  i\u  i'^iit  de  Scé  ». 

Arnii'  de  «  lettres  rev.nix  »,  (pii  l'autorisaient  à  0  rt'traire  » 
ces  biens,  le  seigneur  de  Lucé  lit  ajournei-  Ysabeau  par  le 
sergent  André  de  Ilou  devant  le  bailli  d(>  Teuraine.  et  il  ob- 
tint gain  de  cause,  roinmo  le  prouvent  les  extraits  suivants 
d'un  jugement  i-eiidu,  le  |()  octobre  I '».')().  <■  es  .issises  dt^ 
C.lunnii  ...  |i,ir  I5erllie|e|.  lii'uleuant-giMKMal  du  Ijailli  : 

«  Li's  i)arties  cumparans  devant  nous  par  leurs  preemeurs. 
la  dellenderesse a  congneu  au  retraiet  le  seigneui'de  Lucr,  et 
a  mis  son  princi|)al  achat  a  la  somme  de  lioys  mil  troys  cens 
escu/.  l'oyaul.K  <ror,  .sans  les  cousis  de  lettres  <■!  autres  cous- 
temens,  (pii  dul  esté  estimez  a  la  sennue  tl'  nul  escuz  d'nr 
etau  tiessoub/.,  et,  moieiniant  la  ditle  coiigneissancc  audit 
seigneur  de  Lucé,  avons  adjugé  et  adjugc-ons  a  avoir  les  dils 
biens  par  i'etraict,en  poyant  dluii  en  *piin/.e  jours  j)ardevanl  le 
sergent  de  ce  baillage,  (pie  nous  avoii^  commis  ad  ce,  en  la 
ville  de  I  luii'slaj,  en  l'oslcl  dc.lidiiiii  Wisse,  l(^s  dites  som- 
mes de  troys  nul  troys  cens  escuz  en  priu<ipal,  et  de  mil  es- 
cuz et  au  dessoubz  pour  les  couslemcnts,  sauf  au  dit  sei- 
gneui' de  Lucé  a  monsti'er  ipie  les  dites  choses  n"i)nt  pa> 
tant  cousié  l't  a\(ur  l'oullre  plus  pai-  repi'ticion,  et  en  i-as  de 
deiVault  de  poicuieul  au  dit  joiu'.  le  dit  seigneur  ne  sera  phi-^ 
reeeii  a  avoir  li's  dites  choses  par  retraiet   •>  (1). 

Il  l'aul    cri'irr    (pie    les    parties    s'enlelidiri'ul    et  (pie  le  re- 


(!)  Ti'ui.s  |iii''ccs,  ijniil  lir'Mv    sur   ludcli.'iiiin   ri  une  s(ii-  |i.i|>irr  e\r<li. 
Jii  <;ii.  (Il'  Ijici). 


—  394  — 

tr;iit   fut    exécuté   à  la   satisfaction    de   l'une  et  de  l'autre. 

Deux  ans  après,  se  passait, «en  la  court  du  Mans»,  un  ar- 
rangement (Tuiie  t^rande  importance  entre  Beaudouin  de 
Champagiif  et  lïanruis  de  Coesmes. 

Beaudoum  transportait  au  seigneur  de  Lucé  Tusufruit  de 
toutes  les  terres,  dont  lui  et  sa  femme,  Jehanne  de  Tucé, 
devaieiil  jDini'  leur  \  le  iluiant  [lar  appointement  fait  autrefois 
entr'eux  et  le  seigneur  de  Maulevrier,  et  François  s'en- 
gageait à  p;iy(  r  ;iu  dil  Beaudoiii  et  à  sa  femme,  dans  leur 
«  chastel  de  Brouassin  »  jusqu'à  leur  mort  une  rente  annuelle 
de  '250  livres  tournois.  De  plus,  pour  chaque  jour  de  retard, 
il  était  convenu  qu'il  paierait  5  sous  d'amende. 

Cet  arrangement,  qui  date  du  3  août  1 458,  nous  permet  de 
connaître  toutes  les  terres  de  la  succession  d'Anne  de  Chour- 
ces,  dont  avaient  joui  Beaudouin  et  Jehanne  de  Tucé.  Outre 
Cursay,  Saint-Cir-on-Bourc,  le  fief  d'Yonne,  Félines  et  la 
Marmionniôre,  il  faut  compter  le  Gaudry,  Place-la-Grueet  la 
Présaye. 

Beaudouin  vivait  encore  en  -li05.  Le  18  décembre  de  cette 
année,  il  s'entendait  avec  François  de  Coesmes  pour  remettre 
à  «  Caresme  prenant  et  a  la  Saint  Jehan  Baptiste  »  le  paie- 
ment de  la  rente  de  250  livres  c^ui  se  faisait  à  Noël  et  à 
«  Quasimodo  »  (i). 

Cependant,  malgré  l'acte  du  11  août  1449,  le  seigneur  de 
Maulevrier  avait  donné  la  terre  de  Cursay  à  sa  fille,  Jehanne 
de  Montberon,  lors  du  mariage  de  cette  dernière  avec  mes- 
sire  François  de  Clermont,  seigneur  de  Dampierre,  de  sorte 
que  Cursay  avait  deux  maîtres  et  que  le  seigneur  de  Dam- 
pierre avait  voulu  y  établir  ses  officiers  et  en  chasser  ceux 
de  François  de  Coesmes.  Deià,  plainte  au  roi  de  l.i  part  du 
seigneur  de  Lucé,  qui  obtient  «  lettres  royaux  »,  le  14  dé- 
cembre 1400,  pour  d(''lendre  ses  droits  sur  Cui'say.  François 
fie  Montberon  ne  pouvait  manquei'   d'être  <oiid;inin('',  si  l';il- 

(1)  Deux  pièces  sur  parclicniiii  (Ai'li.  du  eli.  di'  I.iné). 
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faire  était  portée  devant  le  bailli  de  Touraiiie.  Afin  d'éviter  le 
procès,  dont  il  était  menacé,  il  déclare  «  en  la  court  ili'  Mau- 
levrier  »,  le  17  aoCit  liG7,  ((ue  c'était  <<  par  inadvei'tance  » 
qu'il  avait  donné  au  d.  sei^Mieur  di'  l);iiii|iierre  la  terre  de 
Gursay,  ([u'il  tlevait  récompenser  le  seigneur  di'  Lucé  et 
qu'il  lui  assigne  sur  la  terre  «le  Maulevrier  une  rmli'  an- 
nuelle de  IW  livres  tournois,  jusqu'à  ce  que,  du  consente- 
ment de  ses  fils,  Guischardil''  Mnntberon,  seigneur  d'Avoir, 
Loys  de  Montberon,  seigneur  de  Fiuitaiiies,  et  Savary  de 
Montberon,  abbé  «  de  Nostre  Dame  la  grant  de  Poitiers  »,  il 
puisse  lui  donner  une  autre  assiette  de  la  dite  rtMile  de  100 
livres. 

Il  i)arait  tiu'il  exécuta  lidèlenient  ce  dernier  engagement 
jusqu'à  sa  mort,  arri\(''e  la  \'tM!le  de  la  Ghandeleui%  l'an  1170. 
Mais  son  héritier  [uincipai  roilisa  de  payer  la  renti'.  Delà,  un 
nouveau  conflit.  François  de  Coesmes  fait  saisir  Maulevrier, 
la  cause  est  jugée  par  le  bailli  de  Touraine  et  Guisehard 
condamné  n'ose  pas  aller  plus  loin.  Le  :50  avril  1  i75,  «en 
la  court  de  Vihiers  »,  il  proincl  de  payer  les  arrérages  échus 
ainsi  que  les  trais  de  jiisliri',  di>  cnntinuer  la  ronti-  ri  d.' 
l'asseoii-  sur  la  terre  de  Maulevrior  (^1). 

On  conviendr.i  (pie  les  seigneurs  de  Maule\fier,  de  la 
famille  de  Montbei'on,  ik^  péchaient  pas  par  excès  de  pro- 
bité. 


un 


\.i:  ilij>>iL'i'  d'j  1  all';urL'  dr  iJoiU'gtJii  se  conqtu.sc  de  sept  ea- 
hiers.  A  première  lecture,  un  voit  (pie  Kram-uis  de  Goesmes 
ne  |iul  mener  à  lin  >o\i  enlrepiise  eunlic  Louis  de  Monti'eler. 
.\près  avoir  [daidi-  [tlusieui's  annt!'es  <>  es  assises  du  Mans  », 

(\)  Mciix  |iiùecssiii-  iM|pi''r  (^Ardi.  il  ■  «II,  <li'  l.ii"-«'V 
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il  ,)v;iit  rolii-('  l,i  cause  des  mains  du  jugo  ordinaire  du  Maine 
jMtiir  1111  iiHitif  tr("'S-prav(\  qui  soi'a  iiiditpK'  |»liis  tard,  ri  l'avait 
portci'  di'\iiiit  le  [lailcnu'iiL  ili'  l'aiis.  M.iis  la  Cuur  l'avait 
laissée  traîner  si  longtemps  il.uis  les  profondeurs  ilu 
grefTe,  que  le  seigneur  de  Lucé  niuui'iil  s.nis  .ivoir  pu  obte- 
nir justice.  Son  lils  ainc'  rcpril  la  procédure  et  l'on  découvrit 
alors  que  le  sac,  renfeniuiiil  les  pièces  i)ro(luites  autrefois 
dc\ant  le  juge  Au  Maine,  av.-iit  été  oiivcri,  et  que  des  gens 
intéressés  avaient  f.iit  (lis]),iraitr('  plusieuis  litres  de  la  plus 
grande  impoi'tance.  Il  fallut,  |).ir  conséquent,  de  nouvelles 
enquêtes,  ;iu\(pi('lU's  nous  devons  nos  trois  derniers  cahiers, 
datés  de  lil)7. 

Oii;iul  ;ui\  quatre  premiers,  ils  renfeniKMil  les  dépositions 
des  témoins  présentés  par  François  de  Coesmes  lui-même 
et  par  Louis  de  Montécl(M';  plus,  les  avis  et  les  observations 
des  conseillers  ou  procureurs  de  l'une  et  do  l';uilri'  p;ulie  : 
ils  remontent  à  1460-i4G4. 

C'est  dans  l'un  des  cahiers  de  1497  ((uo  nous  fi-onvonsà 
quelle  époiiue  ont  commenc('^  les  débats. 

Antoine  Rogier,  procui'our  du  fils  di^  l'"t;iti(;ois,  ay;uit  ex- 
posé à  lujulre  .lehan  Guiiiioiil,  lieutenant  du  juge  du  Maine, 
«  qu'on  avoit  soubztraict  du  sac  de  feu  monsieur  de  Lucé, 
pendant  qu'il  estoit  au  Ma  us.  plusieurs  registres  et  entre 
autres  une  relacion  do  radjouniouioul  et  evocacion  a  droit 
baillo/  a  l'eu  Loys  de  Montecler,  et  l'acte  de  contestacion  et 
procès  pend  lul  entre  oiiK  poiu'  laisou  di'  la  terre  de  Bour- 
gon  »,  demandait  que  le  dit  lieutenant  \diilùt  «  oyr  certains 
tesmuings,  cl  de  leurs  dict/.,  attestacions  et  dopposicious  hiy 
donner  acte  pour  servir  ol  valoir  au  seigneur  ilo  Lucé  en  la 
court  do  |)arlement  ce  (juc  do  raison  ». 

M''  .lolian  Ciuiiiiont,  <■  olilompcraiit  a  la  ri'((U('-^lr'  du  d.  P.o- 
gier  »,  entendu  qu.iloi/o  ti'uioius.doni  les  dr'p(i.--ilions  fu- 
rriil  ('■ciilcs,  .séance  Icnaiilo,  par  .Idiau  (Irospiu.  Nous  uo  ci- 
torons  (jue  les  suivaiiios  : 

Yvon  Lodnc,   d   labounnix,  domonrant   on    la   pai-oisse  de 
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Sainct  Mitilin  di'  (ioiiiieo,  aagé  ilo  Lxv  ans  uii  t'iivinm.  dil 
que  l'an  mil  un  i.v,  aiilivinoiil  du  temps  \\\->\  rccollanl,  luy 
estant  en  la  sallf  du  Mans  |t(iui-  |ilaid(tyer  contre  ung  appelle 
Mieliel  .Moraine,  il  \il  en  la  il.  salle  l'eu  Franc/.ois  de  Coais- 
mes,  lilz  de  feu  (lliailes,  ipii  plaidevait  (•(.»nli'e  un-,'  iionnné 
de  Mouteeler,  et  estoit  le  il.  procès  meu  (Milreeulx  pourrai- 
son  d(.'  la  leri'e  de  BourjiOn....  l']sl  hit'ii  ifcollant  ipi'il  \"it 
bailler  i)af  le  d.  Fi'auczois  uul;  i'svh  a  chacun  de  maistre 
René  lireslay  et  di'  maistre  l'imery  (lornilleau.  adxocal/.  et 
conseillers  pour  le  dil  sieur  de  diaisnies....  Dit  nulire  <\\\r, 
eu  ce  temps  et  depuis  par  plusieurs  loi/-,  comme  six  un  sept 
ans  apivs  (|ue  les  Anglois  s'eu  liuenl  allez  du  Mans,  (pii  lui 
Tau  mil  iiirxLvni,  Charles  de  Coaisnu's  luy  bailla  des  lettres 
[inur  porter  au  (1.  maisire  Euiery  Cm  iiilleau,i'!  luy  luandail 
([u"il  luy  leist  scavoir  comment  il  estoit  du  prot-és  de  la  terre 
de  lîoui'i^ouet  comment  Fi'anczoisie  poursuivoil...  ». 

Jehan  Tiieau.  de  Sahit-Marliu  de  Conuée,  lanneiu",  âgé  de 
58  ans  ou  environ.  ia[)porte  (pie  c  xl  ans  sont,  il  deniouroil 
liiez  son  père  a  Sainct  Pierre  la  Court  avec  .lehau  Leplat, 
qui  apprenoit  le  métier  de  tennerie  ■)  et  ipi'il  vil  alors  feu 
Fi'ançois  de  Coesmes,  seigneur  de  Lucé  cl  «  ung  apiielh'  de 
Mouteeler,  lesfpiels  avoient  laid  une  assemblée  ou  l)ouig  de 
Saiuct  Pierre  la  Court  touchaut  certain  |)ioc''s,  ((ui  pendoil 
entre  eulx  es  assises  du  Mjins  a  cause  de  la  terre  de  Rourgou  ■>. 
11  se  rap[)elle  bien  <<  rpu'  vmg  ap|)ellé  iiouschet.  lors  bailly 
d'Orte,  estoit  axccipies  le  dil  de  Coaismes  »  (  t  ([ue  Ccraidl. 
«  sergent  di,'  la  lei're  d'drle.  bailli»il  chargea  .lelian  l.eplal 
d'aller  (|ueru'  du  paui  cl  autres  \i\res  au  lien  d'Orte,  ou  es- 
toit deinouraiil  poui"  lors  l'eu  monsieiu'  Cliailes  d(>  Coaismes». 
Ff  dil  >'  i\i\"\\/.  esli'ivoienl,  hiy  et  le  d.  I.r  l'Ial.  a  (pii  yioil  a 
(>rle  ipicrir  les  d.  vi\res,  (pi'N  aidnil  a  panser  les  che\aul\ 
du  d.  -leur  de  l.llci'.  ipn  se  retirnil  hiy  el  ses  gens  en  la 
niai--iin  de  S(in  dil  pcic.  cl  ipie  le  d.  de  Moiliecler  m-  rclirnil 
d  OIS  l.i  iiiai-iui  d'iiiig  appi'lli-  Chesnay...   ■•. 

Jehan  I.aiiiiav.   ■    ci>rd(iucnni<'r  ■>,  de  la  parois.se  de  Saiiil- 
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Martin  do  Connéo,  âgé  de  60  ans  ou  envirun,  dil  que  «  en 
r;iii  iiiilini  liiKiii.inte  etungou  ciiniiuinte  deux,  autrement  du 
temps  n'est  recnlhini,  il  vint  demeurer  avecques  feu  Charles 
deCoaismes....  Ditoultre  que  trois  ans  après,  qui  fut  l'an  mil 
iiiFLiv  ou  LV  on  environ,  feu  Franczois  de  Coaismes  vint  de- 
vers son  père,  qui  venoit  des  assises  du  Mans  ou  il  estoit  allé 
plaidoyer  avec  ung  nommé  Montecler  [)oui-  la  terre 
et seignemic  de  Boui-gon....  Dit  encore  que,  en  ce  mesme 
temps,  par  une  autre  ibiz,  il  vil  arriver  le  dit  Franczois  en  la 
ville  d'Angers  en  l'abbaye  des  Dames,  appellee  l'abbaye  du 
Ronsseray,  ou  le  d.  Charles  estoit  allé,  et  illec  se  trouva  le 
d.  de  Montecler...  Et  est  bien  recollant  qu'il  fut  parlé  par  en- 
tre eulx  d'appoincter  le  procès,  et  y  avoit  mené  avecques 
luy  le  d.  Charles  ung  nomme  Jehan  Bouschet  et  Jehan  Pi- 
cart,  pour  lor.s  bailly  d'Orte....  Dit  ((u'ilz  ne  firent  aucun  ap- 
poinctement  et  fut  dit  que  chacun  yroit  a  son  jour....  ». 

Gervaise  Gaultier,  âgé  de  80  ans  ou  environ,  laboureur  à 
la  Haye  d'Orthe  «  en  la  parroisse  de  Sainct  Martin  de  Connee, 
est  certain  et  bien  memoratif  ({ue  paravant  l'an  de  grâce  que 
le  pardon  l'ut  donné  a  Romme,  ({ui  fut  en  Pan  mil  iiiF  cin- 
quante, il  t)laidoyoit  es  assises  du  Mans  a  l'encontre  d'ung 
appelle  Le  Douesne  pardavanl  niaistre  Gilles  de  la  Royaulté, 
lors  juge  du  Maine,  que  depuis  il  plaidoya  par  longtemps  es 
dittes  assises  par  davant  maislre  Jehan  Fournier,  f|ui  fut  juge 
après  le  d.  (Ir  la  Royaulté,  et  que  eu  Pau  lv  ou  r.vi,  luy  es- 
l;uif  eu  l.i  s.ille  (lu  Mans  pour  taire  plaidoyer  sa  cause,  il  oyl 
plaidoyer  la  cause  de  feu  Franczois  de  Coaismes  contre  ung 
appelle  de  Montecler  pour  l.i  Icnv  de  Bourgon,  et  (pTil  enten- 
dit bien  que  au  poiementde  la.sonHne  d'argent, baillée  autre- 
foi/.  p;n-  Montecler,  axoit  esté  baillée  certaine  vc^sselle  d'ar- 
gent, (|ui  ne  \;i||()il  |i;is  je  pris  ;i  (|U(iy  elh^  ;i\(iit  est<'  ;ippro- 
ciee...  Kl  esldicul  pdiu'  Im  s  en  |;i  d.  sjillc  imur  ci  iiix'il  luaistre 
Emery  Cloruillt'.iii,  ui.n-lir  Wi'wr  Bresl;i\,  niaislic  l'"r;nie/.ois 
Le  Cli.il,  Mulnl  l'i'iul,  l'r:iiir|jourluer  et  Jeliair  i-'ouruicr.. .  » 

Noble  JKiMuue,  Jeliaii   de  Beaudoins,  écuyer,  seigneui'des 
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Bois, (lit  toju'il  est  demouraiit  en  la  itarroisse  de  Saiiict  Mn- 
tiii  do  Goiinee,  aagé  de  LXV  ans  ou  environ,  que  en  l'an  mil 
iiii''XLviii  nii  \i.ix,  autrement  du  temiis  n'est  recollanl,  il 
estoit  demourant  avec  feu  maistrc  Jehan  d'Iereau  (sic),  pour 
lors  evesque  du  Mans,  cousin  }^n'rm.tin  de  sa  mère,  ou(|ucl 
an  les  Anglois  s'en  partirent  et  furent  mis  hors  de  la  \ili.'  du 
Mans,  et  furent  envoyez  en  la  ville  de  l-'iesnay  par  composi- 
cion,  jusques  a  ce  ipril/.  fussent  paie/,  de  (pielipie  finance 
qu'on  leur  avoit  promise  au  moien  de  la  redducinndn  Mans, 
de  Sillé  et  de  Maienne,  ouqu(d  litHi  de  F^resnay  les  d.  An- 
glois furent  environ  de  deux  ans,  comme  luy  semhle...  Dit 
que,  certain  temps  après,  il  vint  demourer  avectpies  feu 
Charles  de  Coaismes,  qui  estoit  revenu  nouvellement  du  pays 
de  Bretaigne,  ouquel  pays  il  s'esloit  retiré  durant  la  guerre, 
et  qu'il  demoura  avecques  le  d.  Charles  l'espace  de  trois  ans 
ou  environ,  pendant  lequel  temps  il  est  bien  recollant  que,  a 
ung  certain  jour,  Franczois  et  le  d.  Charles  timhent  ennseil 
ensemble  et  avec  euix  estoit  ung  nonuTié  Picart,  lors  procu- 
reur de  la  seigneurie  d'Orte,  pour  envoier  a  la  requestt^  du 
d.  Franczois  ung  sergent  pour  adjourner  Loys  de  Montecler, 
qui  tenoit  et  occupoit  la  terre  de  Bourgon...  Et  dit  avoir  esté 
présent  et  bien  memoratif  que  le  <lil  sergent  fut  envoie  de- 
vers le  d.  de  Montecler  pour  luy  l»ailler  li'  d.  adjournenK^nt, 
et  luy  fut  baillé  gens  pour  l'accompaigner  et  conduire  jus- 
ques au  d.  lieu  de  Bourgon...  Dit  que,  tout  incontinent  le  d. 
adjournemeiil  bailli'',  la  cause  fui  eonduicleet  meneeau  Mans 
et  fut  en  l'an  mil  inr  Lin...  Hit  >\\\r  depuis,  après  qu'il  hit 
hors  dus(M"vice  du  d.  Charles,  cunmie  (Miviron  le  tenqi-  île 
cinq  ans,  il  se  trouva  et  hit  présent  par  une  fui/,  en  la  salle 
et  auditoire  du  Mans  que  la  d.  eau^e  iriiitie  les  d.  Franc- 
zois de  Coaismes  et  Loys  de  Montecler  tut  pliidoyc^i*  par  d.i- 

vant  niaistre   .b'han   Fouriher,  lors  juge   ilu   Nfiine hil 

oultre   (jne,  en  ce  mesnie  lenqis,  il  a  \en  aller  il  \enir  le  d. 
de  Montecler  par    jibisieurs  foiz  pour  plaidoyer,  et  en  \  al- 
lant se  logeoil  iiii  lioiii;^  d''   Saiml  Pierre  de  |.i  Court..  ». 
Etienne  Pinot,  d''  la   paroisse  d'Izé,   âge  d.'  tio  .ui-,   dit 
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((  qu'i'ii  l'ail  LVi  pciicloit  procès  eiilre  Fraiitv.uis  de  Coaisines 
et  Loys  de  Monlecler;  le  scet  parceque  eu  cette  année  feu 
son  pei-e  elliiy  alkiiciit  charger  du  bois  au  cliaslcl  d'Ortr,  a 
i|U(ii  ils  estuiiiil  sidjgectz  pour  raison  du  lien  de  lalîouverie, 
et  ipril/,  entendirent  parler  du  d.  procès  par  plusieurs  l'oiz 
au  d.   I'"i'aiicziiis  ». 

Jehan  Snel,  Tainé,  laboureur,  âgé  de  64  ans  on  (Miviron, 
demeurant  près  du  château  d'Orlhe  «  en  la  |)arruisse  de 
Sainct  Martin  do  Connee,  dit  que  il  est  bien  recollant  (|U('  le 
procès  d'cnlic  l'eu/,  nionsiour  f'ranc/.ois  de  Coaisnies  et  Loys 
de  Montecloi-  tut  convenu  es  assises  du  Mans,  (piatre  ou 
cin(i  ans  après  (jue  les  Anglois  s'en  furent  aile/.  i\\\  Mans, 
qui  lui  en  l'an  mil  inr'XLVni,  cl  le  st-ol,  parce(|n'il  (i\  I  dire  a 
l'eu  (iharles  de  Coaisnies,  père  du  d.  Fninc/.ois,  en  ieelhiy 
temps,  (|ni  failloit  que  luy  Suet  et  autres  bourgeois  d'Orte 
allassent  mener  les  filetz  et  le  pain  aux  chiens  a  la  terre  de 
Bourgon,  mais  (jue  le  d.  procès  fust  fmy  ». 

Jehan  Sédilière,  Tainé,  de  la  [laroisse  de  Traiis,  âgé  de  80 
ans  on  en\iron,  rapimrle  (|ne  «  il  est  bien  soux'enant  et  me- 
niuralir  (|ue,  en  Tan  xi.viii  ii  r>\n\[  denioui'anl  en  lieurg  de 
Sainct  Martin  d(^  donnée  et  que(Mi  icelluy  temps  les  Anglois, 
qui  tenoient  la  ville  du  Mans,  rin-enl  mis  hors  de  la  d.  ville, 
et  (|iie  par  cenlx.iini  esIni^Mil  a  I'"resnay  résidons,  il  l'nl  prins 
prisonnier  et  mené  es  pi'isons  du  d.  l'resnay,  et  la  fut  détenu 
depuis  emiron  la  marcesche  jus(iiran  jour  de  l,i  na!i\i(é 
Sainct  Jelian  11  ipliste  ensuivant,  et  est  bien  nn  ineralif  qne, 
deu.x.  ans  après  ou  enxireai  ieeliuy  leni[)s,  feu  Charles  de 
Coaismes  s'en  vint  du  pays  de  Bretaigne,  ou  il  avoit  demouré 
durant  le  temps  des  guerres  après  ((u'il  Inl  delixii'' 
des  pi'isoiis  des  Anglois,  et  se  logea  deux  ans  ou  enxiron  ou 
bourg  de  Connexe,  parce(pril  n'y  aAoit  aucun  logeis  on  chas- 
teau  (TOrte,  leipiri  le>  An^^luis  a\oienl  huil  altalln  ci  denioly. 
Et  après  ce  (pTil  en->l  e~li'  l'espace  de  drn\  ans  on  en\  iron 
ou  il.  lieu  de  (  ionnee,  d  li-^l  liesoigueron  d.  liiai  d'(  >rle  d 
ediflier  une  maison,  en  laquelle  il  s'en  all.i  denionrer  a\anl 
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qnVlle  tiist  toute  cuuvL'rtc;  lo  scot,  p;ircoiju'il  .lyda  a  thar- 
licr  If  l'iii-;  (le  la  d.  liiaisnil  cl  alla  qvii'lir  di'  l'aidni-;»'  a  la 
cuuvrii-  au  lii'u  di-  Scarbut  ou  la  parroisso  dr  Routv,,  parce- 
qu'il  t'slnil  sulij^i'cl  au  rtMilVoil  du  cliastoau  d'Orte  a  cause 
de  son  lieu  des  Broces....  Dit  oullre  que  environ  deux  ou 
trois  ans  apivs,  il  alla  a  Orte  pour  parler  avcc(pi(^s  le  d.  l'eu 
Charles  pour  aucuns  de  ses  allaires,  n'est  recollant  pourt{Uuy 
c'estoit,  et  se  souvient  bien  que  ou  ilit  lieu  vint  feu  Kranczois 
de  Coaisines,  (pii  venoit  du  Mans  de  ijlaidoyer  contre  uufr 
appelle  de  Montecler  poui-  la  terre  d(^  Hourgon,  et  (pieson 
père  luy  dist  :  —  (loinmeni  va  il  de  vosire  [)n)cès  de  Houi'- 
gon'.'  —  Que  le  d.  Franczois  luy  disl  :  Monseigneur,  il  en 
va  bien,  .le  croy  (pie  j'en  auray  tantost  la  lin..  ». 

Pa.s.sons  aux  (lt''|)()siti(>n>  il' i|Ui'|(|iii's-iiiis  des  (('-nioins  cités 
par  Fran(;(iis  dedoesmes.  Files  dateni,  (•(inuiic  ikuis  l'avons 
dit,  de  lidOà  I  i-Oi-,  et  rt'-pondriil  piincipalenient  à  ces  deu\ 
questions:  Les  Coesmes  possédaient-ils  Bourgon  longtemps 
avant  l'arrivée  des  Anglais"?  Charles  a\ait-il  |M1  dt'reiidi'c  .-la 
terre  contre  rentre|)i"ise  des  Montecler".' On  verra  (pie  les 
témoins  ne  se  sont  pas  bornés  à  alTuiner  (|ue  les  Coesmes 
étaient  posses.seurs  de  ]>ourg<Mi  bien  avant  la  guerre,  et  (|ue 
l'invasion  avait  cmpèt-ln'  >'  ukjus'  Charles  de  (loismes  o 
de  poursuivre  ses  droits.  Ils  donnent  clairemenf  et  avec  i)ré- 
cision  la  (iliation  de  nos  Coesmes.  et,  tout  jileins  encore  des 
souvenirs  de  '■  roccu[)ation  ■>.  ils  rappellent  les  événements 
les  [dus  saillants  de  cette  li'iste  éi)oipie. 

«  Messire  André  de  la  Dinaye,  prestie,  aagé  (\r  i.xii  ans, 
dcmourant  a  Danippi^rre  des  Landes, 

dil  (|n"il  n'i'ut  point  congnoissance  de  Hriseganll  ili'  Cois- 
mes,  mais  eut  bien  congn(.)issance  de  d.imiMsdle  .Mari(^  il'Ks- 
chelles,  sa  l'ennne, 

(I.  i|iir  a  Kidilc  (l«'iii(iiselle  il  nuil  dirr  qm'  Hiisegaull  lui 
seigneur  do  Huri^im   et    on    niouini    seigneui', 

d.  rpie  a  la  succession  de  hiy  \inl  CIi.m-|o^  do  ( loismc's.  qui 
joit  di'    la  dite  terre  par  V  oU  VI  ;iii>. 


—  402  — 

(1.  ((Lie  Jehan  Gobé  estoit  recepveur  de  Burgon,  mais  ne 
luy  en  vit  point  faire  la  recepte, 

d.  que  a  la  succession  du  d.  Charles  vint  Charles,  pere  du 
demandeur, 

d.  que  Guillaume  de  Coismes,  oncle  du  d.  Charles,  receut 
les  deniers  de  Burgon  durant  que  le  d.  Chai-Jcs  fut  prinson- 
nier,  qui  fut  prins  a  Pontleve, 

d.  que  le  pere  du  demandeur  joil  tic  Hurguii  jus(pu\-  a  Tan 
xxiiii  et  jusques  a  ce  qu'il  ala  en  Bretaigne, 

d.  (pie  Gobé  vint  après  le  d.  Charles  a  Angers,  ou  d.  an, 
qui  aporta  deniers  de  Burgon, 

(I.  que  le  d.  demandeur  a  demeuré  en  Bretaigne, 

d.  (jue  Burgon  est  sis  es  parties  de  Maieinio,  (pii  a  esté 
occupé  par  les  Anglois, 

(1.  (|ue  Laval  et  Sablé  ont  tousjours  esté  en  frontière  et 
mesme  Laval  a  esté  anglois  par  aucun  temps, 

d.  que  sans  danger  on  n'eust  peu  poursuivre, 

(1.  ijue  les  procès  des  terres  situées  ou  party  des  Anglois 
esloient  poursuivis  au  Mans, 

d.  que  en  l'an  xxv  Maienne  fut  prins  des  Anglois,  depuis  le- 
quel temps  nul  ne  s'osoit  trouver  sur  le  païs,  quelque  seureté 
qu'il  eust...    ». 

«Jehan  de  la  Dinaye,escuier, aagé  de  lxii  ans,  parroissien 
de  Damppierre  des  Landes, 

dit  qu'il  ne  congneut  Brisegault  ne  Charles  de  Coismes, 
d.  qu'il  ouit  dire  qu'ilz  furent  seigneurs  de  Burgon, 
(I.  ipie,  XLiii  a,  il  ala  demeurer  avec  Charles,  pere  du  de- 
mandeur, qui  joyssoit  de  Burgon, 
(l.  (pie  Gobé  en  estoit  recepveur, 

d.  (pio  Guillaume  de  Coismes  et  Marie  d'Eschelles  joy- 
rent  de  Burgon  durant  1(^  temps  que  Charles  fui  prinson- 
nier, 

(I.  (|ue  durant  le  d.  temps  il  ;il,i   (|iicrir  deniers  a  Burgon, 
d.  (|ne  Charles,  après  .sa  delix  lance,  joyt  de  Burgon  jus- 
ques a  l'an  xxiiii, 
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d.  que  le  père  du  denumdeur  s'en  ;ila  demouivi-  eu  Bre- 
taigne, 

d.  qu'il  r;il.i  vooir  nu  rha.'ifH  du  r.«»rioî  ou  d.  p:ii>  de 
lîrffaiîïue, 

d.  qui'  II-  douKiiidc'Ui-  et  sou  père  uut  tuusjnurs  deuiouré 
ou  i)aity  (lu  lloy, 

d.  (jue  durant  le  d.  iL-uqis  Laval  et  SaliK'  csluieut  eu 
frontière,    el  n'y   ubeissoient   point   les  gens   du    iiais   oc- 

l'U|ii'', 

d.  (jue  les  tenans  le  parti  du  Roy  n'eussent  osé  alerpleder 
ou  party  des  Anglois  sans  danger  de  nu  ut  ». 

«  Jehan  Lenyiii\  laboureur,  di'  Mtuilurlier,  ange  deLans.  ilit 
qu'il  congneut  (Iharles,  aieul  du  demandeur,  qui  demouruit  a 
Urle, 

d.  (jue  le  d.  Charles  leuuil  Iku'gnn  et  en  estuit  recepveur 
Gervese  Gobé, 

d.  que  luy  depposant  demouroit  en  l'une  des  niettairies  de 
lîurizon.  diuit  d  mena  les pourceaulx  a  Orte, 

d.  que  après  le  deceds  de  Charles,  Charles,  son  filz,  joyl 
de  Burgon, 

d.  que  le  père  du  demandeur  fut  pi  insonnier, 

d.  que,  après  sa  délivrance,  il  jnyt  de  Burgon  jusques  a 
son  partement  dont  il  ne  scct  le  temps, 

d.  que  durant  les  guerres  il  a  demouré  en  Bretaigne, 

d.  que  jusques  a  Tau  xLvni  le  pais  du  Maine  a  esté  occupé 
par  les  Angluis, 

d.  que  Edouard,  anglois,  bailla  a  ferme  la  terre  de  Burgon, 

d.  que  durant  les  guerres  les  Anglois  ou  leurs  f<'rmiers 
(iiif  joy  de  Bui'gon, 

d.  ([ue  Laval  a  esté  occupé  pai'  aiieun  tenq)s, 

d.  (pie  la  guerre  a  este  si  f«>rte  ([ik-  nu  n'y<isnii  aler. 

d.  que  en  l'an  xxv  le  Mans  el  Maienne furent  piins,  durant 
lequel   temps  le  d.  Charles  estoit  aie  en  Bretaigne   ". 

*  .Ichaii  (!.■  Mezengé,  seigneur  du  Ph-ssi^,  d<'niourant  a 
Montortier,  aagé  de  iiii'^^  ans, 
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ilil  (HIC  il  (•oii.uiictil  l)i'i.>^ogaull  i|ui  lui  sci_i4iiiMii- iK^  Burgon, 

il.  i|iii'  ih'  [)ar  Ori.sogaiill  il  \it  rocepvcur  Koulleaii, 

(1.  ([Ile  ( ;ii,irli's  tu!  ,iprès  seigneur,  et  furent  recepveurs 
lluulU'.iu  cl  (iiil)t", 

(I.  ([lie  ,1  la  succcssidii  (le  (lliarles  \iiit  (lliarlcs,  pcre  du 
demandeur,  iiiii  juvl  dr  lîurg(jn  Jusques  a  Tau  xxini,(|ue  il 
nia  en  Bretaigne, 

il.  (|iie  a  la  journée  de  Peiilli'vc  le  d.  Charles  avoit  ei^té 
prins, 

d.  (pie  la  guerre  a  eu  cours  au  Maine  de|)uis  lan  xxv  jus- 
tpies  a  XI.VFIT, 

d.  (pi'il  ouil  dire  (jue  le  demandeur  et  son  pei'c  deinuu- 
roient  lors  en  Brctaigne, 

d.  que  Burgon  estoit  ou  ressoildu  Mans  et  de  Maiemie, 
et  ])ledoit  on  au  Mans, 

d.  que  I.axal  lui  prins  et  anLjlois  pai'  nng  an,  depuis  quel 
temps  les  dcnKun'aiis  du  p.niy  (k's  Angiois  respondoient  au 
Mans, 

(I.  qui'  on  n'osoit  aler  par  le  pais  sans  danger  de  mort». 

«  Perrin  Augler,  de  Montortier,  aagé  de  lx  ans, 

dil...  ipie  Charles,  père  du  demandeur,  fut  seigneur  de 
Burgon;  le  scct ,  parceque  ieclny  Charles  le  constitua  fo- 
restier en  la  d.  terre  de  Burgon  paravant  la  journée  de  Pont- 
leve,  ou  il  fut  prins,  et  y  fut  jus([ues  a  nirxxv.  (pic  ^îaicnnc 
fut  prins  des  Angiois..., 

d.  (jue,  après  que  Maiemie  fui  prins.  Gobé  emmena  les 
bestes  de  Burgon  a  Chasteau  Conlier..., 

d.  ({ue  en  l'an  xxv  Burgon  fut  occupé  par  les  Angiois  et 
ressortissoit  au  Mans  en  justice...  )>. 

«  Macé  Plesseis,  de  Montortier,  aagé  de  xlvi  ans, 
(11!  (|uc  cil  lan  xxv  Maienne  et  le  Mans  furent  prins..., 
(I.  (|u"il  (li'nniuroit  lors  cii  lune  (\i'>  nieltairics  de  lîurgon. 
d.  i(ui'  CcIm'  \iuI  de  uiui  pcur  (|U(^rir  des  bestes  des  lucl- 
tairies  de  la  d.  l'iiv.  i 
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il.  i|ue  tlopLiis  le  il.  iiii  \xv  ius(iut'.>>  l'u  xlviii  les  Aiigluis 
ont  occupé  Hurgoii , 

d.  que  Laval  et  Sablé  esluioiit  en  frontière,  et  y  couroient 
sou\ent  le.s  Anglois....   »>. 

»  .Icliaii  Lcpcincc,  I;i)i(iuit'ur,(Ie  Connee,  aagé  deLXXiians, 
dit....  que  en  l'an  xxiv  ou  xxv  il  ;iia  a  Anger-s  dever.s  Char- 
le.'^,  père  du  deniandeui-,  pour  eslre  ilc.-^cliargé  d'un  moulin 
qu'il  tcnoit  a  Burgon,  parceque  le  paï.s  e.stoit  occupé  par  le.s 
Angloi.s  et  ne  soy  y  osoit  on  tenir..., 

d.  ([ue  ,  certain  tenqis  ai)rè.-<,  furent  prin.s  le  Man.s, 
Malenne  et  Sainte  Suzanne  et  ont  esté  occupez  jusque.s  a 
XIII  ans  a  ou  enxii'ùn...  ». 

«  Jchanne,  veufve  de  feu  Jehan  Chaignon,  de  Vimarcé, 
aageede  iin^^  ans, 

dit  que  elle  congneut  Bri.segault  et  Charles  de  Goismes,  (jui 
furent  seigneurs  de  Burgon, 

d.  que,  XL  ans  a  et  plus,  le  père  du  demandeur  fut  sei- 
gneur de  Burgon  jusques  a  la  prinse  du  Mans  et  de  Maienne, 

d.  que  elle  vit  venir  paravant  la  d.  prinse  ung  nommé 
Gobé,  recepveur  de  Burgon, ([ui  anicnoit  venaisons  du  d.  lieu 
a  Oric 

il.  que,  durant  Toccupacion  (.les  Anglois,  les  demovnans 
ou  party  du  Roy  n'eussent  osé  venir  sur  le  pais ». 

c  JulliotScvyn,deGonnee,  laboureur,  aagéde  lx  ans,  dit... 
que,  XL  ans  a,  Charles,  père  du  demandeur,  estoit  scigncui- 
de  Burgon,  ((ue  environ  l'an  xvni  il  lut  [Hins  par  les  An- 
glois..., 

d.  ipie  l'occupacion  du  paï.-^  lui  en  l'an  xxv,  ipic  K"  Mans, 
Maienne  et  Sainte  Suzaime  furent  piins  par  les  Anglois,  ipn 
les  ont  tenu/,  jiiMiucs  a  xni  ans  a  ou  i-nxii'on, 

d.  ipie,  durant  le  d.  temps,  md  du  jiaily  du  r.ny  n'eusl 
osé  venir  ou  d.  ['ais,  tant  estoit  la  gueire   forte...  ». 

XIV.    20 
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Plus  tai'il,  .k'Iiaii  de  la  Diiiayc,  .loliaii  île  Mesengé,  Perrin 
Augier  furent  interrogés  sur  la  composition  et  sur  la  valeur 
de  Bourgon. 

Nous  n'avons  pas  à  reproduire  leurs  dépositions  :  Ton  sait 
à  (juoi  s'en  h'iiir  à  ce  sujet.  C'est  alors  que  .ii'lmn  do  la  Di- 
naye  dit  que,  «  en  l'an  xvii  ou  xviii  il  estoit  aie  demourer 
avec  Marie  d'Eselîelles  et  qu'il  Csloit  resté  avec  elle  par  l'es- 
pace de  VI  ans  ».  Evidemmciil,  il  n'était  pas  bien  servi  par 
sa  mémoire.  En  admettant  qu'il  ait  fait  un  séjour  de  six  ans 
à  Lucé,  on  doit  croire  qu'il  était  arrivé  dans  notre  petite  ville 
vers  1415  au  plus  tard. 

Jehan  de  Mesengé  donne,  de  son  côté,  un  renseignement 
historique  qui  doit  être  rapporté.  D'après  lui,  «  en  juillet 
XXV,  les  Anglois  estoient  a  Alençon  et  a  Damplront,  et  en 
celle  année  lut  prins  Maienne,  et  paravant  a  la  Saint  Lorens 
le  Mans  ». 

Perrin  Augier  n'est  pas  moins  intéressant  :  il  raconte,  en- 
tre autres  choses,  que  «  Burgon  fut  adjugé  en  juillet  xxv,  et 
estoient  les  Anglois  a  Alençon  et  a  DamptVont,  et  a  la  Saint 
Lorens  le  Mans  fut  prins,  et  a  la  Toussaint  l'ii  la  dite  année 
Maienne  ». 

A  ces  témoins  on  avait  adjoint  un  personnage  de  notre 
connaissance,  Guillaume  Première,  dont  nous  devons  citer 
la  déposition,  parce  qu'elle  suffirait  à  elle  seule  pour  montrer 
combien  Jehan  de  Montécler  avait  été  peu  délicat  : 

«  dit  (iiTil  a  ouy  dire  des  l'an  xxv  que  la  terre  de  Burgon 
estoit  de  grant  revenu, 

d.  que  en  l'an  xxxvii  messire  Jehan  de  Montécler  avait 
afîairc  a  luy  depposant  pour  m  mil  vieilz  escuz  et  que  le  d. 
de  Montécler  luy  dist  qu'il  luy  bailleroil  Burgon,  s'il  ne  po- 
voit  recevoir  argent, 

d.  que  le  d.  messire  luy  dist  (ju'il  en  trou\  croit  bien  vi 
mil  escuz  ». 

Enfin,  François  de  Goesmes  avait  fait  venir  pour  témoigner 
dame   «  Alienor  de  Champaigne,  abbasse  de  Nostre   Dame 
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d'Aiigiers  »  et  trois  do  ses  religieuses  ou  peusioiuiaires, 
«  Jehanne  de  la  Junieliere,  Marie  de  Muiitchauveau  et  Je- 
hanne  de  Seiche  ». 

L'abbesse,  âgée  de  40  ans,  rapporta  que  m  on  l'année  <|ue 
lesAnglois  prindrciit  le  Mans,  Charles  de  Coysnies  avoit  fait 
mener  plusieurs  colTres  en  l'abbaïe  ». 

Ses  compagnes,  phis  jouih's  (pTclle,  déposèrenl  iprelles 
avaient  entendu  dire  la  même  chose,  et  (pfelles  avaient  vu 
le  père  du  demandeur  et  lui  venir  '.<  en  leui-  moustier  •<. 

Nous  ignorons  pourquoi  il  était  utile  de  savoir  que  Char- 
les avait  fait  déposer  des  coffres  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame 
et  que,  d'après  le  dire  d'un  vieux  serviteur  de  cette  maison, 
Jamet  Le  Fraze,  il  s'y  était  arrêté  quelque  temps  avec  Mar- 
guerite de  Rieux  avant  de  se  retirer  en  Bretagne.  Mais  nous 
pouvons  du  moins,  grâce  à  ces  détails,  fau-e  une  conjecture 
assez  vraisemblable.  Charles  n'avait-il  point  frappé  à  la  porte 
de  Notre-Dame,  parceque  c'était  là  que  vivaient  encore  ses 
tantes,  les  trois  filles  de  Brisegaud,  dont  nous  avons  vu  le 
vieux  chevalier  solhciter  les  prières  dans  son  testament  '? 

Les  dépositions  des  nombreux  témoins  présentés  par  Louis 
de  Montécler  n'ont  pas  pour  nous  le  même  attrail.  Voici  les 
principaux  points  sur  lesquels  ils  ont  insisté  : 

Le  procureur,  qui  fit  adjuger  Bourgon  au  profit  de  «  mes- 
sire  Jehan  »  par  un  simi)le  sergent,  s'appelait  Roberl  dr  hi 
Roche.  Jehan  de  Montécler  était  mort  vers  1437,  laissant 
deux  fils  et  une  fille.  Les  deux  fils  se  nommaient  Charles 
et  Louis.  Ce  dernier  avait  eu  pour  sa  part  la  terre  de  Bour- 
gon. Durant  les  guerres,  les  nobles  jouissaient  de  la  moitié 
de  leurs  terres  «  occupées  et  y  venoiLMil  a  sauf  conduit  d. 
Les  revenus  de  Bourgon  fuiviil  partagés  avec  K's  anglais 
Edouard  Hi-aiisin,  Louis  cl  (luillaum('  Sault.  Li-  demandeur 
»  demoiuoil  a  Lucé  avant  la  redducion  du  .Mans  •>. 

A  la  suite  de  ces  dt''posilions  se  trouvent  li's  r(''i)onses  des 
gens  de  loi,  considtés  sur  les  (piestions  de  dr(jit  coutumier 
que  soulevait  une  affaire  de  celle    iin[iorlancc.    Nou>  nous 
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gnrderoiii?  bien  du  iiietlre  le  pied  sur  ce  terrain.  Contentons- 
nuLis  de  dire  que,  selon  le  plus  grand  nombre  des  conseil- 
lers, on  n'avait  pas  procédé  en  la  matière  d'après  les  formes 
usitées,  que  le  juge  seul  aurait  dû  adjuger  par  décret.  D'au- 
tres, au  contraire,  affirmèrent  qu'ils  avaient  vu  i)iusieurs 
héritages  adjugés  par  un  sergent  du  temps  de  «  la  roine  de 
Cecille  »,  et  que  les  nouveaux  possesseurs  n'avaient  jamais 
été  inquiétés.  Puis,  i);iil,iiil  de  là,  et  rt^g.iid.iiil  comme  légal 
ce  qui  s'était  fait  à  Bourgon,  les  mômes  ne  s'étaient  plus 
occupés  que  de  questions  secondaires.  Par  exemple,  ils 
s'étaient  demandé  si  le  sceau  apposé  au  bas  du  décret  était 
bien  le  sceau  ancien  de  Bourg-Nouvel,  etc. 

Mais  nous  croyons  bon  de  donner  les  noms  de  tous  ces 
hommes  de  loi,  qui  de  1460  à  1464  se  sont  réunis  dans  la 
«  salle  et  auditoire  du  Mans  »,  soit  pour  défendre  le  seigneur 
de  Lucé,  soit  pour  faire  pencher  du  côté  de  Louis  de  Mon- 
técler  le  juge  ordinaire  du  Maine,   maître   Jehan   Fournier. 

Sur  les  «  contreditz  et  salvacions  »  de  François  de  Coes- 
) lies  furent  appelés  à  se  prononcer  Guillaume  Suffloau,  l>. 
de  La  Porte,  Jehan  Francboucher,  P.  Liger,  G.  Tliihcrgcau, 
Jacques  Vaujon,  Jehan  Thomas,  Jehan  de  Saint-Denis,  P.  de 
Launay,  Jclian  Quaiicle,  Richard  Le  Royer,  G.  Floté,  J.  Las- 
nier,  R.  Le  Jarriel,  Jehan  Crespin.  Ils  conclurent  en  faveur 
de  François. 

Deux  autres  groupes  furent  généralement  du  même  avis  : 
nous  avons  remarqué  peu  de  dissidents. 

Le  premier  comprenait  Jehan  Fournier  (sans  doute  un 
frère  du  juge),  G.  Moysant,  J.  Amy,  Jcliaii  noujii^M.  Therode, 
J.  Pilart,  J.  Dosdefer,  J.  Champroux,  ,1.  Guillon,  Estienne 
Boysront,  J.  Beaudelet,  A.  Lefèvre,  J.  Cordon,  M"  J. 
Le  Joyant,  Edin  lluré,  Le/.iii  IJorneult,  J.  Conné,  .1.  I-i^  Ro- 
yer, J.  Jucheau. 

Ceux  du  second  étaitMit  :  M''  Hugues  P.iïtMi.  J.  Pclcl,  M'"  J. 
Nepveu,jugedesexem|»ls,Estienne  Mabillc,  Anch'é  Bonneau, 
Jacciuet  Leconte,  .1.   Hrisharl,  J.   Le  Fouassier,  G.   Bejon, 
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P.  Foucher,  J.  Michelet,  ,1.  l.r  Ma»-un,  P.  Le  Normant,  Jac- 
ques Bremault,  Luys  Cliamproux. 

Sur  les  «  salvacioiis  do  letfivs  pour  li-  d.  Monfecler  ->  don- 
nèrent des  conclusions  Pierre  de  Pennail,  M'  \\.  de  La  Porte, 
M"  .1.  de  Bernay,  Mai-lin  Tlierode,  Laurent  Coui-lielbsse, 
R.  Le  Pelletier,  Jehan  Le  Fournier,  Richard  Bouden,  A. 
Brishait,  M'  1'.  Liger,  M'' G.  Thibergeau.  A.  LeCèvre,  Jehan 
Bouju. 

Les  débats,  comme  on  le  voit,  étaient  engagés  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse,  et  devaient  passionner  surtout  le 
monde  judiciaire  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Ils 
touchaient  sans  doute  à  leur  terme,  api-ès  avoir  dur('>  pi'("'s  de 
dix  ans,  lorsqu'ils  furent  interrompus  subitement. 

C'est  un  de  nos  cahiers  de  H!J7,  (jui  nous  fait  assister  à 
ce  coup  de  théâtre  et  nous  on  donne  l'explication. 

Le  lieutenant  du  juge  du  M.'iiie,  M'"  Jehan  CiuimonI,  a\;iit 
été  «  requis  »  par  Antoine  Rogier  d'entendre  sur  certaines 
questions,  entre  autres,  sur  la  date  du  m  iriage  de  René  de 
Montéclor  avec  la  fille  de  maître  JtMian  Fournier,  chacun  de 
Cardin  Métayer,  avocat  et  praticien  en  «  couvl  lave  »,  Jehan 
de  Launay,  clerc,  conseiller  en  <■  court  laye  o,  Pierre  lîeau- 
voisin,  i)raticien,  Jehan  Menaull,  m.inli  ami,  in'ssirt'  Bobert 
Cornilleau,  prêtre,  Pierre  Maceot,  greffier  et  garde  des  nMes 
des  «  assises  royauK  du  M.ms  ». 

Ces  tiMOdins  prêtèrent  serment  et  furent  «  ouys  le  7  juil- 
let au  d.  an  1497  ». 

Voici  on  ]i.irtie  la  déposition  de  Cai-din  MiHaytM'  : 

«  Dit  ipiil  i'>t  demourant  au  >Lins,  a.igê  de  .soixant»^  deux 
ans  et  plus,  (pTil  est  natifde  la  ville  d'.Vngiei-s  ou  il  ;i  de- 
inouré  le  lein[is  d(,'  son  enlVancc  et  ju>((ut's  a  raagc  de  sei/.«' 
a  dix-sept  .nis  ou  eii\iniii  qu'il  s'en  \inl  dennuirer  .lU 
Mans,  dnr.inl  leipiel  leiiip>  il  eiil  bien  e(iiigni)i>sanfe  diMlhar- 
les  et  de  Loys  de  MoiiIimIit,  son  h'ei'e.  (|in  e.-loieiit  enfuis  di- 
l'en  .Icli.in  lie  MonlfejiT,  seigni'in'  di'  l.i  l!igeolier<'.  I\l  <lil  que. 
en  r.ni  mil  un    .\i.\ni.  \\  >"en  \iul    deniouM'r   :m   d.  Ii<'n   du 
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Mans  et  seinist  a  la  praticquc  a\L'CijUL's  Icu  Jehan  de  Laanay, 
advocat  au  d.  lieu,  ou  il  fut  par  huit  mois  ou  environ,  et  après 
retourna  a  Angiers  estudicr,  ou  il  fut  jusques  a  l'an  mil  iiii'' 
cinquanlo  et  ung  ou  cinquante  deux,  (|u'il  s'en  vint  a  demeu- 
rer avec  feu  maistre  René  Breslay,  advocat  fiscal  au  d.  Heu 
du  Mans,  cl  y  l'ut  par  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans  ou  en- 
viron, et  est  bien  memoratif  que  en  ce  temps  estoit  meu  pro- 
cès au  d.  hou  du  Mans  par  devant  feu  maistre  Jehan  Four- 
nier,  lors  juge  du  Maine,  entre  feu  Franczois  de  Coaismes, 
seigneur  de  Lucé,  et  le  d.  Loys  deMontecler,  pour  raison  de 
la  terre  et  seigneurie  de  fîourgon,  que  le  d.  de  Monteclcr  di- 
soit  luy  avoir  esté  adjugée  par  décret  pour  certaine  rente. 
Et  fut  avec  son  dit  maistre  et  autres  advocatz  a  une  consul- 
tacion  que  le  d.  seigneur  de  Lucé  en  fist  cheuz  ung  nommé 
Guedouyn  près  le  Pont  Perrin  de  la  d.  ville  du  Mans,  et  luy 
souvient  bien  que  les  d.  conseillers  disoionl  que  le  d.  décret 
n'avoit  pas  esté  bien  fait  :  de   Montecler  se  devoit  première- 
ment atacher  aux  meubles.  Et  depuis,  il  qui  parle  fut  pré- 
sent a  veoir  faire  plusieurs  expedicions  en  la  d.  cause  par- 
davantled.  juge  et  en  escripvit  plusieurs  choses  soubz  son 
d.  maître,  qui  estoit  advocat  du  d.  seigneur  de  Lucé,  ainsi 
([u'il  luy  semble.  Dit  aussi  (juMl   est  bien  recollant  que,  en 
Tan  mil  1111^  Lxiin,  fut  fait  le  mariage  de  René  de  Montecler, 
seigneur  de  laBigeotiere,  111/  du  d.  Charles, avecques  lafille  du 
d.  feu  P'ournier,  juge  du  Maine,  (|ui  n'avoit  enfant  que   elle, 
et  en  furent  faites  les  nopces  au  d.  lieu  du  Mans,  ou  le  d. 
feu  Loys  de  Montecler  fut  présent,  etles  y  vitluy  depposani, 
comme  luy  semble.  El  disoit  l'on  et  estoit  tout  notoire  que 
le  d.  Loys  de  Montecler  avoit  fait  le  dil   uiariage  pour  avoir 
le  support  du  d.  juge  en  ses  affaires,  et  cioylluv  dopposant 
qu'il  le  fist  pour  celle  cause...  ». 

Los  autros  témoins  no  ménagent  pas  daxanla^o  Jehan 
Kouiiuci-  l'I  la  rannlh-  lii'  Mouli-clcr.  l'inn-  al)i(\L;iT,  arri\  niisà 
Jrhaii  MfuaiiU.  (i  l'.-l  lui  (|m  laounlc  conuuonl  la  cause  fut 
relh'ée  des  mains  du  juge  : 
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«  Jehan  Menaull,  aagé  de  soixante  ciiitl  ans  un  environ, 
(lit  qu'il  est  demourant  en  la  ville  du  Mans,  que  sept  ou  huit 
ans  après  la  reddueion  du  Mans,  (jui  l'ut  vu  l'an  mil  inr  XLvni. 
certain  luncès  estoit  intenté  en  la  coui't  lave  du  Mans  pai-da- 
vant  l'eu  monsieur  niaistre  Jehan  Fournier,  lors  ju^^e  (hi 
Maine,  entre  feu  Franczois  de  Goaismes,  seigneur  de  Lm-é, 
demandeur,  et  ung  nommé  Loys  de  Montccler,  défendeur, 
touchant  la  terre  de  Boui'gon,  et  le  scet  te  d.  depposani,  car 
pour  la  d.  cause  en  a  ûiit  plusieurs  messaiges  a  feu  Jchau 
Francboucher,  maistres  René  Breslay,  Emery  Cornilleau, 
advocatz  et  conseillers  du  d.  seigneur  de  Lucé,  pendant  h-- 
quel  |irocès  le  d.  Montecler  maria  ung  sien  parent  a  la  lill.- 
du  d.  Fournier,  pour  avoii-  support  cl  fi\eur  en  icelluy, 
ainsi  t\no  iiuhliquement  on  disoit.  Kl  de  ce  fut  adverty  le  d. 
seigneur  de  l^ucé  par  les  d.  Francboucher  et  l?reslay,  ses 
advocatz,  et  qu'il  l'ailloit  avoir  ung  mandemenl*le  la  chancel- 
lerie pour  faire  oster  la  d.  cause  hors  des  mains  du  d.  Four- 
nier, ce  (jue  list  le  d.  seigneur  de  Lucé.  Ft  \it  après  le  d. 
depposant  (juc  le  d.  mandemenl  lui  présenté  i»ar  le  d.  sei- 
gneur de  Lucé  a  ung  nommé  Le  Hanapier,  lors  serg(^nl  du 
Roy  nostre  sire,  pour  le  faire  assavoir  au  d.  Fournier.  VA 
fut  pre.sent  que  le  il.  Hanapier  feist  counnaiidemenl  i-n  la 
salle  du  Mans  au  il.  Fourniei'  de  ne  congnoisire  plus  de  la  d. 
cause  et  qu'il  la  lenvoyait  a  Paris...  »  (1). 

On  sait  ce  (pii  ari-iva,  lors(jue  la  cause  eut  r\r  porléi'  à 
Paris.  Faisonscoiunie  messieurs  «  des  Einfuesles  de  l'osleldu 
lioy  »,  laissons-la  dormir.  Nous  la  reti'ttuverous,  loi-sque  le 
lils  de  Franeois  de  Coesmes  la  tirera  d"  la  |)oussière  du 
g  relie  et  s'efforcera  de  la  remettre  sur  [lied. 


.^  IV 


Il  ne  nous  reste  sur  la  lulle  engag(''e  euhi'    l'riuenis  el  les 
liahilaiil-- de  I ,nei''  ( in'u I le  pièce,  dali'-e  dil    IKjiiiii    lit't". 
(  1  )  Si'jit  i-;iliiiTS  i|i'  iM|iii  r  I  A  icli.  ilii  cli .  ilf  l.iiii';. 
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C'est  un  résumé,  en  style  judiciaire,  des  phases  diverses 
par  lesquelles  était  passée  cette  triste  affaire  depuis  douze 
ans. 

Il  est  intéressant  de  \o'w  comment  les  manants  de  notre 
petilc  \ille  osèrent,  pendant  si  longtemps  et  ;ni  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  résister  à  la  volonté  de  leur  sei- 
gneur. 

Mais,  ce  qui  donne  surtout  une  véritable  valeui-  ;i  notre 
document,  ce  sont  les  détails  dans  lesquels  est  entré  maître 
Simon,  procureur  des  récalcitrants,  pour  montrer  combien 
Lucé  avait  souffert  pendant  la  guerre. 

Le  défenseur,  en  mettant  en  regard  les  inlbrtunes  pré- 
sentes de  ses  clients  et  celles  dont  ils  avaient  été  victimes 
du  temps  de  l'invasion,  avait  sans  doute  pour  but  d'attendrir 
les  juges.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  François  ne  parais- 
sait guères  sejsouvenir  de  l'état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
Lucé  à  son  arrivée  de  Bretagne. 

Voici  le  Ir.ivail  de  M''  Simon  :  malgré  quelques  défauts  de 
rédaction  ,  nous  avons  cru  (ju'il  méritait  d'être  cité  tout 
entier,  tel  (iifil  nous  est  parvenu. 

«  Symon  pour  les  habitans  de  Lucé  dit  que  paravant  les 
guerres  estoient  francs  de  faii'e  guet  a  Lucé, 

d.  que  messire  Brisegault  ne  les  y  contraigny, 

d.  (juc  durant  les  guerres  et  divisions  les  appellans  ont  eu 
maulx  infiniz, 

d.  que  l'an  XLVi(sic)  les  Anglois  furent  expellez  du  Mans, 

d.  que  depuis  ilz  ont  esté  par  l'espace  de  dix  .ms  sans  es- 
trc  contrains  a  faire  guet, 

d.  (jue  Lucé  a  esté  prins  cinq  ou  six  foys  durant  les  guerres, 
et  a  esté  demoly  et  abattu  tellement  que  on  ne  se  y  peut 
loger, 

d.  (juc  de  nuuxrl  rintiiné  y  a  fait  iaii-c  une  maison  neulVe 
pour  recevoirses  rentes  et  revenues,  et  n'y  demeure  point,  et 
n'y  a  point  de  forteresse, 

d.  (lu'il  n'y  a  liarbacannc  n(^antrt'  chose  dcrcnsalilr,  cl  ne 
se  sauroient  y  loger  ne  avoir  leur  reffuge, 
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d.  que  l'an  lv  riiifimé  obtint  lectrcs  royaulx,  par  vertu  des- 
quelles fut  fait  commandement  aux  appelans  de  faire  le  guet 
et  de  paier  dix  deniers,  et  en  cas  d'upposiciiui  adjiMu-nrr 
les  opposans  devant  le  bailly  de  Touraine  a  Tours, 

d.  que  l'intimé  lit  sa  demjuide,  et  y  defendii-ent  les  appe- 
lans et  requisdrent  estre  mis  en  la  garde  de  l'intimé,  et  aussi 
que  on  luy  fist  défense  de  non  faire  aucune  execucion  sur 
eulx, 

d.  qui!/,  fui'ent  baillez  en  garde  a  l'iiUimé,  et  luy  furent  k-s 
défenses  faictes  et  reyterees  par  trois  foiz,  et  sur  li'  princiital 
seroit  fait  examen;  ce  fait,  seroit  procédé  en  la  matière  comme 
de  raison, 

d.  ([ue  les  habitans  prouvent  par  leurs  enquestes  leur  fait 
clerement,  et  ne  scet  ((iiiiiiinii  le  bailly  d4t  qu'ilz  feront  le 
guet,  et  fut  appelle,  et  est  le  procès  connue  par  escript  receu 
pour  juger  céans, 

d.  (|ue,  nonobstant  les  inhibicions  et  défenses,  l'intim»', 
son  capitaine  et  autres  officiers  ont  procédé  par  execucion 
et  contrainctes  sur  les  habitans,  et  pour  ce  furent  adjournez 
a  comparoir  en  personnes  jusques  au  nombre  de  deux,  et 
sont  les  parties  encore  appoinctees  on  droit  sur  les  lectres 
royaulx,  afin  d'estre  receuz  |)ar  procureur,  dont  no  se 
départ, 

d.  que,  nonobstant  tbutes  les  choses  dessusilites,  l'in- 
timé a  voulu  contraindre  les  appelans  a  procéder  parda- 
vant  ses  officiers  de  partie  a  partie,  ilont  ont  appelle  do 
rechef, 

d.  (jue  les  biens  prins  sur  les  habitans  montenl  a  bien 
six  cens  livres,  et  les  détient  encoivs  Tint  une  et  ses  ofli- 
ciei's, 

d.  qiii'  iiiit  liailli'  roqueste  céans  narralixc  iU'  tniii  ce  i|ii.' 
dit  est  pour  eslro  mis  ou  saiirmiiliiii  t\r  la  ((Uiil,  cl  mil  nli- 
li'tiii  lc'(li(>,  cil  \cilii  ilc-i|iic||cs  iiiil  i'>\r  faicics  iiihibi- 
cions  cl  (Icrciises  ;  mais,  iiiiiio|i>laiil  iccllcs,  (inillaiiinc  du 
l)ounoi\  sorgi'iil    royal,    les  a  vnulii  a  ((inlraindro  a  pnici    le 
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guet,  et  a  tout  exécuté  tellement  (luil  ne  leur  est  rien  de- 
meuré , 

(1.  (|ii('  on  a  remonstré  comment  il  n'y  avoit  place  forte,  ne 
droit  de  cliastollenie,  mais  rien  n'a  vunln  (entendre  ?),  et 
pour  co  ont  appelle  derechef  et  relevé, 

tl.  (|no,  par  vertu  de  (nouvelles'?)  lectres,  informacion  a 
esté  faicte,  et  ont  les  officiers  et  l'intimé  (esté?)  adjournez  a 
comparoir  en  cas  d'actemijtaz,  et  conclud((n'il  a  Iticii  appelle 
en  tout  et  en  reparacion  d'actemptaz  a  rendi'c  les  biens  des 
ai)pellans, 

et  requiert  que,  par  provision,  les  biens  luy  soient  renduz 
en  baillant  caucion,  et  ne  denyent  pas  le  guet  en  cas  d(^ 
péril,  et  que  toute  conlraincte  cesse,  au  moins  duiant  le 
l)rocès  ». 

Ainsi,  les  Anglais,  après  s'èti'e  eni[)arcs  de  Lucé,  se  virent 
arracher  loin'  proie  plusieurs  fois.  Qu'on  se  représente  les 
scènes  sanglantes  qui  se  passcfcnt  {\:[\]>  la  pdilc  \illo,  sous 
les  murs  et  dans  l'enceinte  du  cliAtoau,  l'antique  doniourc 
de  Marie  d'Eschelles  détruite,  bien  des  maisons  voisines  in- 
cendiées, et  les  haliitaiits  pour  la  plupai-t  o\\  t'nile  !  On  sait 
que  dans  leur  rage  les  ennemis  ne  respectaient  pas  les  égli- 
ses :  c'est  alors  sans  doute  ((ue  celle  de  Saint-Facile  fut  en 
partie  ruinée.  Pendant  Tnii  dos  ciu(|  ou  six  sièges  rappelés 
par  M''  Simon,  elle  aura  servi  de  refngc  à  quelques  défen- 
seurs acharnés,  et  pour  les  déloger  les  vainqueurs  se  seront 
servis  do  \o\w  arme  favorite,  lo  fou. 

Tl  l'-i  n'greltable  qu'aucune  autre  pièce  ne  nous  apprenne 
comment  fini!  le  [)rocès,  poursuivi  dos  doux  côtés  avec  tant 
de  persistance.  Au  reste,  la  question  du  guet  ne  s'était  pas 
posée  seulement  à  Lucé.  Dans  une  lettre  du  k  lundy  après  la 
Chandeleur  iWl  »,  adressée  à  l-'raiicois  do  Coesmes  par  un 
de  ses  avocats-procureurs,  uonnnt-  Liervaise  Goyet,  on  lit 
cette  phrase  :  «  Je  fusse  allé  avec  los  conunissnir(\s,  si  ne  feust 
que  l'assise  de  Tours  coinnn'iiro  aiijdinduv  ri  ne  l.i  puis 
lesser  pour  i)lusiours  causes  ([wc  monseigneur  du  Mamo  y  a 
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aujourduy  et  mesmeinent  contre   les  liabitans  de  Ballon  et 
autres  pour  le  guet....  »  (1). 

Un  acte  de  rémission,  daté  de  Tours  ;ni  mois  d(^  mars 
li-48  (v.  st.),  nous  pei-met  (raj(tuler  queliiues  détails  à  ceux 
que  nous  a  laissés  M"  Simon. 

On  se  rappelle  un  certain  Pierre  de  la  Chasteigneraye, 
écuyer,  qui  avait  obtenu  le  7  aoùl  I  V.^'t  un  sauf-conduit  pour 
aller  avec  Jehan  de  Rufflay  et  quehpies  hommes  à  «^  Lucé, 
La  Ferté,  Sablé,  Chasteau  du  Loir,  Villodieu  .  Vendosme  et 
ailleurs  hors  l'obeyssancc  des  Anglois  •>.  Commr>  tant 
d'autres  chefs  de  guerre,  il  s'était  laissé  aller  pendant 
l'invasion  à  (\o  tels  désoi'dres  que  sa  tète  était  luenacée. 
Mais  il  avait  eu  recours  à  la  clémence  royale,  vl  il  avait  été 
gracié  en  considération  de  ses  bons  et  loyaux  services. 

Il  était,  dit  l'acte,  «  natif  du  pais  de  Bretaignc  ».  Arrivé 
dans  le  Bas-Vendômois  de  14'23  à  14*25,  il  avait  occupé,  sur 
l'ordre  du  connétable  de  Richemoiit,  avec  vingt-eini]  lances 
et  trente  hommes  de  trait,  la  place  de  Villedieu.  Il  y  résista 
('  au  inieulx  qu'il  peust  et  tellement  ((u'clh^  n'a  point  esté 
prinse  par  nos  ennemi/.,  ainczois  conquesta  ])ar  le  moïen 
d'icelle  sur  nos  ditz  ennemiz  la  place  de  Lucé  ou  Maine  et 
leur  porta  d'autres  grans  dommaiges,  et  depuys  s'est  le  dit 
suppliant  avec  ses  gens  toujours  tenu  en  la  frontière  Tlu 
Maine  et  ailleurs....  ». 

Plus  loin,  on  lit  que,  pendant  i|iril  •'■t;iit  maître  de  Lucé,  il 
avait  fait  des  courses  dans  les  paroisses  des  envii'ons,  une  entre 
autres  à  Changé,  rl'où  il  avait  ramoin''  plusieurs  |)risomniM's, 
qui  furent  mis  à  raurdu  rJj. 

De  graves  désordres,  (|ui  s'('laieul  Mihdihii!>  priid.ml  la 
guerre  dans  le  régime   de  la  e.illégiale  de  Pruillt*,  n'avaieul 

(1)  Dcu.v  pièces  sur  jiapii-r  (Avc'i.  ilu  <li.  tl<'  l.iict). 

(2)  Ci'tlc  piùce,  tluiil  iiuiis  (It'Soiis  un  cxtriut  ;'i  l:i  («tiupiaisaucc  île 
M.  i'.olifil  Tri^-'cr,  so  Uouve  au.\  .Xirliivcs  uatinnalfs;  elle  est  cott-r  jjlT'.l, 
n»  20«,  p.  170. 
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point  dispnru  avec  les  Anglais;.  Un  pareil  état  de  choses 
n'avait  i)ii  écliai)per  à  rattciition  <lii  seigneur  de  Lucé.  Mais 
d'autres  soins,  absorbant  la  plus  grande  partie  du  temps  et 
de  l'activité  de  François,  l'avaient  empêché  de  s'occuper  sé- 
rieusemoiil  do  cette  alTaire.  Enfin,  après  quatorze  ans  de 
paix,  et  malgré  les  remontrances  qu'il  avait  dû  adresser  aux 
chapelains,  les  abus  n'avaient  point  cessé  :  l'œuvre  de 
Pierre  d'Eschelles  était  de  plus  cil  i)lus  compromise.  11  t'.il- 
lait  donc  recourir  aux  grands  moyens. 

Nous  avons  une  copie  des  «  lettres  royaulx  «  obtenues  par 
François.  Elles  sont  datées  du  10  mars  146'2.  Voici  les  pas- 
sages les  plus  curieux  de  cette  pièce  :  les  griefs,  que  le 
«  suppliant  »  avait  fait  valoir  on  chancellerie,  y  sont  claire- 
mont  exposés.  Après  les  avoir  lus,  on  ne  peut  quo  coiidani- 
nor  les  «  chap))olh(ins  »  : 

«  Loys,  pai'  la  grâce  de  JJieu  ruy  do  l-'ranco,  au  bailly  de 
Tniu'aine,  des  re.s.sors  et  exemcions  d'Anjou  et  du  Maine  ou 
a  son  lieutenant,  et  au  juge  des  exemps  par  appel  ou  dit 
pais  du  Maine,  salut.  De  la  \)a\\  de  nostre  bien  amé  Franc- 
zoys  de  Coismes,  escuier,  seigneur  de  Lucé  et  ^r  l 'nulle, 
nous  a  esté  humblement  exposé  que,  ja  piecza,  feu  Pierre 
d'Eschelles,  jadis  chevalier,  seigneur  de  Lucé  et  do  Piuillé, 
méu  de  devocion,  foiul.i  ou  bourg  du  dit  Pi'uillé  une  not- 
table  église  collégial  en  Tonneur  de  Dieu,  nostre  créateur,  et 
demonsieur  Sailli  .liilioii,  rtin  de  ses  soixante  douze  disciples 
etpremierevesqueduMans,la((uellefutcomposeede])hisi(Mirs 
beaux  et  grans  ediffices,  et  a  iccUe  donna  plusieurs  beaux 
ournemens,  chappes,  tuniques,  calices,  joiaux,  livres  de  di- 
verses manières,  et  plusieurs  liollos  terres,  rentes,  poces- 
sions  et  autres  revenues.  En  taisant  lacpioUe  fondacioii  il  or- 
donna qu'il  y  aiiniil  (|uatro  prostrés  chappellains  on  cliaiioi- 
nes  au  gi-aiiL  aullior,  tjiillic  [ilusieurs  autres  oliap[iolloiiios, 
fondées  et  servies  on  la  d.  egliso  a  plusieurs  et  divcM's  aultiers 
avecques  deux  enffans  de  cuonr.  Desquelles  quatre  chappolle- 
nios,  toutesfoiz  (pi^lles  vacqueroicnt,  ou  l'une  d'icellos,  lod. 
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suppliant  a  la  première  voix  avec  iceulx  Lliappcllaiiis  pour 
présenter  a  l'evesque  du  Mans,  et  avecciues  ce  a  iceluy  sup- 
pliant droit  seul  de  presentacion  au  d.  evosiiue  du  Mans  des 
autres  chappelles  fondées  en  icelle  ej^lise,  tjuanl  il/  vacquent, 
et  sans  appeller  led.  suppliant  les  dilz  ([uatre  cliappellains, 
ne  les  aucuns  d'(>ulx,  ensemble  ou  particulièrement,  ne  po- 
voient  présenter  ne  autrement  disposer  des  dites  quatre 
«•liappcllenies.  Etavecques  ce  ordenna  que  les  d.  (juatre  cha- 
noines ou  cliappellains  du  d.  grand  aullier  seroient  tenuz  ré- 
sider personnellement  et  contimiellement  en  la  dite  église, 
et  y  dire  et  célébrer  chascun  jour  matines,  prime,  tierce, 
sexte  a  note  et  troys  messes,  c'est  assavoir  :  au  matin,  une 
messe  basse  a  prime,  une  messe  a  note  pour  lestrespassez, 
et  après  tierce  une  grant  messe  a  note,  sexte,  vespres  et 
coniplies,  et  plusieurs  autres  imitables  services.  Et  jiour  ce 
que,  deimis  la  dite  Ibndacion  ainsi  laictc  et  après  le  trespas 
du  d.  Pierre  d'Eschelles,  ne  se  faisoient  en  la  dite  église  par 
les  ditz  chanoines  et  chappellains  les  résidence  et  services 
(|iii  y  dévoient  estre  l'aictz,  se  meurent  plusieurs  pi'ocès, 
tant  en  la  court  de  parlement  (jue  pardevant  le  bailly  de 
Touraine,  entre  feuz  Brisegaut  de  Coismes  et  Marie  d'Es- 
chelles, sa  femme,  demandeurs  et  comidaignans  en  cas  de 
saisine  et  de  nouvelleté  d'une  part,  et  Michel  de  la  Rousiere, 
Jehan  Tufîeau  etJehan  P)idant,  chappellains  de  la  dite  église, 
dellendeurs  et  opposaiis  d'autre  part.  Poiulant  Icsquolx  pro- 
cès icelles  parties  firent  certains  accors  et  (raictoz,  par  les- 
quelx  fut,  entiv  autres  choses,  appointe  que  les  hcritaiges, 
cens,  rentes  de  lad.  église,  qui  avoient  esté  sepai-ez  parles  ditz 
chanoines,  seroient  restituez  ensemble,  connue  ilz  estoient 
pai-avant...  et  afiin  que  le  divin  seivice  peust  mieul.x  et  plus 
dilligcamment  estre  fait  par  continuelle  résidence  des  dit/ 
chappellains,  ainsi  qn.'  t.'uuz  y  estoient,  seroit  cslcn  a  la 
noiniiiaciitn  ilu  dit  Hriscgaul,  de  sa  I'cmimk'  il  Ar  Ifurs  sui-- 
cesseurs,  seigneurs  de  \A\rr  cl  de  l'rnillf,  d  iU'y^  ditz  chap- 
pellains ung  preudhonuni',  (|ui  iiifiKlrnii.cncillei'oit  et  locc- 
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\Toit  tous  les  Irmz,  prouffîz,  revenues  et  esmolumcns  ap- 
partenans  a  la  d.  église,  lequel  receveur  par  distribucion 
esgalle  poieroit  les  ditz  chappellains  et  clers  de  cueur  par 
chascune  sepmaine,  selon  ce  qu'ilz  serviroient,  c'est  assavoir: 
a  chascun  des  ditz  chappellains  dix  et  neuf  deniers  par  chas- 
cun  jouravec  leurs  gros,  tel  (|iril/.  avoient  accoustuuié....  et 
s'il  y  avoit  des  chappellains  (|iii  défaillissent  aiiK  heures 
susdites,  ilz  ne  seroient  pas  poiez  de  leur  dite  distri- 
bucion ne  de  leur  gros,  sinon  pour  tant  qu'ilz  auroient 
servy,  et  ce  qui  ainsi  leur  seroit  rabatu  seroit  mis  et 
employé  par  la  main  du  dit  receveur  es  reparacion 
et  soustenemens  de  la  dite  église  et  des  heritaiges  et 
pocessions  d'icelle.  Et  a  ce  faire  et  accomplir  furent 
les  dites  parties  condampnees  de  leur  consentement  par  ar- 
rest  de  la  court.  Depuis  lequel  temps,  les'  ditz  chappellains 
ou  leurs  successeurs,  ont  toujours  prins  et  receu  les  fruiz, 
prouffîz,  revenues  et  esmolumcns  appartenans  a  la  d. 
église,  sans  avoir  faict  ne  célébré  en  icelle  le  dit  service  di- 
vin, ne  observé  la  résidence  que  tenuz  estoient  faire.  Car  il 
n'y  a  de  présent  des  ditz  (juatro  chappellains  que  ung  chap- 
pellain,  qui  soit  résident  (»u  dit  lieu,  ou  deux  au  plus  par- 
foiz,  qui  dient  seulement  une  basse  messe,  et,  qui  plus  est, 
ont  séparé  et  divisé,  et  divisent  chascun  jour  les  rentes,  heii- 
taiges  et  autres  pocessions  d'icelle  église,  et  en  font  et  dis- 
posent, comme  bon  leur  semble,  et  neantmoins'ont  laissé  et 
laissent  cheoir  et  venir  en  ruyne  la  dite  église...  Pourquoy 
nous,  ces  choses  considérées,  vous  mandons  et  com- 
mectons  que  si,  appeliez  ceulx  qui  seront  a  appeller,  il  vous 
appert  du  dit  arrcst  que  les  ditz  chappellains  doyent  faire 
continuelle  résidence  en  icelle  église  et  le  dit  service  divin, 
tel  et  en  la  manière  que  dessus  est  dit,  et  que  le  dit 
service  divin  ne  suit  fait  e(  (|u"ilz  ne  lacent  aucune  ré- 
sidence, et  que  neantmoins  ilz  [trengnent  les  renies,  iVuiz  et 
proufliz  dessus  ditz....,  vous,  ou  dit  cas,  contraigniez 
les  ditz  chappelains  a  faire  la  dite  résidence  et  le  service,  et 
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aussi  a  reincctre  tout  ce  qu'il/,  ont  séparé,  et  scmblableinent 
a  faire  les  dites  repai-aciûiis,  et  avecques  ce  a  remire  compte 
et  reliqua  des  dit/.  iVuiz  et  revenues,  |i;ir  prinse  de  leur  tem- 
porel en  nostre  main  par  toutes  voyes  deues  et  l'aisuimajjles, 
et  en  cas  d'opposicion,  relTus  ou  dela\ ,  le  ilit  tem|)orcl  tenu 
en  nostre  main  souveraine,  et,  nonobstant  opposicion,  baillé 
a  régir  et  gouverner  a  bons  et  souffisans  commissaires....   ». 

Dès  le  19  ilu  même  mois  de  mars,  Michel  Perot,  juge  des 
e.xempts  par  appel  au  comté  du  Maine,  se  trouvait  à  Lucé 
pour  procédera  l'enquête  ordonnée.  Il  s'était  adjoint,  coirirne 
grelTier,  Jehan  Lasnier  «  praticien  et  notaire  en  court  lave  ». 
Treize  témoins  furent  produits  i)ar  François  de  Coosmes. 

Michel  Perot  mil  deux  joursà les  examiner.  Nous  voudrions 
rapporter  complètement  leurs  dépositions;  mais  l'espace 
nous  manque. 

Voici  les  principales  :  nous  ne  donnerons  des  autres  que 
de  courts  extraits  : 

«  .Jehan  .M.iill.nl,  cordouennier,  natif  de  Montereul  le 
Henry,  demourant  en  la  ville  de  Lucé,  aagé  de  de  cinquante 
ans  ou  environ,  deppose  par  son  serment  que,  des  son  jeune 
aage,  il  eut  bien  congnois.sance  de  l'église  de  Pruillé,  et  dit 
qu'il  y  avoit  un  très  bel  collège  de  prostrés  qui  portoient 
sourpeliz  sur  leurs  robes,  quant  ilz  estoient  en  la  ditte  église 
pour  faire  le  service,  et  y  fut  i)ar  plusieurs  foi/  a  plusieurs 
festes  de  Saint  Julien,  dont  la  ditte  église  est  fondée,  et 
aussi  a  plusieurs  autres  jours  et  festes,  pour  ce  qu'il  en  de- 
mouroit  près.  Et  dit  ce  depposant  que,  quarante  ans  sont  ou 
envii'on,  il  dernouroit  avecques  ung  nommé  Guillaume 
Leboucher,  cordouennier,  demourant  en  la  ditte  ville 
de  Lucé,  o  le((uel  il  aprenoit  son  dit  mestier  de  cor- 
ilouennier.  l'A  .ivinl  qiu'  la  femme  dudit  Lebouclu'r 
cheut  en  maladie  tellement  rju'elle  estoit  hors  de  son 
sens,  et  fut  menée  ou  dit  lieu  il'  l'i'uillé  et  en  l;i  ditle 
église  pour  faire  sa  nouvaine.  l-.t  dil  ce  dep[)osant  qu'il  fut 
a  la  garde  df  la  ditte   femme,  sa  maistresse,  avecques   d«u\ 
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autres  femmes,  qui  aussi  estaient  a  la  garder,  par  l'espace 
d'un  moys  ou  environ,  et  couchoient  en  la  ditte  église,  et  y 
ostoiiMil  ciMiliiiuellcmciil  |MUir  la  garde  do  la  ditte  femmo.  Et 
dit  ce  depposant  ([u'il  vit  en  icoulx  joui's  et  par  iceluy  temps 
que  en  la  ditte  église  avoit  cinq  chapixll.iins  residens  illec, 
(|ui  par  chascun  jour  et  continuellementfaisoient  le  service  a 
note,  disoient  matines  et  les  autres  heures  avecques  plusieurs 
messes  de  jour,  et  leur  veuit  dire  les  dittes  messes,  les  unes 
a  note  et  les  autres  a  basse  voix,  mais  il  n'est  pas  souvenant 
combien  ilz  disoient  des  dittes  messes  a  note,  fors  qu'il  y  en 
avoit  une  a  note  par  chascun  jour  pour  les  mors.  Et  dit  qu'il 
veoit  aussi  après  digner  dire  vespres  et  compiles,  et  qu'ilz 
faisoientgrans  services,  comme  l'on  fait  en  église  collégial. 
Dit  aussi  qu'alors,  dont  il  parle,  il  y  avoit  en  la  ditte  église 
deux  clochiers,  l'un  ou  teste  sur  le  cueur  de  l'église^  lequel 
y  est  encore  sur  bout,  et  l'autre  estoit  près  la  porte  hors  la 
ditte  église,  et  y  avoit  en  iceulx  clochiers  de  grosses  clo- 
ches jusques  au  nombre  de  dix  ou  douze,  ainsi  qu'il  est  re- 
collant. Et  dit  que  les  ditz  chappellains  faisoient  par  chascun 
jour  belle  sonnerie  aux  heures  qu'ilz  disoient,  et  qu'il  vil  et 
congneut  que  le  dit  service  estoit  ainsi  fait  et  continué  en  Ja 
ditte  église  par  le  temps  dont  il  a  parlé,  et  depuis  aussi,  par 
longtemps,  jusques  a  ce  que  la  guerre  vint  ou  pais  et  que  les 
Anglois  iiriiiilr(Mit  l;i  ville  du  Mans  et  le  chastel  de  Lucé,  a  la 
venue  desquelx  Anglais  les  ditz  chappellains  du  dit  collège 
s'enfuirent  et  délaissèrent  leur  dit  service.  Et  aussi  s'enfui- 
rent les  gens  du  dit  lieu  de  Pruillé  et  du  pais,  et  furent  les 
dilz  chappellains  par  cinq  ou  six  ans  sans  y  retourner.  Et  dit 
que  depuis  il  a  veu  qu'ilz  y  disoient  matines  et  aussi  la 
messe  a  note  par  aucunes  foiz,  depuis  que  les  Anglois  s'en 
allèrent  hors  de  la  ditte  ville  du  Mans,  et  ainsi  l'a  veu  par 
plusieurs  dimanches  et  festes,  qu'il  alloit  en  la  ditte  église 
pour  oyr  la  messe,  et  aussi  par  aucuns  jours  en  la  sepmaine  a 
veu  qu'ilz  y  disoient  la  messe,  mais  n'a  i)oiiil  veu  ((uils 
y  deyssent  matines  ne  vespres,  et  n'en  saurait  autrement 
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depposor.      Kiujuis   si    les    dit/    clLippcllMiiis      driiiDiiront 
l'ii  la  dittf  ville  de  Pruillé  et  s'ilz  y  foiil  cmitiiiuelle  resideiiee, 
dit  ipTil  scet  bien  t\[\"\\  domeurt:*    deux  d'iceulx  cliappellains 
en  la  ditle  vilh-.    dniil  ruii  est  iiniiuiit'    iiiessire   ("iervais<'  do 
lu  Tousche  et  est  cuié  de    la   cure   et   église    pai'ticliial    tle 
Pniillé,  et  l'autre  est  ikhiiiiii-    uiessire    riol)ort    Viel.  et  y  en 
avilit  ungaiitr(\  lutuniic  nit.^ssii-i' Jehan  I,eniai.-lie,  ipii  est^ii 
euré  de  .Inpilji's  .-n  Here/.ay.  l(^quel(\<t  ninrt  Iroys  uieys  sent 
ou  cnvii'ou,  et  deniouruit  ou  dit  lieu  de  .lupilles,  a  une  lieue 
uu  environ  du  dit  Pruillé.   Dit  aussi  qu'il  y  en  a  ung  aulre, 
nommé  messiie  Jehan  Pinsson,  <{ui  es!   curé  de   15reette,   a 
uni'  lieuo  et  plus  de  Pmillé,  et  y  en   avoit  ung  autre  (pii  es- 
tiiit  eui-é  de  Villaines  près  Lucé  et   demouroil  sni-  sa  ditte 
cure,  lequel  est    allé  de  vie  a  trespasscment,    et  veuoient 
aucunes  tbiz  dire  leur  messe  par  les  sepmaines  l'une  après 
l'autre,  comme  il  leur   escheoit,  ainsi  qu'il  a  aperceupai  au- 
cunes foi/.,  et  n'y  a  veu  auli'e  résidence,  ne  l'aire  autre  sei'vice 
deiiuis  le  temps,  dont  il  a  parlé,  des  dittes  «iuerres.   Knipiis 
connnent  il/,  prennent  et  distribuent    li's  rentes  et  revenues 
de  la  ditte  église,  dit  qu'il  n'en  scet  rien  et  du  sui-[)lus  des 
dittes lectres  autre  cliose  ne  dei)i)ose  ». 

«  Jehan  Froger,  laboureur,  demourant  a  Pi  uillé,  aagé  de 
soixante  ans  ou  environ,  deppose  par  son  -ernieiit  que,  des 
son  jeune  aage,  il  fut  mis  a  demeurer  aveeiiues  messire  Je- 
han Le  Barljier,  l'un  des  cliappellains  du  dit  lieu  de  Pruillé, 
avecqucs  lecjuel  il  demoura  par  l'espace  d'un  an,  durant  le- 
quel temps  il  alloit  a  l'escolle  ou  dit  bourg  et  ville  de  Pruillé 
avecques  ung  iirmuni''  messire  Jehan  Vinelle.  lenani  lors  les 
escoUes  ou  dit  iiiii.  I'>1  dit,  il  qm  ilep[iose,  que  en  eeluy 
temps  il  avoit  ou  dit  lien  de  Pruillé  cimi  cha|ti)ellains  resi- 
dens  et  continuellement  faisant  le  service  en  la  dille  église 
de  Saint  Julien  de  Pruillé,  avecques  deux  clei-s  de  eneur,  et 
estoient  revi^tu/.  de  soui-peli/  en  euenr,  quand  il/  faisoii'ul 
le  dit  service,  et  sonvenle>foi/  ung  on  deux  d'iei'ulx  esloieiil 
vevelu/,  des  chap[)es  de  la  dille  église  vn  faisant  U-  dit  service. 

xiv     ^J7, 
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Kt  (ht  ([iw  les  dit/,   (•liappfllaiiis    estoii'iil    iioimiU'Z    ini^ssire 
Jehan  Le  i3arbier,  messire   .Telian  Bidaiit,  inessire  Michel  de 
la  Rouziere,  Jehan  Le  Mouhiier,  et  \c  nom  d'un  des  clei's  es- 
toit  Urban,  du  sounuuii  ne  (hi  nnni  de  l'antie  n'est  recollant. 
Dit  que,  depnis  dix   ou   douze  ans  encza,  ordinairement  et 
continuellement  n'a  esté  dit  et  célébré  par  chacun  jour  par 
les  ditz  cliappellains  que  une   messe  basse,  et  que  chnscun 
d'eulx  les  dit  par  sepmaine  en  la  (hlt(^  église,  et  n'y  résident 
point  et  n'y  a  résidant  (\ne  Clervaise  de  la  Teusche,  prestre 
et  curé  de  l'église  parochial  de  Pruillé.  l'nn  i\r>  ditz  cliappel- 
lains ;  les  autres  demeurent,  c'est  assavoir  :   messire  Jehan 
Pinsson,  prestre,  a  sa  cure  de  Breette,  distant  de  \yo\<  lieues 
dn  dit  lieu  de  Pruillé,  et  les  autres  ne  scetenquelz  lieux.  Dit 
(ju'il  y  avait  troys  hommes  demourans  en  la  ditte  ville  de 
Pi-nill(\  ou  temps  ([u'il  a  |)arlé,  quant  le  collège  estoit  ensem- 
ble, qui  avoient  cliascun  (juinze  solz  par  an  des  chappellains, 
et  sur  le  reveini  du  dit  collège,  pour  sonneries  cloches  es 
solempnitez,  (luant  ilz  on  estoicnt  requis.   Et  autrement  du 
contenu  es  dittes  lectres  royaulx  ne  sauroit  depposer,  fors 
qu'il  avoit  en  la  ditte  église  deux  clochiers,  l'un  d'iceulx  sur 
la  ditte  église,  qui  estencores  en  essance,  ouquel  avoit  eten- 
cores   sont  quatre  cloches,  et  ung  autre  grant  clochier  sur 
estaches  ,     hors    la    ditte     église  ,     ouquel     avoit    ({uatre 
grosses  cloches,   qui  a  esté  ahatu   (hi  commandement  des 
ditz  chappellains  du  dii   lieu,  et  en  sont  les  (juatre  grosses 
cloches  a  terre  en  la  ditte  église,  et  est  ce  (pi'il  scet  ». 

«Jehan  Beauvoisin,  marchand  hostelier,  demourani  en  la 
ville  de  Lucé,  aagé  de  60  ans  ou  environ,  deppose  par  son 
serment  que,  des  son  jeune  aage  et  luy  estant  (Micores  de- 
mourant  chez  son  père  en  la  ditte  ville  de  Lucé,  il  alloit  aux 
escollcs  ou  dit  lieu  de  Pruillé  l'Aguillier,  auxquelles  il  alla  con- 
tinuollemonl  par  l'espace  de  cinq  ou  six  années,  durant  lequel 
ti'nip<  il  eutcongnoissance  de  l'église  de  luonsieur  saint  Ju- 
lien, en  lai|uelle  eglis(\  durant  iceluy  temps  et  depuis,  il  a 
vcu  quatre  chappellains,  nommez  messii-e  Michel  de  la  Rou- 
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zieit',  iiies.sirc  ■k'iiaii  tli'  Fuiit;iiii<'s,  iiicssiiv  Ksliciiii--  Diihicil 
avecques  le  curé  du  ilit  lieu  di'  I^ruillt',  du  ikhii  duijui-l  il 
n'est  rocolhuît  a  présent,  avecques  deux  clers  puur  ser\  ii- 
aux  heures  canomuaux.  Kt  durant  iceliiy  [.■in|is  il  vil  iccuK 
chappellains  et  clers  chanter  et  célébrer  matines,  jn-inie  et 
les  autres  iieures  avecques  une  inesse  a  note,  cliascun  jour, 
et  aussi  vespres  et  compiles  devers  le  soir.  El  n'est  pas  sou- 
venant silz  disoient  itlus  d'une  inesse  a  note,  lors  qu'il  sret 
bien  (jue  au  salniiedy  ilz  en  disoient  deux,  et  le  vil,  parce- 
que  le  niaistre  y  menoit  les  enlîans  de  l'escolle  a  une  messe 
(lu'ilz  disoient  de  Nostre  Dame  au  dit  jour  de  sabmedy.  VA 
dit  que.  en  la  ditte  église,  il  vil  «ju'il  y  avoil  deux  clochiers, 
esquelx  avoil  en  chascun  quatre  clociies,  l'un  des  ditz  clo- 
chiers dessuz  l'église,  et  l'autre  hors  <\r  l'église  près  la  |M>rle 
qui  est  dilte  Saint  Chiistofle.  El  dit  qu'il  y  avoil  encore  deux 
autres  cloches  en  une  chappelle,  nommée  la  Ghap|)elle  Saint 
Jehan.  El  dit  el  dejipose  que,  aux  testes  et  aux  jours  solemi)- 
nes,  y  avoil  1res  belle  sonnerie  en  la  dilte  église,  el  aussi 
aux  anniversaires  aucunes  l'oiz  on  soursepmainc,  el  estoil 
lors  le  collège  bien  ordenné  el  assemblé,  clavoientde  l)elles 
chappes.  de  beaux  ournemcns  et  se  seoient  les  ditz  chappel- 
lains en  cheeres  des  deux  costez  du  cueur  a  diie  et  célé- 
brer le  divin  sei-vice.  El  dit  ((u'ilz  continuoient  ainsi  leur 
service  et  leur  résidence  en  la  ditle  église  jusques  alors  ([ue 
les  fortunes  dos  guerres  vindrenl,  el  que  les  Anglois  occu- 
ix'i'rnl  la  ville  du  Mans  el  le  chaslel  de  Lucé,  le(|U('l  es!  dis- 
laiil  du  «ht  lieu  de  Pruillé  d'une  petite  lieue  ou  mijins.  El  dil 
que,  depuis  que  les  guerres  sont  ainsi  venues  ou  dil  pais,  les 
ditz  chappellains  oui  laissé  a  taire  résidence  el  a  dii'e  K's  ma- 
tines elles  autres  heures,  tbi-s  une  messe  liasse,  qn'il/  dieni 
chascun  par  sasepmaine,  comme  elle  leur  esdiel  cl  deniourenl 
sur  leurs  cures  el  benelicesipi'ilz  oui  aiilreparl  (pie  (ui  dil  Iiimi 
di'  l'niiljt'.  |jii|iii-  eniiiiiii'iil  il/  pi-i'iiiieiit  les  renies  et  reve- 
nues de  la  flille  église,  et  cnnniH'iil  il/  les  disli-iliiieni  par 
entre  eulx,  dit  qu'ilz  prennent  les  dittes  renies  et  iwcrnies, 
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ot  que  coLilx  (jLii  sniit  absous  n'y  inciiiniil  litMis.  l)il  (lu'il 
scot  bien  (ju'ilz  uni  uuo  belle  terre,  iiuinince  Seuibris,  on  la- 
quelle a  une  mettairie,  troys  estangs  et  iing  moulin  a  blé, 
qni  poiil  en  bdii  estai,  et  aussi  (uil  ung  autre  monbu,  nommé 
lo  nioiiliu  (lo  la  Brulaciero.  ot  aussi  ung  iiKnilina  lan,  lf(|u<'l 
ce  depposant  et  ung  nommé  Gefïroy  Marczois  tiennent  a 
rente  de  troys  vies  pour  vingt  solz  tournoys  de  rente  par  an, 
et  qu'il/,  nul  plusieurs  autres  domaines  et  mettairies,  l'im 
iioiiiuK''  lo  l)Oullay,  Tauti'c  If  T.iof,  l'autre  la  Gonterie,  deux 
estangs  au  dessoubz,  la  Boulliero,  une  autre  borde  emprès, 
et  aussi  plusieurs  autres  rentes  et  revenues,  tant  es  paroisses 
de  Pruillô,  Lucé,  Saint  Vincent  quo  ailleurs.  Mais,  de  la  dis- 
liibuoidM  (l»^s  dittes  rentes  et  revenues  dit  ([uo,  par  plusieurs 
foiz,  il  s'est  apparié  avecques  messire  Jehan  Pinsson,  curé 
de  Breette,  l'un  dos  chappellains  do  la  ditte  église,  auquel  il 
a  romonstré  le  deffaut  du  service  qui  estoil  en  la  ditte  église, 
ainsi  que  on  avait  accoustumé  le  faire,  lequel  respondit  a  ce 
depposant  quo  les  revenues  d'icelle  n'estoient  pas  souffisans 
pour  faire  le  dit  service.  Et  autre  chose  ne  deppose  du  con- 
tenu es  dittes  lectres  royaulx  ». 

((  Mossire  Pierre  Legay,  prestre,  chappoUain  do  l'une  dos 
iliaji[)olles  fondées  en  Teglise  de  monsieur  Saint  .Inlu'u  (]e 
Pruillô,  aagé  de  quarante  ans,  deppose  par  sf)n  serment  qu'il 
va  bien  \ingt  ans  qu'il  est  résident  et  demouranl  (mi  dil  lieu  de 
I.ucé  (1),  tinraiil  le(]uol  temps  il  a  frequanté  ou  dit  lieu  de 
Pi-inllé  et  soy  onlivmis  (1(^  la  recopte  des  deniers  do  Pruillé 
et  de  Lucé  appartenans  au  seigneur  de  Lucé,  et  de  tout 
celuy  temps  eu  congnoissance  de  l'église  de  Pruillé,  fondée  en 
l'onneur  de  monsieur  saint  Julien,  on  laquelle  église,  ainsi 
qu'il  a  oy  dii'e  a  ceulx  de  la  ville  et  du  païs,  avoit  ancionno- 
monl  bel  cdlloge  de  cinq  chappellains  et  deux  enlTans  apiK>- 

(1)  Ce  t(}nioin  .s'o.vpriine  ainsi  (liiiis  une  autre  déposition  ((uil  eut  à 
faire  plus  tard  :  «  qu'il  est  natif  de  la  paroisse  de  Yssé  ou  duché  de 
lîretaigne,  et  que,  XX  an.s  a  ou  environ,  il  s'en  partit  du  d.  pais  et  s'en 
vint  di  mourei'  ou  dit  lieu  de  Lucé  avecques  le  sei;,nieur  du  dit  lieu....»  . 
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lez  clers,  lesquolx  faisoient  et  disoioiit  continuellement  le 
divin  service  en  la  ilitte  église  de  messes  a  noie,  matines, 
prime,  tierce,  sexte,  none,  vcspres  et  compiles  i-l  taules 
heures  canoniaux.  Ht  dit  (pie  les  ilitles  heures  ont  esté  dé- 
laissées deparavanl  ipi'il  t'ust  cliapix'lain  de  la  diltc  cha[>pellc 
et  demourent  les  cliap|)ellains,  qui  tiennent  les  ch;ippellenies, 
en  autres  lieux  et  sur  autres  bénéfices  (|u'il/.  tieiment,  c'est 
assavoir  :  messire  Jehan  Pinsson  a  Breette,  distant  du  dit 
lieu  de  Pruillé  de  truys  lieues,  messire  Macé  Buduirc,  <pii 
nagucres  esloit  chappellaiu,  demouraiil  emprès  Laval,  mes- 
sire René  Vegeays,  demourant  i)rès  Laval,  messire  Jehan 
Lemaistre,  curé  de  Jupilles,  demourant  sur  sa  ditle  cui-e,  le 
curé  de  Villaines,  demourant  a  Villaines.  VA  ainsi  est<»ienl  et 
sont  absens,  et  n'y  a  aucun  dos  dit/.  cliappellain>  résiliant  en 
la  ditte  église,  fors  messire  Gervaise  de  la  Tousche,  curé  <hi 
dit  lieu  de  Pruillé,  qui  sert  luy  mesme  sa  ditte  cure,  et  en  l.i 
ditle  église  collégial  n'a  service  ne  résidence  des  dit/.  c1ki|i- 
pellains,  fors  ([u'il/.  viennent  par  seprnainc  dire  une  messe 
basse,  et  encores  y  a  il  des  faultcs,  souvent  iju'il  n'y  a  point 
de  messe  en  la  ditle  église,  et  |)rincipalenient  aux  lestes  se- 
lempnelles,  pour  ceipie  les  ditz  chappellains  sont  empeschez 
au  service  de  leurs  cures  ou  ilz  résident.  Et  dit  ce  depposant 
qu'il  a  veu  l'église  et  les  ournemens  et  livres  en  nieille\ir 
estât  qu'ilz  ne  sont  par  faulte  de  résidence,  et  chascun  jnui' 
dépérissent  piteusement  et  en  a  esté  perdu  par  l'.iulte  d, 
garde  et  de  r(\sidence  en  la  ditte  église.  Dit  aussi  (pi'il  a  veu 
que,  en  la  ditte  église,  y  avoil  belle  sonnei'ie  de  cl(jches,  et 
y  avoit  deux  clochiers,  l'un  sui-  le  eueiir  de  l;i  dille  église, 
qui  est  encore  en  essanee,  fors  ((u'il  est  lorl  ru\neii\p.ir 
faulte  de  couverture  et  de  enlreteneinenl,  et  y  a  (pialn-  clo- 
ches moyeimes  ,  et  l'autre  cluchier  e>l..il  tarant  cl  de  bel 
ediflice,  en  nianieie  d'une  lnur  canee  siu'  e^iaches  de 
boys,  et  y  avoit  quatre  grosses  cloches,  leqiirj  el.iejiier 
par  faulte  de  eut retencnient  e^t  de\cnu  en  rii\ni'.  cl  li' 
on!    les    dit/.    c|iappe|l;iiii.>    lait    .abalie    rt     du    tmit    de-nmlir. 
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a  veu  faire,  depuis  qu'il  a  coiimiuMicqué  iivecques  le»  ditz 
ehappellains.  Dit,  en  oultre,  qu'ilzont  aliéné  et  baillé  de  leur 
autorité  et  jiar  lectres  scellées  de  leurs  sceaulx  plusieurs  de 
leurs  rnettairies  et  burdaijîes  a  petit  piis.  moins  la  moitié 
(pi'ilz  ne  vallent.  a  plusieurs  et  diveise.»  jiersonnei;,  et, 
entre  les  autres,  ont  baillé  audit  de  la  Tou>flie,  curé  de 
Pruillé,  a  troys  vies  une  metlairie,  nommée  la  mellaiiie  de 
la  Cbarmoye,  avecques  autres  terres  a  quarante  sous  tour- 
noys  de  rente,  laquelle  mettoirie  et  terres  puent  bien  valloir 
cbascun  an  six  ou  sept  livres  de  rente.  Et  dit  que  ce  est  en  lu 
diminution  des  rentes  de  la  ditte  egiliso.  Et  aussi  ont  baillé 
a  Guillaume  Davy  la  metlairie  de  la  Cboliere  avecques  deux 
bordaiges  et  la  place  et  bians  du  mou  leu  avecques 

les  droiz  d'iceulx  a  trente  solz  toui'noys  de  rente,  a  Estienne 
Tucbon  le  lieu  des  Touscbes,  «pii  estoit  metlairie,  et  ung 
bordaige  a  trente  solz  de  rente,  a  .lehan  Roussart  la  metlai- 
rie de  la  Gonterie  a  soixante  solz  de  rente,  a  Jehan  Foucher 
la  metlairie  du  BouUay,  ne  scet  a  combien.  Et  autre  chose 
ne  deppo.se  du  contenu  es  dilles  lectres  royaulx  o. 

«  Frère  HamelinGorin.prestrede  l'ordre  des  Frères  mineurs, 
demourani  au  Mans,  iuigé  de  trente  ijuatre  ans.  depi>ose  par 
son  .serment  que...  et  a  veu  que  les  dilz  cliap|jellaiiis  dient 
pour  tout  au  dimanche  une  messe  a  note  et  es  autres  jout^ 
de  la  sepmaine  une  basse  messe,  que  aucunes  foiz  il  en  a 
parlé  au  curé  du  dit  lieu  de  Pruillé.  en  luy  n-monstrani  (pi'il/. 
ne  faisoienl  pas  bien  de  délaisser  ainsi  le  divin  service,  e(  !<• 
dit  curé  luy  respondil  ipie  leurs  leules  esloient  ti-llement 
diminuées,  qu'ilz  ne  povoient  faire  le  divin  service,  et  est  ce 
(ju'il  en  deppose   «. 

«  Guillaume  Tallevaz,  teimeur,  demouranl  a  l.iicé,  aaj^é 
de  :?oixanle  ans  ou  environ,  ile|»pose  par  son  serment  «pie, 
des  son  jeune  aage  qu'il  conunenea  a  alli  r  a  rescolle.  il  l'.it 
envoyé  par  son  père  demourer  ou  ilii  h. mi  de  l'iinlle  |..iur 
estre  illec  aux  escolles  de  ;;iamnianf,  il  >  ilenioiua  p.ir 
deux  ans    ou  environ,»!    dt  pui^,  comme   il  de\  int  en  phis 
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grand  aage,  il  se  tenoil  ;i  l'ostel  do  son  dit  pero  ou  dit  lieu 
de  Lucé,  et  alloil  continuellement  aux  escolles  ou  dit  lieu  de 
Pruillé,  et  y  tiil  ninsi   frequanlanl  les  diltos  escolles  ii.ir  dix 

ans    ou    envii'on et    n'est  pas    souvenant   si   les   dit/. 

chappellains  disoient  pai'  chascun  joui'  plus  d'une  messe  a 
note,  fors  qu'il  scct  bien  (jue,  ou  sabmedy,  il/,  disoiout  deux 
messes  a  note,  et  le  vit,  parceque  le  maislre  y  menoit  les 
enflans  de  l'escolle  a  une  messe  qui  estoit  de  Nostre  Dame  ». 

«  JehanChaluino.iu,  ;ulilleur,  demourant  a  Pruillé  TEsguil- 
lier,  aagé  de  cinquante  ans  ou  environ,  depposc  par  son  ser- 
ment que,  XLV  ans  a  ou  environ,  ainsi  qu'il  alloit  a  l'escolle, 
il  vit  par  l'espace  de  six  ans  que  en  l'église  de  monsieur 

Saint  Julien  de  Pruillé  avoit  quatre  chappellains Et  dit 

ce  depposant  qu'il  oyt  dire  par  plusieurs  foiz  a  messire  Phi- 
lippe de  la  Roussiere,  messire  Jehan  de  Fontaines,  messire 
Estienne  Dubreil;  chappellains,  et  Simon  Moisy,  chappellain 
aussi  et  curé  ihi  dit  lii'ii  de  Priullé,  (pril/  dévoient  deux 
messes  a  note  chascun  jour  avec  les  heures  canonialles...Dit 
que,  depuis  dix  ans  encza  et  paravant,  les  chappellains  ont 
cessé  de  dire  les  dittes  heures  et  dient  seulement  eu  soursep- 
maine  une  basse  messe  et  aux  testes  une  a  note,  sans  faire 
autre  service,  fors  a  la  faste  de  monsieur  saini  Juliiii  «lu'il/ 
dient  matines >->. 

«  Guillaume  Lengloys,  tenneur,  demourant  a  Pruillé  et  natif 
du  dit  lieu,  aagé  de  cin((uanle  ans  ou  environ,  deppose  par 
son  serment,  qu'il  a  (|u.iianlc  ans  ou  environ  (ju'il  eut  jire- 
mier  congnoissance  de  Teglise  de  monsieur  saint  Julien  c\\ 
la  ville  de  Pruillé,  et  que,  en  iceluy  temps,  il  alliiil  a  Tcs- 
colle  che/,  ung  nommé  Ralier.  Dit  (|uo,  diu'aut  le  d.  hiups 
(pTil  l'ut  ainsi  allant  a  l'escolh',  d  \ii  en  la  dilte  église  quatre 
chapi)ellains,  (|ui  cstoient  messire  Michel  do  la  I>on/iere, 
messire  (inill.niiii»'  (Imltcil,  messire  Estienne  Itiibreil  , 
messire  .hlian  (II'  l'enlanies  ,  l(^s(|uelx  servoient  avec 
messiri'  Jehan  Tnll'ran,  d  le  eleic  a\(til  nom  (lilleiner. 
Dit   ipie,   depuis   la   redducion   du     Mans    (jue    il    s'en   vin! 
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de  la  villo  d'Angiois,  ou  il  s'en  ostoit  fuy  pour  la  {îuorre, 
a  demoui'er  ou  d.  lieu  dr  Pruillt',  les  chappellains  uVmt  fait 
et  ne  font  aucune  résidence  en  la  ditte  ejjlise,  ne  autre  ser- 
vice, lors  une   basse  messe le  scet  de  vray,  parcequ'il  a 

deniouré  avec  niessii-e  Ixnlierl  Vii'i,  i(ui  di>i>it  en  srm  (our  la 
ditte  messe....   ". 

«  Marguerite,  vet've  tle  tcu  .Michel  Le.lay,  aagee  de  (|uatro 

vings  ans  ou  environ,  di^ppose  par  son  seiment  ([ue et 

dit  que,  ou  temps  (pfelle  vit  ainsi  dire  les  heures  a  nule  en 
la  ditte  église,  y  estoient  chappellains  residaiis  niessiic  .le- 
han  Tierry,  messire  Jehan  Boissolail,  messire  .leiian  Le- 
maistre...  ». 

aXiMii'j  I.rcdiiiic,  natif  du  pais  de  Chartres,  tessier,  a  pn'- 
sent  demourant  ou  dil  liiii  de  l'i  iiillé,  aagé  de  trente  ans, 
deppose  par  son  serment  (jue....  s'iuventeslbiz  les  chappel- 
lains ne  disriii  pa>  uicsnic  la  messe  basse...  est  bien  memo- 
ratif  que,  es  juurs  de  l'exaltacion  Sainte  Cruix  et  de  la  de- 
coUacion  Samt  Jehan  Baptiste  derniers  passez,  il  ne  fut  dit 
messe  ne  autre  service  par  le  dclVaut  de  niessii'c  .Irlian 
Pinsson,  cure  de  Breette,  ruii  des  ditz  chappellains.  ([lu  lors 
estoit  sepmainier,  et  dit  (pie  le  dil  Pinsson,  celuy  jour  (sic), 
mena  ses  paroissiens  de  P.reellc  rn  procession  au  li»^u  de 
Mayet...  ». 

«  Pierre  Branlart,  aagé  de  soi.xanle  ans  ou  en\ii'on,  dep- 
pose par  son  serment  cpi'il  est  natif  de  Pruill»''  fi  y  a  tou- 
jours esté  demourant (pfil    y   a   une  chapiM'llf  do  Sanit 

Jehan,  qui  estoit  des  deppt'ndances  de  l'eglisc^  de  Saint  Julien 
en  hupielle  souloit  avcjir  messe  sou\enl,  et  de  preseni  n'y  a 
messe  ditte  ne  oinaison   >*. 

«  Jehan  de  l.orenne,  inaicliant,  demourant  a  l.ncé,  aagi'' de 

cinijuanto  ans  ou  eii\irnii.  (le|)pi>se  pai'  >on  seinieni  (pie 

il  ne  saurail  nomlji-ei-  le  re\cnu  des  dil/.  eh;i|i|ie||ains,  mais 
dil  (pi'il/.  le  (lislriltiii'ht  par  (  iiIrciiK.  (|ii.'  ehasemi  d'ieeulx 
[Meut  une  année  porcion  (les  renies,  et  uni'  aiilif  aiiui'c  aiilre 
par!  ;  le  scel,  parce(|ue   hiy,  qm   jiaili',  Irurduit  (\''>  renies. 
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lesquelles  il  leur  a  payées,  c'est  assavoir  :  par  aucunes  an- 
nec^s  a  messire  Robert  Viel,  ])ar  autres  années  a  messire 
Gervaise  de  la^^Tousche,  curédu  dit  Pruillé,  et  par  autres 
années  a  ni<\ssire  Jehan  Bessoulail,  en  son  ^■i\■;lIll  l'iin  dfs 
ditz  chappellains.  Dit  que  l'église  est  en  grant  ruyne  et  deso- 
lacion  pai-  t'nilte  d'icelle  avoir  réparée,  et  quant  les  ditzchap- 
l)cll;iiiis  eussent  employé  en  la  reparacion  (riccllc,  nu  lonips 
de  la  redducion  du  Mans,  la  somme  de  dix  livres  tournoys, 
tant  on  convoilino  du  clochior  de  l'église  et  vitres  d'icelle 
que  autres,  il/,  eussent  evilé  grans  mises  et  reparacions, 
qui  sont  nécessaires  et  qu'il   ne  saurait  priser  ne  estimer  ». 

('  Jehan  do  la  Haye,  marchante!  oustcllier,  dcmourant  ou 
bourg  de  Pruillé,  et  sergent  commis  du  seigneur  de  Lucé  en 
ses  terres  de  Lucé  et  de  Pruillé,  aagé  de  trente  cinq  ans  ou 

environ,  deppose  par  son  serment  que la  ditte  église  es- 

toif  bien  fondée,  dottee  et  augmentée  de  beaux  et  nottables 
livres,  calitM^s  (Faigont,  dont  y  on  a  ung  tout  doré,  bel  et 
nottable  encensier  d'argent  a  bollos  chaisnettes....  que  les 
dil/.  chappellains  chascunan  départent  a  chascun  d'eulx  par 

esgalle  porcion  les  revenues  (ricelle  église et  baillent  a 

chascun  une  cedulle  de  ce  (ju'il  doitavoir  etou  il  dnii  [prendre; 
le  scet,  par  ce  que  plusieurs  d'iceulx,  c'est  assavoir  :  feu 
messire  Jehan  Lemaistre,  messire  Jehan  Pinsson,Gervaise  de 
la  Tousche  et  autres,  par  |ilusieurs  foiz,  luy  ont  baillé  les 
ilitli's  (■(■dulli's  |)(tui'  conlraindro  et  exécuter,  comme  sergent, 
les  rentiers,  debteurs  et  fermiers  d'icelle  église ('l)^>- 

Au  lias  de  cette  dernière  déposition  se  trouvent  la  signa- 
ture de  Michel  Perot  et  celle  de  Jotian  Lasnier. 

Nous  connaissons,  grâce  à  quatie  autres  pièces,  les  inci- 
dents qui  suivii-eni  renrfuète. 

Le  temporel  tlo  la  cullégiale  l'ut  saisi.  l,o>  (•haiioin(\s  ayant 
foit  opposition,  François  de  Coesmes  obtint  contre  eux  de 
iiDinelles  «  lectres  royaulx  ».  lui  vcrhidi'  ic  niaiidruii'iil, 
riiijinas  de  Sernon,  juge  et  garde  de  la   Prévolé  d'Angers, 

(l)  Beau  calaier  de  parchemin  (.Vixli.  du  cli.  lir  l.ucé). 
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conservatour  il<'s  [)rivilt'fîe.s  royaux  de  rL'iiivorsité  do  cette 
ville,  chargea  un  .sergent  du  jjaillage  d(>  TDuraine  de  se  ii  iidic 
à  Pruillé,  de  nonnner  des  cuniuiissaires  pour  régir  Ifs  Ijiens 
de  l'église  de  Sainl-.lulien,  et  crajoiinicr  di'v.ml  lui  h  liicf 
délai  le  seigneui"  il<'  [.ucé  cl  le  iiruciuciii-  di's  chapelains. 

Puis,  après  avoir  entendu  les  dru.\  parties,  il  nomma  pour 
procéder  ;i  ime  uoumIIi'  iii(|uéle  maîtres  Emery  Cninilleau 
et  Guillaume  TIiiltiM'LH'.iu. 

Cette  enquête  terminée,  il  cita  devant  lui  une  seconde  (ois 
François  de  Coesmes  et  le  i-eprésentaiit  du  r.li.ipitre. 

L'opposition  des  chanoines  datai!  dr  lalindi'  mars;  Kmery 
Cornilleau  et  son  collègue  avaient  achevé  Nur  iM-ogne  le 
23  juillet.  L'afVaire  a\ait   donc  été  inen(''e  rapidcnienl  (1). 

Le  demandeur  et  k'  "  tlelVendeur  •>  dL'vaient  se  truuxcr  à 
Angers  le  «  sabmedy  après  la  mi  aoust  ».  Nous  n'avons  pas 
la  copie  du  jugement  rendu  alors  [)ar  Thomas  de  SiMiion. 
Mais  quelques  extraits  des  registres  cai)itulaii-es,  dont  nous 
ferons  bientôt  usage,  nous  permette  ni  de  dire  que  le  sei- 
gneur de  Lucé  eut  gain  de  cause,  et  c'était  justice. 

V.  ALOUIS. 

(A  suivre,  j 

(1)  Trois  pièces  sur  parcliemiu  et  un  gros  cahier  de  jjapier  (Anii.  du 
(fil.  (le  I.ucé). 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  notre  dernière  livraison,  le 
Conseil  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine 
a  admis  : 

i»  Comme  membres  fondateurs  : 

MM.  CELIER  (Alexandre). 
JOUBERT(  André). 

Déjà  inscrits  comme  membres  titulaires. 

2"  Comme  membres  titulaii-es  : 

MM.  De  BEAUCTIESNE  (k"  comte),  à  Lassay  (Mayenne), 
et  rue  Bayard ,  2G,  à  Paris. 
BLIN,  cMteau  de  Dolloa  (Sarllio). 
HBUNEAU  (l'abbé). 
DEPEUDRY. 

De  FOUCAULT  (  le  vicomte). 
HUGUET  (Fabbé). 
MOULARD  (Pierre). 

Déjà  inscrits  comme  membres  associés. 

3"  Comme  membres  associés  : 

MM.   DU  BUAT  (  li'  comte),  cbàlcaii  de  la  Subiardière,    par 
Méral  (  M.ivi'iine). 
DUBRAY  (  l'abbé  ),  vicaire  à  .Ia\  ion  (  Mayenne  ). 


—  i;i3  — 

MM.   (iL'YON  (l'abbé;,  ciiiv  <!.•  la  hoissi.Mc  (  Mayi-iiuc  ). 

DE  lUNCQUESEX  ,  maire  de  Douilk'l-le-.b.ly,  cliAtoau 
de  Douillet,  par  Fresnay  (Sarlhe). 

SENART,  membre  de  rinstilut,  conseiller  général  de 
la  Sarlhe,  chàleau  de  la  P<'li<r  ,  ji.ir  la  Ferlé - 
Bernard   (Sarlhe),   el    rue    Bavard ,  16,  Paris. 


Le  jeudi  29  novembre  1883,  les  membres  fondateurs  et 
titulaires  de  notre  Société,  convoqués  en  assemblée  générale, 
se  sont  réunis  au  siège  de  la  Société.  Cin(iuante  -  deux 
membres  étaient  présents.  Après  l'exposé  de  la  situatiun  et 
le  rappel  des  principaux  travaux  publiés,  il  a  été  procédé  au 
vote  pour  le  renouvellement  du  Bureau,  d(jnl  les  pouvoirs 
expiraient  à  la  fin  de  l'année. 

Ont  été  élus  ; 

Président:  le  R.  1'.  dom  Paul  PIOIJN. 

Vice-Présidenl^:  Myi.  A.  BERTP^AND,  11.  CHARDON  et 
l'abbé  R.  CHARLES. 

Secrétaires:  MM.  S.  DE  LA  BOUILLERIE  el  l'abbé 
(L  ESNAULT. 

Trésorier:  M.  Robert  TRIGER. 

Bibliothécaire-Archiviste:  M.  L,  BRIERE. 

A  l'issue  de  la  séance,  en  prenant  possession  de  la 
présidence,  dom  Piolin  propose  à  l'assemblée  de  uiuiimrr 
M  .  Eugène  Hucher ,  président  honoraire  ;  e<'  qui  est 
appiouvé  et  volé  par  acclamation. 


Le  mardi    11    diTeinlirr    I88IL    s'est    Iimuic    la    |ii"eiiiière 
réunion  du  Conseil  pour  riii>tallatiou  du  inuiveau  IJureau.Dès 
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rouvt'rluir  lit'  la  séance,  le  iursidi'iil,  dniii   Pinlin,    adressa 
à  l'assemblée  les  paroles  suivantes  : 

Messieurs, 

Appelé  à  présider  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine,  il  est  de  rnon  devoir  de  commencer  par  remercier 
de  l'honneur  qui  m'est  fait.  Cet  honneur,  je  l'estime  si  grand 
que  je  no  puis  croire  qu'il  s'adresse  à  ma  personne  seule  et 
à  mes  travaux,  mais  à  l'Ordre  dont  je  suis  l'humble  repré- 
sentant parmi  vous.  Cet  Ordre  tient  une  place  assez  notable 
dans  les  lettres,  et  cela  depuis  plus  de  treize  siècles.  Le 
Maine  en  particulier  a  été  favorisé  par  lui  :  il  ne  lui  doit  pas 
tous  ses  écrivains,  tous  ses  hommes  illustres,  il  .s'en  faut  ; 
mais  il  lui  en  doit  beaucoup.  Nous  n'avons  ([ue  deux  pas  à 
faire  hors  de  cette  salle  i)oui-  l'ciicuiilifr  un  niunumenl  ([in 
lui  ;iu  XVII'"  et  au  XVIII"  siècle  l'un  des  foyers  les  plus  actifs 
des  travaux  littéraires.  Je  m'abstiens  d'énoncer  des  noms 
propres  ;  je  .serais  trop  long,  trop  embarrassé  de  choisir  ;  et 
d'ailleui's  vous  les  eonnaissf/.  tous. 

Ces  hommes,  qui  sont  autant  la  gloire  de  la  France  que  de 
l'Ordre  auquel  ils  appartiennent,  demeurent  les  véritables 
ancêtres  de  tous  les  historiens,  de  tous  les  archéologues  chré- 
tiens, pour  nous  tenir  dans  les  branches  des  études  qui  nous 
touchent  de  plus  près  ;  aussi  avaient-ils  pour  devise  ce  mot 
recueilli  de  la  bouche  du  divin  Maître  :  Pax.  Ce  mot,  comme 
eux,  je  l'ai  dans  le  cœur  pins  encore  que  sous  ma  plume. 
J'espère  au  besoin  vous  en  ddunei-  la  preuve.  Noire  Société 
se  tenant  fei-ine^  connue  t'Ile  l'a  fait  jusfiu'à  ce  jour,  dans  le 
domaine  df  l'histoire  et  de  l'archéologie,  ne  connaîtra  pas 
les  sujets  (jui,  d'ordinaire ,  jettent  la  division  entre  les 
hommes. 

.l'ai  un  second  dcNnir  à  rfni|)lir,  et  il  m'est  doux  de  m'en 
acquitter.  C'est  d'exprimer  à  M.  Eugène  îïucher  nos  senti- 
ments de  gratil ndi-  piuir  les  services  «pi'il  a  rendus  à  notre 
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Société.  Sa  grande  ot  juste  reiu»inmée  irériuiit  et  de  lettré 
lui  t'acilil.iit  mil'  tàdi''  liit'linli'  iimn-  tniil  .tiitr'-.  Nous  regret- 
tons que  sa  santé  allaiblie  ne  lui  piimolte  pas  de  cuntinucr 
à  occuper  le  poste  (lu'il  1  rempli  a\ec  tant  d'avantage  pour 
nous.  Qu'il  nous  soit  du  moins  permis  d'espérer  que, 
restant  toujours  jirésideut  honoraire ,  il  ne  cessera  pas 
d'eni'ii'liii-  l,i  Ufvue  île  ses  précieuses  cnnnnuuications.  Mais 
je  ne  reviendrai  point  sur  les  services  passés,  je  ne  pourrais 
que  répéter  ce  que  nous  a  dit  M.  Bertrand,  et  sans  espoir  de 
le  dire  en  d'aussi  bons  termes. 

Si  mitre  muvrea  obtenu  les  sureès  (jue  nous  connaissons, 
il  est  juste  d'en  rapporter  le  in.'-ritc  en  grande  partie  aux 
elVorls  des  membres  du  liunau.  .le  suis  sûr  tle  remplir  les 
intentions  de  tous  les  associés  en  leur  rendant  ici  ce  légitime 
témoignage. 

Messieurs,  je  ne  fatiguei-ai  pas  davantage  votre  attention  ; 
fasse  le  Ciel  (jue  nous  travaillions  avec  fruil.  et  dans  l'unani- 
nîilé  des  cœurs,  à  mieux  faire  connailrc  riiistoiie  et  les 
mtjnuments  de  iir)tre  chère  province  du  Maine  ! 


L'église  paroissiale  de  Conunei'  (  Mayenne  )  a  conservé 
jus(|u'à  ce  joui-,  apposée  au  nnn-  intérieur  d'un  de  ses 
transepts,  une  in.scriplion  (jui  mérite  d'être  signalée  aux 
archéologues.  Le  texte  comprend  di.x-sept  lignes  gravées 
en  caractèi-es  gothiques,  de  deux  centimètres  de  hauteur, 
sur  une  pierre  blanche  carrée,  d.'pourvue  d'ornementation. 
La  [ilus  grande  p.irlic  est  intacte  et  d'une  conservatijn 
parfaite,  et  bien  i\\\''  cette  pièce  soit  dégradée  (M1  plusieurs 
endroits,  elle  i)crnie(  re|)i'ndanl  d'en  lue  t'.iiileiiient  le  texte 
entier.  Nous  nous  sommes  attaché  à  reproduire  lidèleinenl 
l'orthograiihe,  les  abréviations,  la  ponelu.itioM  et  la  dispo- 
sition des  lignes  dau-^  la  copie  siu\aiite  ([lie  nous  avons 
relevée  pour  les  lecteurs  de  la  Hevue  du  Mnine. 


—  4'J()  — 

iUiiititif  sinnou  tlji'unucr  (»)  pbrc  liieii  ni  î»firfft 
cl)anoinc  ^ll  illaiis  et  ciirc  ^c  nu'ne  î»ona  nuv  fuicj 
îif  nirns  la  ^tJ3mrl•ic  p  lia»  acquise  bu  s''  iica  recotniî  (2j 
à  la  i*l)ri^c  ^f  Mi'i*  Iniiiî  les  ^umcIu•l)Cô  cl  tVeli's  soUcpcllfô 
sur  la  ôcpiiUiirc  ^c  tVu  lUiUiitrf  Jrl)au  CI)Ci3iu'au  (0)  son 
oncle  •  luu^  ô'.ibucnitr  a  l)aultc  uoii"  aurc  Ifs 
oraiôos   acmiïitiimci'5  ^alnU  la  mcôsi'  son  la  Ml  a 
note.  (Ot  son  Mt  bas  la^.  uiiôôe  apifô  la 
il)asublc  Oôtce  anssi  a  basef  uoiv.  0:1  si  les  cnrcj 
ftoicnt  ^ftïailla3  ^c  ce  faire  le  proairntr  ^e 
la  tabiiiq  et  le  secretain  prentiront  enr  laîiite 
Diômerie  pour  fl]un  îieftault  fini]  sol?  î>onl 
bailleront  irii  îie.  a  unt\  pbre  p  lequel  feront 
Mre  leî».  ôubuenite.  Ce^.  tljeuenier  ^ona  ausei 
une  belle  el)ape  eueni^.  Q:t  tfccc'ifa  le  lii'  iour 
^e  mai»  lan  mjl  e  .  e .  c .  e  .  e  .  Dictes  pour  lui»  : 

pater  et  "Hvc  : 


(1)  Simon  Tliévenier  était  curé  de  Coinnior  dés  l'année  li71,  et  cha- 
noine du  Mans  au  moins  avant  le  10  septembre  1477. 

(2)  Les  Ecotais,  seigneurie  importante  située  en  la  paroisse  de 
.lulilains,  prés  de  Mayoïnie.  La  famille  de  ce  nom,  connue  dés  le 
XIII»  siècle,  la  posséda  jusqu'à  la  fin  du  XV«  ou  au  commencement  du 
XVI».  Cette  terre  passa  ensuite,  par  Guillemine  des  Ecotais,  dans  la 
famille  de  Mondamer  et  quelque  temps  après  dans  celle  d'Andigné. 

(3)  .lean  Ciiesneau  avait  été  h-  ]irrdécosseur  de  Sinion  Tliévenier  dans 
la  cwe  de  Connner.  Il  vivait  en  1 45^4. 


—    10/   — 


lui  outre  de  cette  épitùphe ,  l'éj^liso  do  Coniiiier  possède 
de  précieux  bas-reliefs  en  pierii'  (pu  paraissent  appartenir 
au  Xlll"  siècle.  L'Annoncialiun .  1  Adoration  des  Mages, 
l'Assomption,  le  Couronnement  d.'  I  t  Vierge  et  la  Résurrec- 
tinii  de  Xotre-Seigneur  forment  autant  de  scènes  distinctes 
avec  les  statuettes  séparées  de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
saint  André,  apôti-e ,  le  tout  réuni  dans  un  même  cadre  à 
sept  comi)artimonts  ,  |»arfaitement  conservé.  —  Nous  nous 
bornons,  en  ce  moment,  à  appeler  l'attention  des  archéo- 
logues sur  ces  œuvres  d'art ,  avec  l'espoir  qu'elles  seront 
étudiées  et  décrites. 

J.-B.  DESCHAMI^S, 
Curé  de  Gommer. 


XIV.      '2H. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Recherches  sur  Changé-lks-Laval,  par  Louis-Marik- 
François  GUILLER.  chanoine  titulaire  de  Laval,  ancien 
curé  de  Changé,  etc.  t.  II.  Histoire  féodale,  Laval, 
Chailland,  1883,  1  vol.  in-8'  de  450  p. 

Le  second  volume  de  VHi^toire  de  Changé  complète 
dignement  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Guilier.  Tous  les 
lecteurs  de  la  Revue  savent  que  l'auteur  n'a  pu  terminer 
avant  sa  mort,  la  publication  de  son  livre,  dont  il  avait  seu- 
lement con'igé  les  treize  premières  feuilles  ;  mais  il  en  confia 
l'achèvement  à  M.  l'abbé  G.  Esnault  qui  s'en  est  acquitté 
avec  l'exactitude  que  tous  lui  connaissent. 

M.  le  chanoine  Guilier  a  consacré  trente  années  de 
recherches  intelligentes  et  laborieuses  à  cette  savante  mono- 
graphie qui  restera  un  modèle  dans  ce  genre.  11  serait  difficile, 
en  efifet,  de  trouver  en  France  une  localité  qui  possédât  des 
annales  aussi  complètes  que  la  paroisse  de  Changé.  La  pre- 
mière partie  était  consacrée  à  l'histoire  ecclésiastique  ;  la  se- 
conde contient  l'histoire  féodale.  Les  recherches  de  l'auteur 
n'ont  été  ni  moins  étendues  ni  moins  fécondes.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  un  grand  détail,  mais  nous  voulons 
prouver  par  un  exemple  que  le  hvre  du  docte  chanoine  peut 
offrir  des  renseignements  utiles  pour  compléter  les  plus 
grands  ou\Tages.Th.  Cauvin,  dans  sa  Géographie  du  diocèse 
du  Xfanf,  et  M.  Barth.  Hauréau,  dans  sa  continuation  du 
Galli'i  Chri.it i'jna,  t.  XIV.  col.  5'29  c.  noramonf  N  de  Chalut, 


—  -i30  — 

abbé  de  Clermont  ci  partir  de  17-45  ;  nous  V(jyons  (iaiis 
Vllistoire  de  Chanfjé,  t.  II,  p.  303,  que  ce  personnage  se 
nommait  François-Félix  de  Cbaliil  et  qu'il  signa  on  1748  le 
Papier  terrier  décimal  do  l'abbaye  dressé  celle  même  année. 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  mais  tous  les 
lecteurs  de  la  Revue  voudront  connaître  par  eux-mêmes  les 
richesses  de  ce  livre. 

[lOM  P.ML  PlOLIN. 


Notice  sur  Jacques  BOUJU,  I'hksident  au  Pahlement  i»i-: 
Bretagne  (1515-1077),  par  Emile  Dupré-Lasale,  conseiller 
à  la  Cour  de  Cassation.  Paris,  L.  Teehener,  1883,  in-8"  de 
133  pages,  avec  portrait. 

Une  race  aussi  nijmbreusc  que  la  vieille  famille  des  Bouju 
a  dû  nécessairement  produire  plus  d'un  personnage  dis- 
tingué. Nous  pourrions,  avec  nos  hisloiMens  m;mreaux,  en 
citer  plusieurs  dont  les  noms,  à  divers  titres,  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  Entre  tous,  se  recommandi^  .Tacqurs  Bouju, 
président  au  Parlement  de  Bretagne,  dont  M.  le  C(jnseiller 
Dupré-Lasale  s'est  récemment  constitué  l'histoi-ien.  Nt'  à 
Châteauneuf-sur-Sarthe ,  le  25  juillrt  1515,  Jacques  Bouj\i 
dut  a  ses  succès  classiques  uno  ehargc  de  maître  «les 
requêtes  qu'il  exerça  jusqu'iiu  jour  oii  ,  en  155*2  ,  il  fut 
nommé  conseiller  au  Grand-Conseil.  Deux  ;iiis  plus  tard,  d 
entra  au  Parlement  de  Paris,  puis,  m  l.VjS,  il  d.  vint  prési- 
dent des  enrpièles  au  P.ulcuK'iit  île  Bretagne.  D.ins  ses  deux 
|iii'iiiifis  i|i,ipili-('s.  M  I  iii|in''-l,.'is.ili'  iiiiu>  l.iil  ciiiiii.iili'i'  l;i 
faïuillc  L't  les  l'oniiiniicciiicMls  ilr  Jacques  Bouju,  nous  le 
présente  comme  magistrat,  r.ippellc  les  évèntnifiils  poli- 
tiques de  15ri2,   d.'ins  lexpids  >on  héros  lut    uu|iliqut',  ef 
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s'^efforce  de  prouver  que  celui-ci  ne  fut  ni  rebelle  ni  même 
Imguenof .  Quoiqu'il  en  soit,  recherché  et  décrété  de  prise 
de  corps  par  le  Présidial  du  Mans,  Jac(iues  Bouju  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  siéger  au  Parlement  de  Bretagne  qui  ne 
parait  pas  s'être  ému  de  ces  poursuites.  Six  ans  après,  en 
•15G8,  il  résigna  sa  charge  de  président  et  se  retira  au  pays 
natal  où  il  mourut,  le  7  décembre  1577,  k  peine  âgé  de 
63  ans. 

Nous  avons  dit  que  Jacques  Bouju  était  un  lettré  ;  c'était 
même  un  poète  de  mérite,  dont  on  peut  apprécier  la  valeur 
par  les  extraits  et  les  citations  «{ue  nous  donne  M.  Dupré- 
Lasale.  Le  chapitre  III  rappelle  les  ouvrages  du  président, 
dont  un  seul,  son  poème  latin  sur  la  Tournelle,  semble  avoir 
été  livré  h  l'impression  et  parut  à  Angers,  en  1578.  Ce  cha- 
pitre ,  particulièrement  intéressant  pour  notre  histoire 
littéraire ,  est  suivi  d'abondants  renseignements  sur  la 
postérité  de  Jacques  Bouju,  et  complète  |)iir  un  appendice 
où  sont  reproduits  plusieurs  fragments  choisis  de  ses 
œuvres. 

C'est  en  continuant  ses  études  sur  Michel  de  l'Hospital  que 
M.  Dupré-Lasale  s'est  attaché  à  Jacques  Bouju,  ([ui  fui  r.inii 
ilu  chancelier.  Loué  par  les  plus  illustres  de  ses  comtem- 
porains,  Ronsard ,  du  Bellay,  La  Croix  du  Maine  ,  etc.  , 
Jacques  Bouju  méritait  d'avoir  un  historien  qui  fit  revivre  sa 
carrière  et  ses  œuvres.  Nous  devons  remercier  M.  le  con- 
seiller Dupré-Lasale  «  d'avoir  réuni,  non  sans  peine,  les 
»  éléments  épars  de  cette  biographie,  et  d'ollVir  aux  curieux 
»  le  résultat  de  ses  recherches  ». 

G.  ESNAULT. 


'■'■■[  — 
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Coutumes   kt   institutions   de    l'Anjou    et    r>u    Maine 

ANTÉHIEURES     Al"     XVI'^     SIÈCLE.    —    ToxtOS    et     <|i  iCUMlOIlt.'* 

avec  noies  et  disserlations.  —  ii.u'  M.  ('. -.1.  Heautemps- 
1]eaupré,  —  )»reini(M'«^  paifie,  couluiiies  cl  styles; 
—  Paris,  Dur.iinl  it  Pcdmit' -  I,;mrit'l,  in -8",  tome  III 
[trétaei'  do  C.WWl  ii.ij^cs,  tcni»'  l\'  dr  .')(i'-J  |i;i^'r's  plus 
113  [lages  (le  lalWc. 

Nous   avons    déjà    signalé    à    nus   rrmfrères  eelt uvre 

impoi'tanle  consacrée  à  la  cnut\nne  do  l'Anjou  et  d\i  Maine 
(voïv  Revue,  tome  VII,  p.  138- IW);  nous  y  revenons  afin 
de  Unn*  faire  comiallrc  les  jirogrès  de  cette  publication. 

Le  tniih'  111  tsi  ciiliu  complet:  .M.  Beautenips  -  [{(^lupré 
vient  de  l'aire  paraitr(>  la  préface  qu'il  nous  avait  primiise. 
Sans  remonter  aux  origines  premières  de  la  coutume,  il  a 
tenu  du  m(jins  à  établi)'  que  ses  dispositions  en  étaient 
appliquées  antérieuremeiit  à  ré[)0<pie  des  rédactinns  (|ue 
nous  en  possédons.  Pour  cette  démonstration  il  a  clioisi 
dix-neuf  dispositions  caractéristiques  de  la  coutume;  il  en 
a  relevé  l'application  dans  les  actes  antérieurs  ,iu  milieu 
du  Xïll  siècle  et  a  pu  établir  que  dès  les  époques  les  plus 
reculées  elles  étaient  «  consacrées  dans  les  actes  avec  la 
précision  d'articles  de  loi  ».  Cette  étude  lui  fait  le  plus 
grand  honneur  cai-  elle  exigeait  poui-  être  menée  à  bien 
une  connaissance  «iipi'olondit^  il(>s  actes  angexins  et 
rnanceaux. 

Le  tome  IV  est  consat-ré  à  l;i  publication  de  ipi.itre  textes 
dont  les  cotes  continuent  la  série  al[)habétique  des  trois 
premiers  volumes 

K.  (pages  43-121):  hi/  (iiirèi^  es^t  tmiclé  d'auofnez 
coustumez ,  n.sa/r/c:  et  stillez  et  nu'!iii)('}t)r})t  ri  <•/•  dont 
on  proci'dc  ou  pais  d'Anjou.  Texli'  <'ni|Miuili'-  au  ma- 
nuscrit oth  ilmiinii  iiiiiiiii'o  'ifXi-J.  (  !e  iiiaiinsciit  est  une 
compilation  de  décisions  relatives  aux  coiilumes  de  |'iii< 
et  di'  l'.Xlijnii  à  laquelle  (iil  a    ajnnti''    les    f  règle>    re|ati\e.'>    à 
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la  procédure  à  suivre  devant  les  juges  d'appel  et  principale- 
ment devant  le  parlement  de  Paris  ». 

L.  Usaiges,  stilles  et  communes  observances  des  pah 
d'Anjou  et  du  Maine  contenant  xx  partiez,  (pages  1 40-3(50  ) 
est  publié  d'après  les  manuscrits  n"  25.210  du  fonds  français 
de  la  bibliothèque  nationale  el  le  numéro  '127'»  de  l;i  juris- 
prudence française  de  l'Arsenal. 

M.  Les  stilles  et  usages  de  procéder  en  court  lage  es  pais 

d'Anjoti  et  du  Maine (  p;igcs  379-506)   sont  donnés 

d'après  les  cinq  éditions  de  la  lin  du  xv«  ou  du  rommence- 
ment  du  xvi«  siècle  décrites  par  M.  Beautemps  -  Jîeaupré. 

N.  Sous  cette  cote,  nous  trouvons  (p.  51-4-54!))  un  certain 
nombre  de  décisions,  ou  notes,  trop  importantes  pour  être 
négligées  et  que  M.  Beautemps-Beaupré  a  jugé  dignes  de 
prendre  place  dans  sa  publication. 

Une  table  alphabétique  très  développée  ('113  pages) 
couronne  cette  i)remière  partie,  relie  entre  eux  les  treize 
textes  publiés  et  présente  en  une  série  alphabétique  unique 
toutes  les  nialières  contenues  dans  les  quatre  volumes. 
Tout  en  n'étaiil  [)as  coin{)l('l,  rnu\r;tge  peut  donc  rendre  les 
plus  grands  services  et  faciliter  à  tous  l'étude  du  droit 
spécial  à  notre  province. 
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